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LIVRE TROISIÈJIE
(SUITE).

HISTOIRE GÉNÉRALE DES URSULINES.

SECTION n\

LES URSULINES EN FRANCE

JUSQU'A lA JêvOLUTION.

CHAPITRE V.

CONOBêGATlo» DE Duo».

Les Ursulines de France nous présenlenl une qualrièmeonroga .on, celle de DUon, don. l'origine ne Lss p"
•1 d elre un sujet de douce édificalion.

Jea„-Bapl,slode Xainclongo, conseiller au parlement doourgognc, et Marguerite Cssard sa rcna^'curon ,,-
s. urs enfants entre lesquels se trouvaient deux (ilAn cet ,.r„nço,se. C'était une fan , parfa.te.nent Irten„e ou les pr.ncpcs de la régularité et de la piétéla,e t un ,„on con.mun, Anne, l'aînée, fut dès son entan cromphe des qualités les plus rares . Elle ai.nail la pi"

La Mèro
Françoise

de Xainctoiige.

• 11 ï ».™, ,.„ „„., ell„ „.„, .„,,„ ,i„c,, ,„ai, .1,0, »v,ic„. „ca vOcu.

1
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la fréquentation dos personnes graves cl pieuses, la lecture
des ivres ddiliants. C'est par-là que, ayant lu les vies des
saints, elle en fut si (ouclide qu^elle se retira à Dùle dans
le dessein d'y fonder une congrégation religieuse. Fran-
çoise était donc restée seule au logis. C'était une personne
aclmirab ement douée quant à l'extérieur et quant aux qua-
lites de

1 esprit, une fille sur qui on fondait l'espoir tempo,
rel de la maison, et qui n'avait point encore manifesté do
répugnance à s'établir dans le monde. Elle n'en était pa.
rnams chrétienne, exacte, régulière, réservée au milieu
des sociétés, aimant les choses spirituelles et la gravité des
conversations. Dans une rencontre de ce genre, elle en^
tendit faire 1 éloge des Carmélites réformées de S- Thé-
rèse qui s'établissaient alors à Paris, grâce au zèle deM Acarie et du cardinal de Bérulle. Son cœur fut tout-à-
coup saisi d'une émotion singulière, qui ne fit que grandir
a la rellexion. . Comment, se disait-elle, n'aurions-nous
pas, nous aussi, notre dévouement, notre résolution d.
sacrifice, lorsque de telles âmes nous montrent la route? >,

Elle songea dès cette heure non-seulement à se faire car-
mcliic, mais à procurer à l'ordre un établissement dans
Dijon.

Pron... L.lie se garda de parler tout de suite à ses parents de
ir,u:;. ce double dessem

; ils étaient donc éloignés de s'en douterU cei,endant ils l'entendaient souvent louer les filles du
C^armel, ils la voyaient faire en leur faveur des démarches
auprès de ses amies, à qui elle demandait des aumônes et
ues ressources. Elle écrivait en même temps à Paris Si
bien qu'au mois de septembre 1G05 on vit arriver à Dijon
la Mère Anne de Jésus et plusieurs autres carmélites, à
qui se joignit une cousine-germaine do Françoise, qui
abandonnait pour l'u^uvre tout son bien et sa propre
maison Notre pieuse Françoise n'avait pas manqué de
promettre qu'elle aussi s'enfermerait au plus tôt dans ce
cloître austère, c'est-à-dire dès qu'elle aurait obtenu l'as-
senlmient de son père et de sa mère. Sondés une première
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fois, ceux-ci se hâtèrent de déclarer que jamais ils ne con.
sentiraient à un pareil sacrifice, qu'il était inutile d'insis-
e.v. Elle revint pourtant à la charge au bout de quelque
temps, mais sans plus de succès. Elle eut beau supplier
pleurer se jeter môme aux pieds de ses parents, ils furent
inf exibles, répétant qu'elle était l'unique vie de leur fa-
mille, et qu'assurément ils n'y renonceraient pas. La mère
accompagna môme ce refus de paroles si amères et de re-
proches SI durs, que sa lille en parut accablée; et e'Ietomba en effet, peu de temps après, dans une mélancolie
d autant plus à craindre que, malgré tous ses elTorts cllone pouvait parvenir à la surmonter. Dès qu'on s'aperçut
eu changement qui s'opérait dans sa santé, on prit le parti
de^l éloigner de Dijon, afin d'essayer sur son esprit cequon appelait le remède d'une diversion. On l'envova

au milieu dune congrégation, Françoise ne serait pointlans un monastère, et ses pensées de retraite absoUu !

dissiperaient sans doute.

La douleur de Françoise fut très-grande en s'éloignani
de ses chères Carmélites. Toutefois la compagnie et le
entretiens de sa sœur Anne, qu'elle chérissait tendrement
remirent peu à peu le calme dans son âme. Elle examinaavec une attention particulière les pratiques des religieusesqu elle avait sous les yeux, les admira, voulut les p r a"
quelquefois; si bien qu'il lui sembla, puisque le Canneui e a. nuerdit, qu'elle pouvait du moins ^

Il inipoite do reninr(|iier, (oii-
lelois, qu'Anne cU; Xainclonge no
se considérai

l point comme a'npar-
Icnanl à l'ordre de ti'«AngèloiW-
'ici. hlie avait luit une création
l'arliculiore, qui subsislo mainte-
nantencore.dansuneei tain nombre
do villes, sous le nom de Comp,j-
r/""' 'le .Mainte- ir.ule; les reli-

gieuses s'ai.pellenl f.'rmles, et non
l'Oint irstdine^: Anne lut un mo-
(11' H nf^lwii,,; ,1, „_:. . ..

sa cause
celé achevé de sainteté , ... ^«u^,
do beatilieation a mémo été intro-
duite à Itome en notre siècle. Six
ou sept auteurs diinjrenls ont écrit
sa vie

,
dont le dernier est M. l'abbd

J. iMorey, curé de Baudoncourt
\'^"(i'-i''inrlavrncrnhleMdreAnno

Vocation,
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Elle revint à Dijon vers la mi-novembre de la môme
année 1605. I<lle y rentra avec la persuasion que de ce côté
était vraiment sa vocation

, et avec la pensée de faire elle-
même dans sa ville ce qu'à DÔIe faisait sa sœur Anne. Les
parents, informés par elle, opposèrent encore des difli-

I,!

i'i ',

de Xainclonac fondatrice, de la
Comjjagnie de Sainte- Ursule en
Franche -Camlc. Besnncon. clioz
Jaccjuin, 1870).— De lr6s-'boime
heure elle avait annoncé le dessein
de dire adieu nu monde, où tout
souriait à sa jeunesse; et elle s'y
prépara longt mps en faisant le
catéchisme aux pauvres et aux en-
l'ants, en faisant aussi l'école et
visitant les malades dans les hôpi-
taux. Le bel ordre qu'elle voyait
régner dans le collège des Jésuites
de sa ville natale, qui comptait
mille élèves, rengagea à lenler
quelque chose d'analogue pour les
petites lillus. Les tro'^uhles de la
Ligue la dèderminèrent à aller,
pour cela, à Dùle, alors capitc'.e
de la Franche-Comté et apparte-
nant à rLsjiagne.
yon père s'opposait de foutes ses

forces à ce départ; mais enlin il

liii fallut céder, et, accompagnée
d'une fidèle servante, Anne vînt à
iJôle, où pendant dix années elle
eut à endurer les contradictions et
les privations les plus pénibles,
notamment du côté de son père,
qui la redemandait avec persis-
tance, et même de la part des di-
recteurs de sa conscience. Après
une malailie grave, elle Unit par
rentrer dans la maison

| alernelle
pour quelque temps; et c'est là
qu'Anne de Xaiuctonge dressa ses
derniers plans, qui ressemtlaient
parfaitement à ceux de 8^" Angèle.
Ue retour à Dole, l'administration
espagnole lui suscita mille tracas-
series. Ce fut le l(i juin ir.dti que
le nouvel institut fut enfin inau-
gurt'. Anne et ses six premières

compagnes se lièrent par les vœux
de pauvreté, de chasteté, d'obéis-
sance et de stabilité, mais, paraît-il,
sans avoir la pensée de se ranger
sous la règle de S'-' Angèle. Elles
adoptèrent de préférence celle de
a. Ignace dans tout ce qu'elles pou-
vaient lui emprunter, et se mirent
également, à tiîre d'institutrices,
sous le patronage de S'« Ursule,
Il n'y avait point de clôture, et il

n'y en a pas eu davantage dans la
sude. Quant au costume, qui dif-
fère assez de celui des Ursulines
proprement dites, on adopta l'ha-
bdlemenl des veuves de ce temps,
tel qu'on le portait en Espagne.—
Ce fut en ces circonstances qu'Anne
reçut la visite de sa sœur l''rancoise,
ainsi que nous l'avons raconte^)lus
haut.

Les Ursules de Dole eurent un
rapide développement. Anne était
elle-même fort instruite, autan!
qu'expérimentée en pédagogie. Les
règlements qu'elle composa n'ont
guère été surpassés depuis. Elle
refusa, par humilité, le supério-
'at. S. François de Sales, vou-
lant avoir en riavoie des instilii-
trires chrétiennes, s'était adressé
a elle. L'évèque de Hàle en fit au-
tant; et c'est ainsi que cette con-
grégation fut établie en Suisse
spécialement à Porentruy. Elle eut
en diverses provinces de nom-
breuses maisons. — Depuis la Ré-
volution, elle s'est reconstituée,
notamment à Besancon, où ces re-
ligieuses étaient redemandées par
la population, à Tours, Loches
Chinon,riaint-Cyran, Montmartin'
Baume-les-Dames, Dijon, etc. Tours
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cullés: n-étail-co pas contrarier, par une aniro voie lescsscns d'e,abl.sse,nenl qu'ils avaient forcés pour
fille? Ma,s les représentations de plusieurs personnes res-pectables et la crainte ,lo voir retomber Françoi e .iT,:Icat n,alacl,f où ils ravalent vue naguère, les ocidè e"
« ia a,sser l.bre, d'autan! mien, qu'ainsi ^'s la conser-va.en. auprès d'eux: i, ne s'agissait pas de monastère

même en a deux maisons, dont la
première fut fondée sur le conseil
<lu pape Pie VII, prisonnier à Fon-
tainebleau, par les soins de la Mère
Holland de lîussy, ancienne pro-
fesse de Dôle

, et de la Mère de
Eignac, encore vivante en 1877
la même que Xapoléon 1" avait
voulu mettre à la lète de son in-
stitution de la Légion -d'Honneur
ce qu'elle refusa absolument. '

Le lecteur n'ignore pas que,
poussée par la Prusse. la Suisse â
persécuté odieusement les calho-
hques dans ces derni.M-es années.Ln 18/.], les Ursules, chassées de
1 orentruy, vinrent se réfugier à
Waiche (Doubsi, où M- de Mon-
lalembert les recueillit Jusqu'à ce
quelles eussent trouvé une de-
meure. Délaillouchant

: ces bonnes
religieuses francbirent la fronlière
suivies de Luîtes leurs élèves, qui
ne voulurent point se séparer de
SI bonnes maîlresses,.,.t qui se sont
'émises, en terre française, sous
leur .lireclion.- En 1877, les Ur-
sule., ont été expulsées, |,aronlre
fin por-i'cuti^ur Bismarck, de l''ri-

l*ou.g-_en.Bi.isgau, et celles-là se
.01.1 n.lugi.es.'-tFribourg,.le Suisse
el a l,riey en Valais.

I-es vingt-e(-un derniers mois
«lelav.odAiiaetloXaJMclongese
pasMMViit dans de cruelles soiif-
"•ances, et n- furent qu'un lone
'"arlyre, pendant lequel son l,u-
milile el sa patience furenl r,-,|i-
;^al'f»n de la communauté. On
lavait sui'nonini.''e • la Sainte "

Effrayée de cette estime générale
elle ht brûler plusieurs Vcrils de
spiritualité composés par elle •

perte que l'on regrettera toujours"
Celaient des Méditations sur la
lassion, sur les Béatitudes, le
symbole, une Méthode de direc-
tion pour les novices, etc. Elle
mourutle8,iuinl021, âgée de cin-
quante-trois ans. Les miracles qui
s opéraient à son tombeau y atti-
rèrent une foule .le pèlerins •

ils
ont été si multipliés, si bien
constates, que vraisemblablement
nous verrons un jour Anne de
Xainclonge placée sur les autels

Nous ayons dû, en tout ceci,
reformer I Wsloirc de l'ordre de
^anUe-f^rsnle, de 177:3-1787. Au
t- 11- pp. Wl et suiv., l'auteur
anonyme place au nombre des con-
pregalions aulh,,nliques, prenant
nic.ne,'-, l'.reseia, la congrégation
rf«Com^M/ey;o«/v/ory,u.: ainsi ap-
pelle- 1 -Il la famille religieuse de
a vénérable Anne de Xa'inctonge

V
'^'î'^ '':-""''^'' ^''-"is le^ annales

;les filles de S'" Angèle au mèm.
tilre <|ue les autres. Il nVst guère
contestable, au surpin,, que "tout
en ne pensant |ioinl à se déclarer
vraiment ursuline, la pieuse fon-
datrice lut mue par ce qu'.ll,.
voyait de l'institution m^e ..|i lla-
lie. Et cela paraît d'aulant plus
vraisemblable que sa s.eur l'ian-
coise, en la quittant, n.| pleine de
lidee de l'ordre de S'- Angèle .-t
«"y range sans he.-iter,
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Il fallait à la jcuno fondatrice des aides et des com-
pagnes. M"« de Xainctonge gagna d'abord une de ses
amies, Hélène Guélaud, et les voilà l'une et l'autre, unies
par la promesse de se consacrer pour toujours au salut du
prochain, qui commencent à donner l'exemple de ces filles

généreuses que nous avons vues suivre , à Brescia

,

S'« Angcle dans les œuvres de la charité. Elles avaient
chaque jour des heures réglées pour visiter les malades,
porter des secours, aux pauvres et instruire les enfants. Il

ne s'était pas écoulé beaucoup de temps, que trois autres
demoiselles entraient dans l'association; ce qui donna le

nombre de cinq., II n'était encore question, on se le rappelle,
ni de clôture ni de vœux, ni d'observances religieuses

proprement dites. Chacune des associées demeurait chez
ses parents; ciles se parfag.-aient les divers quartiers pour
exercer leur zèle; quand il fallait délibérer, on s'assem-
l)luit chez Françoise, qui, de fait, était revêtue d'une sorte
de supériorat bénévole.

M"'^ de Xainctongc, caractère susceptible, ne tarda
guère de se fâcher contre ce mouvement insolite qu'elle
voyait dans sa maison; des gens à vues courtes, comme il

y en a tant en ce monde, lui répétaient, d'autre pari, que
des occupations aussi' basses ne convenaient point à une
liile de noble maison; qu'aucune alliance honorable n'était
possible pour Françoise tant qu'elle se livrerait à de telles

pratiques, et qu'une mère y devait mettre bon ordre pour
peu qu'elle eût souci de son nom. L'esprit de la bonne
dame s'enflamme; et un jour, entrant h l'improvisto au
milieu des associées, elle leur signifie assez durement qu'à
l'avenir elle leur interdit sa demeure. Françoise ressentit
vivement le coup; et, comme elle avait déjà vingt- sept
ans, il lui sembla qu'elle pouvait en conscience se sous-
traire à une telle pression. Elle prit le parti de chercher
dans Dijon une demeure où ses compagnes et elle pussent
se réunir, vivre ensemble ?l exercer librement les fonc-
tions saintes par lesquelles elles s'cllorçaiiint do procurer
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la gloire de Dieu. Elles ne devaient compter que sur elles-
mêmes pour les ressources pécuniaires. La maison fut
trouvée, au prix minime de 50 livres par an, et on s'y
inslalla dans la nuit môme de Nool lOOo, au sortir de la
Messe, entendue chez les PP. .Jésuites.

L'aflairo avait été conduite dans lé secret. Grand fut La pre.iè,.
letonnement de M. de Xainctonge lorsqu'il apprit le len

"''''°"-

demain, que sa fille n'était plus chez lui. C'était un homme
'"°"

de foi, d'un caractère modéré. Le premier momcxit de iéo-i..

time émotion passé, il réfiéchit à tout ce qui venait d'avoir
heu depuis quelque temps, à la vocation manifestée par
Françoise, à l'opposition que lui-même y avait faite au
compte qu'il rendrait à Dieu : ces pensées calmèrent'son
ressentiment; il fit remettre indirectement quelques secours
a ces cinq jeunes filles, qui n'avaient rien emporté avec
elles. Ce fut un trait de la Providence, car elles n'avaient
a la lettre pas Un morceau de pain pour la journée!
D autres chantés vinrent peu à peu de la part d'àmes
pieuses, pendant deux années que dura celte situation-
encore était-on réduit souvent au pain et à l'.au, parce
que ces bonnes filles tenaient à faire cllos-mômes l'aumône
do ce qu'elles appelaient leur supcrfiu. Nombre de familles
cur envoyèrent leurs enianls, .lu'elles instruisaient ^ra-
u.lemcnt. Nos libres-penseurs d'aujourd'hui, nos chefs de
ligue pour l'enseignement dit laïque (et qui n'est q^j^irréli.
Oieiix), nos grands déclamateurs de dilTusion des lumières
ont-ils un seul exemple de ce genre à nous offrir? Quand
donc les v.t-on débuter par l'immolation personnelle? Il v
fcut

1 amour de Dieu; c'est l'amour de Dieu qui enfante
les prodiges, mais lui seul.

Cependant Françoise, qu'on appelait la Sœur de Ymnc
longe, jugea qu'il conviendrai!, qu'il était même urgent,
de donner à l'association une forme stable et définie l^lle
on elad, ajuste litre, regardée comme la fondatrice, et
elle pcr^isl.ii à m vouloir fnlro nno .ongrégalion d'I^rsu-

Constitution.

1CU7,
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lines. Mais 11 fallait, avont tout, l'approbation de l'évêque
de Langrcs, diocèse dont dépendait alors Dijon. Ce prélat

était Charles des Cars. Il n'hésita pas à favoriser la bonne
volonté et les charitables intentions de ces servantes de
Dieu et dos pauvres. Son ordonnance en faveur des nou-
velles Ursulincs parut le 4 octobre 1607. Le 2 mai de
l'année suivante, les magistrats, après délibération à
î'hôtel-de-ville, accordaient aussi par écrit leur consente-
ment, qui n'était pas moins nécessaire. Dans une louable
vue de prudence pour l'avenir, la Sœur Françoise solli-

cita aussi et obtint de môme dos lettres -patentes du roi

Henri IV; elles furent enregistrées au parlement de Roiir-

gogne. Désormais donc, il n'y avait plus qu'à marcher.
La faveur publique s'al acha au nouvel établissement,

dont chacun louait l'ptilité et les bienfaits. Insensiblement
la maison s'était développée comme ressources; il n'y
manquait qu'une chapelle, encore la Sœur de Xainctonge
parvint-elle à en avoir une fort modeste mais suffisante,

quatre ans aj.rès, en IGll. La bénédiction on eut lieu par
l'abbé général de Cîtcaux, délégué à cet effet par l'évoque
de Langrcs; et ce morne jour-là on donna l'habit de l'insti-

tut aux neuf Sœurs les plus anciennes, qui prononcèrent
les vœux simples de chasteté, d'obéissance cl de pauvreté.
Observons qu'on ne songeait point du tout encore à la vie

expressément monastique : la règle et les constitutions

étaient les constitutions et la règle primitives do S'" Ano-èle

qu'on avait à ce dcssiin fait venir de Brescia. Nous notons
ces détails, d'où ressort mieux la filiation des Ursulines et

leur origine commune.

Le? dons conlinuèrenf de venir. Un gentilhomme qui
allait se faire religieux envoya une somme de TM) livres

pour l'ouverture d'une classe de nlus. D'autres donnèrent
la propriété d'une maison, qui, ne pouvant convenir à la

communauté, fut vendue à son profit. Bref, après quel-
ques années, les Ursulines de Dijon furent en état de sm

procuror un Inrnin avantageux o( d'y construire une habi-

I

i
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tation en rapport avec les nécessités de leur apostolat. La
prise de possession s'en fit avec solennité, avec procession
mag-nifique. On avait mis en tôle cent petites filles en blanc,
marchant deux à deux, un cierge allumé à la main, et chan-
tant les litanies de la Sainte Vierge. Suivaient trois autres
niles, un peu plus grandes et plus richement parées, dont
l'une représentait la B. Angèle, les deux autres S'° Marie-
xMadeleine et S'° xMarthe, symboles de la vie active et de
la vie contemplative, pratiquées également par les Ursu-
lines. Après elles marchait le clergé, précédé de la croix et
des bannières. On voyait au centre six petits enfants, velus
en anges, encensant alternativement le Saint-Sacrement,
qui était porté par le grand-prieur de l'abbaye célèbre dé
Samt-Bénigne, supérieur de la congrégation. Derrière le
dais apparaissait un autre ange portant à la main la palme
(le S'" Ursule; et cette glorieuse martyre était représentée
clle-mome par une fille habillée avec magnificence, tenant
u la mam droite un cœur et des flèches, pour désigner le
genre de son martyre; son manteau, semé do perles était
soutenu par quatre anges. Onze filles également parées,
rappelant ses compagnes de soufl'rances sous le g'aive des
barbares, marchaient à ses côtés, chacune accompagnée
de deux anges. - Enfin paraissaient la vénérable Mère de
Xainctonge et les autres Ursulines, chacune entre deux
dames des meilleures familles de la ville. Elles avaient
toutes des flambeaux à la main, ainsi que les homme,
marchant sur deux rangs à la suite du parlement et des
olficiers municipaux. - Le Saint -Sacrement fut déposé
dans la chapelle de la nouvelle maison , et la cérémonie se
lormma par un sermon «lui fut comme le panégyrique d.
I institut. A peine réunies dans leurs retraites, les Sœurs
chaiibMent ensemble le Te D,;nn avec les transports ,l. la
plus vivj reconnaissance.

t:nc si belle cércinonioeut son côté fâcheux. A la vue de
celle pompe, les personnes les mieux intentionnées rurcnl
(|uo noH îvhgieuses avaient abondamment de quoi ho sou-

Procession

magnifique

1611.
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tenir; les aumônes s'arrôtcrent donc, et la maison, qui ne
possédait rien, se trouva réduite aux plus dures priva-
tions. La Mère de Xainclonge ne se laissa point abattre
par ce contre-temps, et mit en Dieu son espoir. Elle anima
si bien ses religieuses par l'esprit de foi, qu'aucune ne
fit entendre le moindre murmure. La Providence se déclara
enfin, et ce fut pour l'érection de celte maison en monas-
tère, comme on va le voir.

s i« iMonastèi'c priniiClI de Dijon.

Dijon

loiy.

jri

Mad.iine Acaria, que nous avons vue, au commence-
ment des ionualionsdo France, ardente à procurer l'instal-
lation des filles de S'° Angèle à Paris, était heureuse des
succès obtenus dans la capitale, et elle eût voulu pouvoir
faire jouir toutes les provinces du môme bienfait. Gomme
elle s'occupait avec non moins de zèle des religieuses de
S'" Thérèse, nouvellement établies en France, elle n'avait
pas ignoré les démarches de M"" do Xainclonge, en leo:;,
pour appeler à Dijon les Carmélites, ni les tentatives inu-
tiles qu'elle avait faites pour entrer elle-môme dans cet ordre.
Lorsqu'arriva à ses oreilles la nouvelle do rétablissement
différent qui venait do se faire, elle apprit en môino temps
(c'était en 1()12) que les ressources faisaient défaut aux
(Jrsulincs nouvelles, et qu'on avait sujet de craindre
qu'elles ne pussent pas se niamtenir. Ces nouvelles affii-

gèrcnt la charitable dame; clic résolut de se dévouer à
l'œuvre. Elle en parle à plusieurs personnes de sa connais-
sance, et notamment à sa cousine M'»- de Sainte-Beuve;
de divers côtés elle expose les besoins do la communauté
naissanle. Sur ces entrefaites, elle découvre (juo M"'» Lo
fieau de Sanzellc se dispose à faire le voyage de Dijon pour
quelques affaires de famille. C'était une veuve, (illc de M. de
Monlholon garde -des -sceaux de l-rance, personne Irès-
chnrilable. M-" Acario vient la lr.)UV(;r, ol, après un appel
j ?a iM\man. laëuppliedu s'occuper Jo M- .le X^inctonRo
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et de ses sœurs, et même d'être pour elles, puisqu'elle le
peut, ce qu'avait été M'"» de Sainte-Beuve aux Ursulines
do Paris. M- do Sanzolle, qui ne s'attendait à rien de pr
rcil, fut d'abord trcs-étonnée de la démarche qu'on faisait
auprès d'elle; puis, sur de nouvelles instances, elle finit
par promettre d'accomplir au plus tôt ce que M'"" Acarie
attendait de son zèle. A peine à Dijon

, elle alla visiter la
Mère de Xainctonge, et demanda à voir toutes les sœurs,
qu'elle combla d'amitiés. Quelques jours après, elle en-
voyait à la petite congrégation une somme do 16 000 livres,
qui fut placée en fonds de rente, et les Sœurs, par recon-
naissance, lui décernèrent le titre do fondatrice. Cette vcr-
lucusedame séjourna longtemps à Dijon, et elle ne passait
presque pas do jour sans aller s'entretenir avec ses pro-
tégées, de qui elle admirait la simplicité, l'esprit d'obéis-
sance et de sacrifice.

Ke ;; novembre l(îi;i. l'évùque do Langrcs, Sébastien
l.amet, publia une ordonnance p^.r laquelle il approuvait
<>t confirmait l'.Hablissement des Ursulines. Lui-môme en
apporta l'oxpédilion à la Mère de Xainctonge; et, non ron-
Ici.t de cette marque do bienveillance, il s'olTril à concourir
a I exécution d'un projet plus important, dès qu'elle ju-o-
ra.t possible d'y réussir. Il s'agissait d'ériger la congréga-
lion en monastère et .l'y établir la clôture religieuse
comme on avait fait à Paris, à Bordeaux et ailleurs. M-» dé
Sanzolle, lors de sa donation, en avait probablement ma-
ii.lcsto le désir. La prudence était nécessaire en une né-o-
cialion de ce genre, ;, laquelle la supérieure employa deux
années. Au bout de ce temps, sur l'avis du prélat, on as-
sembla un chapitre général; huit Ihéologiens furent con-
voqués pour délibérer. Les raisons pour et contre ayant été
debaltues, on prit les suIVragcs : ils se déclarèrent unani-
mement pour la voie plus parfaite

, c'est-à-dire poux- U^à-
l"re et les vnnix solennels, irrévocables. Ln »dmd<^v^,t^c>>
pi'omier uriiele, on fut .'galcmont d'accordvfi.vhV.HTnr ,>^.

.

ccssa.re de conserver h point essnnliel f^a^^f^^^^
\ J 1254

Iji'i'lioii

lu lllH|l,lfl|0|(>,
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lie Puul V

1
.

Angelc qui elail l'instruction gratuite des jeunes lilles •

el en oonsequenec on régla que, afin d'astreindre plus iai'rement les Sœurs à ectte obligalion fondamen a etsseraient tenues d'en faire un vœu spécial, comme il e p aLquau deja au grand couvent de Paris. - Pour donnercependant plus de temps à la réne.ion, les Sœurs ne"gnorem la conclusion que le 31 août 1618, et la Mèrl dXamctonge fut chargée de rédiger la supplique qu'on devain voyer a Rome par l'entremise de l'évoque diocésain Lpont fe engagea le confesseur de la maison, Charles Albé

Le ho,, prêtre éprouva à ISomc de telles lenteurs, dolelsalermotements, qu'il perdit presque courage, et, vova„

d'ail ""n""'"'
' """' J"^^" 1"''' -™i' to". 0^7d aller à Bresaa visiter le tombeau de S- Angéle LaTére

S"' • t ''".'" '"" '""' "" "<>""- - no™ te, quen ut pom, juridiction sur les maisons de France) vit avecPtasir ce ig„e prêtre
, qu'elle cru, d'abord arrivât d'u-a des Alpes pour rendre hommage à la sainte fondatrice

nile éprouva beaucoup de joie en apprenant l'admirabldfcion de l'institut. On conduisit le pèlerin à l'égTise d

co p?d?la' b' a
" ' ""' '"""'' '"^ -''""- 0" P'nl^n

un dl ",
^"^''" ^"'°"' ""''"'' " ™ "' '"«-ne ti,.er

a orne, il Irouva les négociations assc. avancées
; de sortequ «u ,;.o,s de mai 10 1'» d obtenait enfin la bulle désir

PaulT'^r t "??'• ' ""' ""' °''-''' ="l'-<''»«o par

l IX n
" " '" ''^"'"'"8"«™i' lo 2-^ "«ût suivant,

mon' f
""

,";
""'""' ''°'™™' "^'•"''- P-' » "- ^-5--

I am, ,rrf'"'''''''""''"'''=^""^^''^''=""''"''ni*'-->

n tac s

"
'"'«"f""»*

''="'10 voix la l,u||„, ,,,j„i,„en français
. il déclara canoniquemeni qu'il l'ac-cf.iicW.s„i, dans toute sa teneur, pour iLrrLdiie'son d,o ,.se; el, après un discours paihélique sur les „„u-vHles obligation, qu'elles allaien, cin,,.,. 'r, il
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î de la grille, où la Mère de Xainctonge s'était placée avec
onze de ses filles, et il leur conféra l'habit monastique
amsi que les noms qu'elles avaient adoptés. Comme à
cause des circonstances, il les avait dispensées d'un second
noviciat

,
elles prononcèrent aussitôt les quatre vœux so-

lennels, conformément aux nouvelles constitutions. Alors
on chanta le Te Dcum

, soutenu par la musique de la prin-
cipale église de la ville. Le soir, il y eut sermon solennel
par un P. jésuite, en présence du prélat et des officiers
municipaux.

La Mère de Xainctonge de la Trinité, humble comme tous
les saints, voulait se démettre du supériorat et rentrer dans
les rangs aes simples religieuses : l'éveque ne le permit
pas; Il lui enjoignit de garder sa charge au moins pendant
trois ans. Le monastère prit un développement rapide
L'éducation que l'on y recevait était telle, que les familles
de la plus haute société, comme celles de la bourgeoisie
ne pensaient pouvoir mieux faire que de l'assurer à leurs
filles On y vit aussi des religieuses, et en grand nombre
des plus distinguées de tout l'ordre. M-e de Sanzelle heu-
reuse de ce qu'elle avait fait, en bénissait Dieu tous les
jours. Lorsqu'elle se sentit près de mourir, elle demanda
par testament que son cœur lut déposé dans la chapelle de
ses bien -aimées Ursulines, comme dernier gage de son
atîcction pour elles.

Nous ne sachions pas qu'il y ait dans l'histoire rien de
plus grand que ce rôle d'apostolat parmi les femmes du
xvMO siècle. Dieu semble les choisir avec prédilection pour
ses œuvres de miséricorde dans l'Église de France C'était
cuininr un., résurrection de ce iv" siècle qui vit autour de
^. JcTo.ne tant de dévouement et do vertus de la part des
plus Illustres palriciennes de Home. Alors, pas plus qu'à
1 époque dont nous parlons, aucun sacrifice n'arrêtait ce<
urnes héroïques; les miracles de la charité, du saint zèle, de
io persévérance, accomi)agnent vraiment tous leur» pas

HAlo

lii's fcmimos

à cotti; époquo

I

-S
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Ce fut M- de Faurax
, fille de M- de SanzcIIe

,
qui exé-

cuta cet article du testament. Chrétienne édiliante elle-
même, elle se lit un devoir de conlinuer sa protection à
cette maison. Elle y fonda à perpétuité une messe qui s'ac-
quittait régulièrement avant les pillages de la Ilcvolution-
et, après sa mort, qui eut liju en 1688 , son cœur v fut
paredlement apporté, et place à cùté de celui de sa mère.

8 2. - lu-iilcs et usan.-s (lo la Conf,i-ô(,a(loii do Dijon.

Cette congrégation compta autrefois jusqu'n trente-huit
monastères attachés ù ses constitutions; mais ensuite et
a diverses époques

, il y en eut neuf qui
,
par des actes au-

thentiques de filiation, adoptèrent les observances de la
province et maison de Paris. Quant aux règles et usages
de Dijon, il est probable qu'on les devait à la Mère de
Xainctonge elle-même, au moment où elle travaillait à in-
troduire la clôture avec les vœux solennels. Tout cela lut
approuvé, nous l'avons dit, par le pape Paul V, qui néan-
moins permit aux évoques des lieu- de faire les retranche-
ments ou modifications qu'ils estimeraient convenables
suivant les personnes, les temps et les circonstances.
Les Ursulines de Dijon font donc, outre les trois vœux

ordinaires de religion, celui tout spécial d'enseigner gra-
tuitement les petites filles, ainsi qu'elles lavaient demand,^
dans leur supplique au Souverain -Pontife. Elles ont cela
de commun

,
on le voit

, avec les Ursulines de la congrécra-
tion de Pans, et elles leur ressemblent môme encore assez
du cote des pratiques de détail et de l'habillement. Elles
portent un cordon de laine au lieu de ceinture de cuir
Elles ont aussi quelques jeûnes particuliers, e( , do plus
ne font qu'une seule année de noviciat.

'

§ a. - .Monastères issus dlreeleMienl tl.' OI|.,ii.

La.|Kre.. H y avait ciuq OU Six ans que la Mère de Xainctonge avait
'»• commencé l'œuvre de sa congrégation, non encore cloîtrée.
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lorsque l'rvc.iue do Langres qui l'avait favorise'e, Charles
des Cars, témoin du bien qui en résultait , se décida à tenter

dans sa ville épiscopalc un établissement pareil. Il se mit
d'accord avec les notables de la ville, qui désiraient comme
lui cette création. Puis il vinl exprès à Dijon, s'entendit

avec la supérieure pour avoir des sujets, mais en même
temps décida que l'on différerait l'exécution jusqu'à ce
qu'on se fût assuré les ressources nécessaires. A peine cet

arrangement fut-il connu du public qu'un excellent prêtre,
du nom de Plubcl

, chapelain à Langres, offrit tout son
bien pour que l'entreprise commençât immédiatement. On
envoya donc deux Sœurs, dont l'une était Hélène Guélaud,
la même qui s'était la première associée à Françoise de
Xainctonge lors de son retour de Dôle, et l'autre Anne de la

Viifure, l'une des trois demoiselles qui avaient formé l'as-

sociation à sa naissance. Elles s'installèrent à Langres
en 1G13, la première en quahté de supérieure, la seconde
comme sœur assistante. Tout prospéra sous leur sage di-
rection. Malheureusement, la Mère de Véfure mourut trois
ans après

,
et la supérieure fut appelée à faire la fondation

de Poligny. — A peine la maison de Dijon eut-elle adopté
la vie monastique et toutes ses conséquences, que les Sœurs
de Langres demandèrent à faire aussi leurs vœux solennels.
La clôture leur fut accordée en IGPJ.

En ce monastère vécut, vers Wio, une religieuse dont
la vie a été racontée longuement dans les Chronùjues de
l'ordre, M"« llautmonté, en religion Thérèse de Jésus, qui
fut un miroir do piété, do patience et de détachemenl.
Aprèg être restée six ans maîtresse des novices, ello fut en-
suite nommée inùeurc. Elle mourut en 16t)9, à cinquante-
trois ans.

nctonge avait

icore cloîtrée.

En môme temps que Langres, Chàtillon-sur-Seine, qui
était du même diocèse, vit s'accomplir une fondation. Les s'ÏS;
Ursulines y furent appelées, très-peu après l'érection de la

^''''''

congrégation de Dijon en monastère, grâce au zèle d'une
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Auxerre.

1023.

pieuse fille qu'on appelait familièrement Sœur Christine, et
qui vint demander à la Mère de Xainclonge quelques-unes de
ses professes. Celle-ci partit elle-même, et travailla pen-
dant deux ans à assurer l'avenir de l'établissement; puis
elle laissa à sa place, comme supérieure, la Mère Mar-
guerite Lejeune du Saint-Sacrement, née en Champagne,
et qui avait pour père un capitaine huguenot. C'était\mê
âme d'une éminente sainteté. Quant à la Sœur Christine,
elle ne voulut jamais

, quoi,iue Irès-capablc, s'élever au-
dessus du tiî . Je converse et de l'emploi de tourière de la
communauté au-dehors. De Châtillon sortirent, par la suite,
six autres monastères.

Auxerre, alor-^ ville épiscopale, reçut de son évêque
François de Donadieu, en 1617, une congrégation d'Ursu-
lines pour laquelle on s'était encore adressé à la Mère de
Xainctonge. Celle-ci, après l'institution de la clôture et des
vœux monastiques, était trop satisfaite de cet heureux
changement pour ne pas s'efforcer de l'établir dans les
autres communautés de son ressort. Elle parvint à y dé-
terminer les Sœurs d'Auxerre en 1623. La première pro-
fession solennelle lut marquée par la réception de quatorze
Sœurs, en présence de M-"" de Sanzelle, venue exprès de
Dijon. La supérieure

, Mère Gratïay de Villelte, était une
âme chérie de Dieu, qui depuis sa profession, où elle avait
pris le surnom de Jésus, ne s'appliqua plus qu'à imiter les
exemples du Sauveur. L'humilité de sa foi, son attache-
ment à l'Église, sa vie pénitente, son zèle envers le pro-
chain

,
son esprit de gouvernement, furent l'honneur et la

bénédiction de celte maison.

Uourg-

«11 - Blesse.

IC24.

Parmi les novices qu'avait reçues à Dijon la Mère de
Xainctonge se trouva, en 1621, M"o Charlotte Doiicicux,
nUe d'un gentilhomme de la Bresse. C'était une vertueuse
fille qui, ayant eu à souffrir des duretés de son père, venait
chercher auprès des autels plus de facilité pour servir
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Dieu. Au jour de sa profession elle prit le nom de la Croix
en mémoire de ses épreuves passées. Son père étant mort
après un changement consolant, la veuve se dévoua à son
tour aux œuvres de charité et de piété, dont la première
lut la fondation d'une maison d'Ursulines à Bourg La Mère
de Xainctonge se rendit volontiers à sa prière, et même lui
promit sa fille pour supérieure dès que l'on pourrait pro-
céder à l'installation. L'acquisition d'une demeure conve-
nable, avec chapelle, fut faite par la bienfaitrice; et, le
consentement des habitants n'ayant pas fait défaut, la pe-
tite colonie ar-iva pleine d'ardeur et se mit incontinent au
travail, le 28 juin 1624, veille de la fête de S. Pierre La
Mère Doncieux de la Croix fut en effet prieure. Elle gou-
verna si bien que, peu d'années après, elle avait sous sa
direction vingt-huit religieuses et dix postulantes , et qu'elle
put construire un édifice plus vaste, dont la consécration
se fit en très-grande solennité. Elle eut aussi la joie de re-
cevoir près d'elle, comme dame pensionnaire, sa mèreM « Doncieux, qui fut l'édification de la communauté par
sa simplicité, son humilité, son obéissance empressée. Elle
laisait le service comme une domestique, à table et ailleurs •

et si parfois elle s'asseyait avec les Sœurs, c'était toujours
a a suite des novices, par respect pour l'état religieux.
Elle mourut, pleine de mérites, en 1631; son corps futinhume dans l'église du monastère.

Chalon-sur-Saône avait alors un évêque. En 1626 unedame de cette ville, appelée Matthieu, fit proposer à la
Mère de Xainclonge d'y instituer un couvent d'Ursulines
avec

1 agrément du prélat, qu'elle avait obtenu par précau-
tion. La demande fut accueillie, et en 1627, au mois demars, on vit venir cinq professes conduites par la Mère
Marie de ^mnt-Augustin. Elles n'avaient do ressources que
les dons de la fondatrice, lorsque survint M"o Vallon, sœurdun conseiller au parlement, qui voulut faire à son tour
une donation primitivement destinée par elle au mo-

T. 11.

^

Châlon-

sur- Saône.

1C27.

I
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nastère de Dijon, et qui finalement entra au couvent
comme novice. Dieu se contenta de sa bonne volonté : cette

fille édifiante mourut avant de pouvoir faire sa profession

solennelle. La maison de Châlon eut encore au nombre de
ses religieuses trois nièces du célèbre prêtre Claude Ber-
nard qui donnait à Paris les preuves de sa charité , de sa

mortification, de son dévouement aux âmes, et particu-

lièrement au salut des condamnés à mort, qu'il accompa-
gnait au supplice». — Ce monastère eut, de plus, deux
cousines -germaines de la B. Marguerite du Saint-Sacre-
ment

,
ursuline de Beaune , de qui nous parlerons plus

lard.

Poligny.

163S.

Poligny, situé à cinq lieues de Salins, au diocèse de Be-
sançon, appartenait à l'Espagne, ainsi que toute la Franche-
Comté, et ne fut rattaché à la France qu'en 1678. Ce fut

l'archiduc Albert qui contribua le plus à l'établissement des
Ursulines dans cette ville. Les premières Sœurs étaient

venues de Dijon, en 1616, sous la conduite de la Mère
Hélène Guétaud, que la Mère de Xainctonge avait retirée de
Langres. Les Ursulines congrégées vivaient alors sous la

règle de Milan, qu'elles appelaient aussi de S. Ignace,
faisant des vœux simples et n'observant la clôture que par
simple dévotion. Dès ce temps-là néanmoins, elles pen-
saient à embrasser la vraie vie monastique; désir dont
elles firent part à leur archevêque, Ferdinand de Longny
de Rie. Cependant la chose n'eut lieu que dix-sept ans
après

,
en 1633. Elles obtinrent à cet effet une bulle de

Rome, en date du 28 septembre, qui les astreignait aux
observances de Dijon. Et c'est alors que, ayant fait venir à
Poligny la Mère Odette Regnaudot, autrement Marie de
Jésus, professe du monastère primitif, elles recommencèrent

1 II était connu à Paris sous le

nom du Pauvre Prêtre. Né à Dijon
en 1588, il mourut en odeur de

saintelé le 3 mars 1641 , ev fut en-
terré dans l'église de l'hôpital de
la Charité.

I
f
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le noviciat ordonné par le Souverain- Pontife, et firent en-
suite leur profession solennelle. - En 1636, la guerre s'é
tant élevée entre la France et l'Autriche, nos Sœurs n'eu-
rent que le temps de se réfugier en Suisse, à Fribour?
par ordre de leur archevêque, qui les avait recommandées

I
à 1 eveque de Lausanne. Ce prélat commençait, celte année-
la même, a faire sa résidence ordinaire à Fribourg. Il les
accueillit avec toute sorte d'égards, et elles restèrent là
pendant onze ans. La Mère Marie de Jésus maintint parmi
elles, durant cet exil, une parfaite régularité. Elles exer-
çaient les fonctions de l'institut avec un succès admirable
Aussi ce fut une peine pour l'évêque et pour toute la ville
lorsque

,
en 1647, on les vit repartir pour Poligny. Quant

a la Mère Regnaudot, elle vécut cinquante ans au milieu
aes Ursulines

,
et mourut en 1664 , âgée de 71 ans.

en';62q"^
^\S'"/n^èle vinrent de Dijon à Avallon

en 1629, au nombre de cinq professes. Elles y furent reçues
avec estime et reconnaissance par le clergé et les habitants,
qui les conduisirent processionnellement. Or, il faut remar-quer que cette maison conserva pendant vingt-cinq ansseu ement les observances de Dijon : en 16M, fa Mère

1"
sab Ih Guenot devenue supérieure, proposa à sa commu-nauté de prendre les règles de la congrégation de Paris
ut en proclamant la Mère de Xainclonge leur fondatrice •

et celte mesure fut adoptée.

Tels furent les monastères directement sortis de DijonVoyons maintenant ceux qu'ils ont eux-mêmes produits."

8 4. - Monastères issus de Langres.

tanls chef-lieu du dcpartement de la Haule-Marae c'était
» ors la capitale du pays de Bassi,„y, ,ui ddoendaU d ,

Uiampag,.„. chaumonl reçut nos Ursulines en 1619, peu

Avallon.

1629.

Chauiiiont.

ICI a.
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de temps après que la congrégation de Langres eut été
érigée en monastère. Elles n'étaient que deux professes et
une converse, et le supériorat avait été déféré à la Mère
Elisabeth Floriot de Sainte-Croix. La fondatrice fut Anne
Bourrad

(
ou Bourrard

) , fille d'un procureur du roi de Bar-
sur-Aube, et elle entra aussitôt elle-même dans la com-
munauté, suivant un désir déjà ancien, que les soins à
donner à ses parents ne lui avaient pas permis de réaliser.
Elle fit une donation de tous ses biens, qui étaient assez
considérables, et prit le voile monastique snus le nom de
Sœur Anne de Jésus. Aucune des autres novices ne l'éga-
lait du côté de l'obéissance, de la fidélité aux moindres
prescriptions delà règle. Elle déclara même, étant professe,
qu'elle voulait ne jamais exercer aucune charge, afin d'être
mieux en état de pratiquer la sainte humilité : exemple
précieux dans une communauté. Cette digne servante de
Dieu mourut en 1643, et fut inhumée dans le chœur du
monastère.

Au nombre des Sœurs qui illustrèrent cette maison, il

convient de citer la Mère Catherine Gouthière de la Nati-
vité, morte en odeur de sainteté l'an 1629, et la Mère Ga-
brielle Gouthière de VAnnonciation (probablement nièce de
la précédente), de qui la mort arriva le 29 janvier 1663.
On lit dans les mémoires du temps que, huit jours après
ses funérailles

,
elle apparut, toute rayonnante, à l'une des

religieuses qui était maîtresse des novices, et que cette
vision dura même pendant un temps assez considérable.

Le monastère de Flavigny, en Bourgogne, qui se rat-
tacha plus tard à la congrégation de Paris, et dû aux deux
maisons de Langres et d'Auxonne, qui se réunirent volon-
tiers pour accélérer cette bonne œuvre. Gomme la première
supérieure avait été une des professes de Langres, on
range cette communauté sous le nom de Langres plus spé-
cialement.

1
4

'ë
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Au pays de Dijon est la ville, peuplée d'environ 3 000 ha-
bitants, de Saint-Jean-de-Losne. Nos Ursulines y vinrent
en 1641

,
sous la direction de la Mère Anne de Vauthereau

de Jésus; et, grâce aux bonnes dispositions des habitants
elles virent prospérer pour le bien l'établissement qu'elles
avaient fondé. Toute la contrée se couvrait ainsi de ces
centres d'éducation chrétienne qui devaient la renouveler et
la sanctifier.

La même année nous trouvons la fondation de Joinville
au diocèse de Ch^ions-sur-Marne, par les Sœurs de Lan-
grès, qui en firent à peu près tous les frais. On ne sait à
quelle époque précise ce monastère s'affilia à la cone-réffa-
tion de Paris. ^ ^

Celui de Saint-Dizier ne vint que cinq ans après. Félix
"

de Vialart était évêque de Châlons-sur-Marne lorsque pa-
rurent à Saint-Dizier les Ursulines de Langres. Le prélat
qui avait à cœur cette fondation, envoya l'un de ses
vicaires-généraux faire le choix des professes qu'il dési-
rait avoir. Il en vint quatre, conduites par ce digne ecclé-
siastique. La bénédiction de la chapelle se fît trois jours
après

;
le lendemain

,
on instituait la clôture , et les classes

étaient ouvertes.

Deja les Ursulines avaient fait deux établissements dans
le diocèse de Châlons-sur-Marne, lorsque des Sœurs de

dW^iT.',
'"?'P''''' ' ^^^'°"^ ^^«^^' ^«^« '^ "^oi«

^i;vr.l 1b6l c est-a-dire longtemps après que l'ordre
sefçH r:pandu àms tout l'Est de la France. L'évêque
avau contribué à cet établissement, mais plus particuliè-

Porte. Sa fille était professe à Saint-Dizier. Ce fut ellequ on choisit, avec plusieurs autres, pour aller à ChâlonsM^e de la Porte, d'abord proclamée fondatrice, supporta

U

avec peine ce titre: dans son humilité, elle obtim de Je
ccder aux evêques du diocèse. • .

,

Saint- Jean-

de-Losne.
1641.

Joinville;

1641.

Saint-Dizier.

1646.

Chéions-

sur-Marne.

1661.
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%

8 5. Monastères issiia de ChfltlUcn-sur-Setne et d'Auxerre.

Tonnerri'

1fpJ7.

Car-sur-Aubp.

1631

' igny-

rii - Hnrrois.

1616.

r.o premier fut celui de Tonnerre, en 1G27. Tonnerre dé-
pendait do l'évikhé de Lanj?res. La prieure de la fondation
fut la Mère Mar^rucrite Lejcune du Saint-Sacrement La
clôture et les constitutions monastiques furent établies dès
le commencement. Cotte maison prospéra au point de
donner naissance aux doux suivantes.

Celle de Rar-sur-Aubo, sept ans après. Les Ursulines
de Tonnerre s'olTrirent d'ollosniômes à la fonder. Il parais-
sait difficile qu'elle subsistât, les Sœurs n'ayant d'autre
ressource que les dois qu'elles apportaient; mais la bonne
Providence ne les abandonna point; elles persévérèrent
dans leur dévouement; divers secours arrivèrent, los vo-
cations vinrent aussi, et enlin le monastère se trouva
dans une position avanta|?ouse, où le bien se fit large-
ment. "^

Li-ny-en-Darrois, qui faisait partie du duché de Bar
napparten^t pas enco.e à la France, et ne lui revint
qu un siècle plus tard, en I73G. Nous en relatons cepen-
dant la fondation à cet endroit, pour la sm\o de notre
reçu. Celte petite ville avait pour seigneur Cbarles-ilenri
de Ciermont duc de Luxembourg, et c'est à ce prince que
les Ursulines sont redevables du monastère -lui y fut
clabli en 1(5-4(5. La pensée lui en fut suggérée par une re-
ligieuse professe de Tonnerre, Charlotte de Glermonl

,
que

Ion croît avoir été sa nièce. Comme lui et la duchesse
avaient beaucoup de tendresse pour celle jeune personne
Ils adhérèrent volontiers à sa proposition, à co.ulition
quellc-mômo viendrait habiter le nouveau couvent. Les
supérieurs y consentirent avec empressement, et nom-
mèrent Charlotte prieure, en lui adjoignant plusieurs
bœurs. La bonne relig.eusc, qu'on appelait autrement la
Mère de Saint- François, n'avait ù espérer qu'une parfaite
réussite avec une telle prolocHon les classes furout rem-
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plies, le noviciat se peupla rapidement. La guerre étant
survenue. les Ursulines durent se retirer dans un des
châteaux du prince, d'où elles revinrent à la paix. Le rr".

Stanislas de Pologne, au siècle dernier, témoignait à ces
Sœurs ur>e grande estime et considération.

En nous portant à Bar-sur-Seine, en Bourgogne, nous
remontons le cours des années. Nous sommes en 1628. A
cette époque, la Mère Fra-.goise de Xainctonge proposa aux
habitants de leur envoyer quelques-unes de ses reliçrieuses
pour l'éducation des petites filles. On accepta r,j!Tre avec
gratitude. C'est de Chàlillon que furent tirées les professes
destinées à la fondation, et elles eurent à leur tête la zélée
prieure que nous avons rencontrée déjà plusieurs fois,
Marguerite Lcjeunc du Saint -Sacrement. Les ressources
étaient petites, et la Providence s'inclina visiblement au
secours des Sœurs. Puis la Mère Lejcune partit pour
fonder la maison de Troyes. De Bar-suB.Seinc devait naître
aussi le monastère de Melun, quinze ans plus tard.
Ce fut l'archevêque de Sens, Octave de Bollcgarde qui

y appela, en 1643, les filles de S" Angèle. il s'était aperçu
pendant une visite pastorale à Melun, de l'extraordinaire
besoin qu'avait cette ville d'institutrices habiles et dé-
vouées, et il en écrivit à la prieure de Bar, Jeanne Mas-
soyer. Celle-ci, bien que le temporel annoncé parût insuf-
fisant, partit elle-môme pour ce poste. Le prélat bénit en
personne la chapelle, et y dit la première mosso, où les
religieuses communièrent de sa main. Ce fut lui encore qui
mit la maison en clôture régulière.

Ouantau monastère de Tn.ycs, qui s'unit dans la suifo
a la congrégation do Paris, il est le plus ancien en date
et reconnaît pour ses fondalric.vs deux pieuses filles, Annô
Copois et Geneviève Gouault, qui pourtant ne virent pas
de leurs yeux rétablissement désiré. Un testament qu'elles
avaient luit de concert fut trouve après leur mort; olios y

Har-sur-Seine.

1628.

Melun.

Troyfis.

16âA.
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léguaient une somme assez considérable au profit des pre-
mières religieuses qui seraient instituées dans Troyes pour
instruction des jeunes personnes. On hésitait d'abord sur

le choix de l'ordre; l'évêque insista pour les Ursulines
rangea à son avis les officiers municipaux, et on s'adressa

_
a la Mère de Xainctonge, à GhâliUon où elle était en cemoment avec le titre à^assisiante qu'avait demandé sa mo-
destie. L evêque de Langres, à qui on en dut référer lui
envoya une obédience pour cinq professes, deux novices etune sœur converse. Celles-ci se mirent en route, après
avoir appelé de Bar la Mère Lejeune du Saint-Sacremcnt
qui les accompagna. Les débuts furent heureux; puis sur-
girent les croix. Cela n'étonne point les âmes chrétiennes.
Quelques personnes de mauvaise humeur, vraisemblable-
ment intéressées, se mirent en tête de faire venir d'autres
religieuses. Il fallut

, pour le bien de la paix
, que les Ur-

sulmes renonçassent à In plus grande partie du legs; et
par-la elles se virent réduites à n'avoir presque d'autre
ressource que le peu d'argent qu'elles avaient apporté de
Chalillon. La Mère de Xainctonge vint clle-môme oonsoler
et soutenir ses chères filles, à qui elle répétait avec con-
v.cl.on celle belle maxime : « La vraie richesse des maisons
religieuses est fondée principalement sur la confiance en
Dieu et sur les secours du Ciel. » En eiïct, le Seigneur
n abandonna point ces filles généreuses, qui travaillent
avec ze e et sacrifice d'elles-môn.cs pour sa plus grande
gloire. Le monastère s'enrichit peu à pou de bons sujets,

^

mums de dois avanlageuses
; le pensionnai, toujours rempli

n ctail pas d une moindre ulililé pour la maison
, el cha.uô

voyage que la Mère do Xainclonge faisait à Troves, c'est-
.

à-d.re au moins une fois par an, élail signalé par quelque
secours qu'elle apportait à ses filles.

^ ^
do Kcre y^'^"'.^ ^'^ nue Dieu avait marqué la fin do la carrière dn

.iex«in.o„,e. collc su.nlo fondalrico. Au co.nmencemont do novembre
103J elle assista à l'office du ch.our le jour des Morts-
mais lo lendemain elle demanda le saint Vi„.i,.uo dans sa

1
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chambre, et même rExlrôme-Onclion. Les religieuses étaient
dans la dernière surprise, aucun signe de maladie dange-
reuse ne se faisant voir encore. La cérémonie achevée, on
entendit la vénérable Mère conjurer la supérieure de lui

procurer une autre fois la sainte communion après minuit.
Elle sentait que l'heure approchait; et, comme elle avait
souvent demande à Dieu de mourir un jour de commu-
nion, elle suppliait qu'on lui ménageât cette grâce. A peine
eut-elle reçu le pain des anges qu'elle parut sommeiller,
et elle resta en cet état jusqu'à quatre heures du matin.
Revenue à elle, elle pria une sœur de remercier pour elle
le Bon -Dieu, pendant un an, de la dernière communion
qu'il venait de lui accorder; et elle expira ensuite, sur les
sept heures du matin, dans la soixantième année de son
âge, le jour de S. Charles Dorroniée, à qui elle avait eu
toujours une dévotion spéciale. Le corps fut inhumé
dans la chapelle de la communauté; l'évoque de Troyes
voulut présider lui-môme la cérémonie, rendant ainsi un
liommage mérité à cette admirable religieuse, qui fut bien
la piété et le dévouement incarnés.

Il y a en France un certain nombre de lieux du nom de -

Noijcrs'. dans les Basses-Alpes, le Calvados, le Loir-et-
Cher, l'Oise, etc. Celui dont nous parlons est situé en
Bourgogne, à sept lieues d'Auxerre, et avait pour sei-
gneur et châtelaine, en i(i32, la comtesse de Soissons
(Anne de Montafier). Cette dame voulut avoir dos llrsu-
Imes, et s'adressa au monastère de Ghâtillon, dont la
prieure partit elle-mômo avec six professes. L'inslallation
ne se fit pas sans hostilité de la part du menu peuple, qui
se ressentait des préjuges protestants; mais on lit peu at-
tention à ces murmures, car il s'agissait du bien dos âmes
et de la gloire divine. Des murmures, copondant, la popu-
lace passa aux voies de fait, et se mit à jolcr des piorro3
aux Sœurs; elle arrachait publiquement à la tourière les
proviMuns quelle apportait du marché, et s'acharnait prin-

Nnyprs.
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Il'

Montbard.
jri'i7.

Épcrnay.

1612.

cipalement sur les voiles noirs. Il fallut du temps pour
apaiser ces êtres grossiers et méchants; mais enfm, par la
voie d'une douceur inaltérable, on parvint à les changer.
Quand on songe que, dans notre siècle de progrès, ce sont
de telles masses qui, par les élections, et grâce au suffrage
qui accepte le premier venu, décident les plus difficiles
questions d'administration et de politique! Il y a de quoi
être fier !

Quand il se fut affermi, ce monastère fournit à l'établis-
sement de celui de Montbard, en Bourgogne, à quelques
lieues de Scmur. C'est en 1647 qu'on proposa à nos Sœurs
d'y fonder une maison. Les habitants eurent une con-
duite très -différente, et montrèrent le plus grand em-
pressement à accueillir jes filles de S"> Angèle. Toutefois
l'emplacement où elles s'installèrent d'abord étant malsain,
il y eut beaucoup de malades. M. Duplessis, seigneur et
baron de Montbard, aida de ses ressources à acquérir un
logement plus saiubre. Dès-lors on n'eut plus à craindre,
et la maison se soutint dans de bonnes conditions.

Epernay, au diocèse de Reims, reçut une colonie d'Ur-
sulines en 1642. Elles venaient de Châlillon, ayant à leur
tête la Mère Madeleine Thuret de la Croix, née à Épernay
même. Il n'y avait pas encore eu, jusque-là, de reli-
gieuses .l.ins cette ville, et il se trouva des gens assez
ineptes pour se plaindre que le surcroît de population de
quatre ou cinq personnes allait faire augmenter le prix
des vivres I Plusieurs magistrats môme se mirent de la
partie. En sorte que la Mère Thuret eut quelque peine à
faire achever le bâtiment qu'elle avait commencé. On allait
jusqu'à menacer les ouvriers qui y travaillaient. Dieu
daigna apaiser cet orage, qu'il n'avait permis que pour
éprouver ses fidèles servantes; les plus mal- intentionnés
conduisirent eux-mêmes leurs filles nu pensionnat ou à
l'école. — C'est à la suite do cet apaisement, vingt ans
après, qu'un rxne bicniaiicur se déciara, Jacques do
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Saint-Biaise, vicomte de Brugny. Dans son testament,
il laissait aux Ursulines, afin de les fixer à Épernay, une
somme importante, dont on ne parvint à retirer que
lOOCO francs, à cause de l'opposition de sa fille, qui en-
core exigea, pour les remettre, qu'on lui accordât le titre

de fondatrice.

A quatre lieues de Ghàtillon, sur la Seine, est la petite
ville de Mussy, qu'on appelait alors Mussy-l'Évêque, peu-
plée d'environ 2 000 habitants. Cette proximité fit naître
l'idée d'y installer des Ursulines, dans l'intérêt des petites
filles de l'endroit. La prieure de Châtillon consentit à cet
établissement, malgré l'exiguïté des ressources offertes.

Elle-même donna 1000 livres et envoya cinq professes,
avec l'engagement de fournir encore tous les ans la même
somme. La prieure, Marie Legrand de l'Assomption, mit
dans la maison un tel ordre et une si bonne économie,
qu'elle vint à bout de la soutenir, avec l'aide de quelques
charités qui lui venaient toujours par des voies inconnues,
Dieu bénissant cette persévérance pleine de foi.

D'Auxerre c issi étaient issus, auparavant, quelques '

couvents
: celui de Corbigny-Saint-Léonard entre autres.

C'est une petite ville du Nivernais, non loin de Clamecy
et de Vézelay. Les Bénédictins y avaient une abbaye fori
connue, dont l'abbé, en même temps seigneur spirituel el
temporel de la ville, était alors M. do Rochefort. Ce fut
ce prélat qui, sachant le bien que les Ursulines faisaient îi

Auxerro, résolut, en 1(52!», de procurer le même avantage
a ses vassaux. 11 connaissait de réputalion la Mère de VU-
lelto, et bientôt il la vil arriver elle-même à Corbigny sur
sa demande, avec deux de ses professes et une novice 11

leur fit l'accueil le plus honorable. Puis, par suite d'on ne
sait quelle préoccupation, il fit partir lu Mère de Villelte
digne pourtant do toute eslime. et nomma h rr plnm unn
autre prieure peu habile dans l'art du gouvernement, qu'il

Miissy-

sur- Seine.

1654.

Corbigny.

1029.
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fallut bientôt remplacer à son tour par une autre qu'on
fit venir d'Avallon, sur le consentement des Sœurs —
La création réussit, malgré ces légères secousses

'

au
point d'avoir été la source des deux auti js que nous
allons dire.

Celle de Lorme, ville qui était fortifiée à cette époque,
dans la même province du iNivernais. En 164."!, les Ursu-
lincs de Cor])igny envoyèrent là quatre professes, avec les
règlements et constitutions de Dijon. Par la suite, ces reli-
gieuses s'affilièrent à la congrégation de Paris.

^
En second lieu, et douze ans après, le monastère de

Saint-Pierre-le-Moiitier, aussi en Nivernais, confinant au
Bourbonnais. Les Ursulines y furent appelées par les no-
tables habitants. On leur donna pour supérieure la Mère
d'Insenche des Anges, qui apportait de Corbigny les règles
de Paris, et les établit à Saint-Pierre.

Bien des années avant, les Ursulines d'Auxerre étaient
venues à Gien, ville du diocèse même d'Auxerre, et qui
aujourd'hui dépend d'Orléans. La supérieure fut la Mère
Gabrielle Tierriat. Pendant deux ans, il fallut se contenter
d'une maison étroite, incommode, insuffisante; mais ensuite
les ressources devinrent plus abondantes, le couvent s'af-
fermit, compta môme parmi les siennes des religieuses
de mérite et do vertu, et entre les autres, la Sœur Si-
monne de Sainte-Ursule, dont la mémoire n'a cessé d'être
vénérée.

I

I^^H Lrémicu.

^H Ifi;i3.

1 Moiraiis,

1630.

^^^^^9 ^

^^^^^^^1

. 1

' '1.

§ 0. - Monastères Issus do Bourg -on -Brosse.

Revenons au Dauphiiié. Crémiou en est une ville, re-
levant alors du diocèse de Vienne. En 1633, les Ursulines
de Bourg furent sollicitées d'y fonder un de leurs monas-
tères, qui prospéra. Trois ans après, il en sortait un
autre, celui de Moirans, bourg du diocèse de Grenoble,
à cinq lieues do la Grande -Chartrouso. Les Ursulines de

^
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Crémieu vinrent s'y établir avec l'agrément des supé-

rieurs, sous la protection des seigneurs de la paroisse.

Elles prirent pour patronne la glorieuse S'° Anne, parce

qu'elles étaient arrivées le jour de sa fête.

Vif, aujourd'hui chef-lieu de canton, dans le même
pays, reçut de Moirans une colonie de nos Sœurs, en 1639.

Ces bonnes religieuses
,
qui voulaient avoir le mérite de la

fondation, fournirent elles-mêmes tout ce qui était néces-

saire, argent et meubles, pour commencer la bonne œuvre.
Ces deux maisons se soutinrent mutuellement.

Vif.

1639.

En parlant de la congrégation de Lyon, nous avons eu
plus Ci une lois occasion de citer le cardinal Alphonse do des oombes.

Richelieu
, frère du ministre et archevêque de cette ville.

^°^^'

Le prélat contribua plus que personne à l'établissement

de Châlillon, ville située dans le pays des Dombes, près
de la Bresse. Témoin du bien opéré à Bourg par les Ursu-
lines, le cardinal en tira les professes dont il avait besoin
pour Châlillon, el il les fît choisir par son officiai. Celui-ci

en désigna sept, et les conduisit lui-même à leur nouveau
poste, en juin 1634. Les : ircices commencèrent. Il y eut
néanmoins des doutes l'avenir de cette maison, qui
n'était point suffisamment pourvue. Il fallut quelque temps
pour l'afiermir; mais, par la bonté du Ciel, la Mère Jeanne
Besserot, la supérieure, parvint à ce but.

Franchissons un espace de trente-deux années. La prin-
cipauté des Dombes appartenait encore à M"" de Montpen-
sier, fille de Gaston d'Orléans frère du roi Louis XIII,
lorsque les Ursulines du même ChàtiUon, désormais assez
fortes, viniviit s'établir à ïhoisscy, gros bourg du même
ressort, à six lieues de Trévoux; et cela par les soins d'un
conseiller au parlement du nom de Claude-Clair Penet. Il

y avait déjà quelques années que sa fille Marie sollicitait

ses parents pour se rendre ursuline; comme ils n'avaient
J'auipp. f.nfant qu'elle, ce sacrifice leur parut d'abord ini-

Tliois>ey.

ICiUCi.
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Pont -de -Vaux.
163S.

possible. La vocation persistant, les instances devenant

rendre a ohaldlon en qualité de postulante. Ce fut à lasu.le de cette séparation que le père et la mère eurent Lpensée d'une fondation dans leur'propre bou" de a
condition que leur fille y demeurerait toute sa «; ho„„-ee du tare de fondatrice. Toutes les permissions fue„,obtenues en décembre 1666, et la Mère Prost eu sZEjn, parente de la famille Penet, arriva do ChâUU „avec plusieurs professes, en qualité de supérieure ame'nant avec elle la jeune postulante cause de ce mouvc'rnL population les reçut cordialement; l'acte de fond^tTo^ut dresse

: M. et M" Penet donnaient une somme d"ISOOO fr., plus 1000 fr. pour leur fille, qui, bientôt
admisse au noviciat, prit ,e nom de Sœur Marie ^ s2-

Les Ursulines de Bourg avaient donc formé deux éla-
blissemen.s assez considérables, et dans le seul espace deneuf ans lorsque, en 1635, on vint leur proposer d'en
faire un troisième à Pont-de-Vaux

, petite vWle de aBresse. Il est vraisemblable que la Mère Charlotte de latro^o. avait innué sur ce projet, puisque le, fondateurs
étaient ses proches parents. Jean -Louis de Marcste segneur de Chavannes, et Claudine de Montgey .a femme

Ztnmr '"'''
"," '™"™ '""' '«" testament u,;legs de 5200 livres aux Ursulines de (^l.àtillon, à charge

pour elles de venir s'établir à Pont-do-Vaux. La fond t o.

e iurre'
"'•'" '''"'"° ^"'™'"° "'-'"'"'"' - "'"i"

remplacée par une construction spéciale et en toute pro-

P us d un contradiction à essuyer. Mais ceci n'est qued un mtcrel matériel ut secondaire.
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§ 7. — Autres monastères de la congrégation de Dijon.

La fondation de Montereau, dans le diocèse de Sens,
avait eu lieu d'abord, en 1641, à Saint- Florentin, autre cil^TËL.
petite ville du même diocèse, par les soins de l'archevêque ^^''^

Octave de Bellegarde. Mais on s'était vîte assuré que l'éta-

blissement ne pourrait s'affermir en ce lieu , et la prieure
Mère Fiart de Gragny de l'Ascension, toutes les autorisa-
tions prises, le transporta à Montereau. Là aussi se ren-
contrèrent des difficultés d'existence telles qu'on n'avait

guère à espérer de les vaincre. La guerre civile de la

Fronde vint s'ajouter à ces embarras en 1652. Les reli-

gieuses se réfugièrent à Paris, où elles manquèrent bientôt
de tout. Comment n'eurent-elles pas recours à la grande
maison du faubourg Saint-Jacques? nous ne le saurions
dire. La Providence les avait conduites sur la paroisse de
Saint-Sulpice, qui avait alors pour curé le vertueux
M. Olier, fondateur du séminaire et de la Compagnie du
môme nom. Pendant trois ans, ce bon pasteur leur fit

passer tous les secours possibles pour les aider à vivre,
leur donna pour aumônier un de ses vicaires, et s'occupa
de les tirer de cette position pénible. Grâce à ses dé-
marches auprès de plusieurs dames pieuses et intluentes,
la nouvelle rtant venue que la maison de Montereau avait
été pillée par les soldats, il fut arrêté qu'on installerait
nos Ursulines au village de Saint- Cloud, près Paris.
M. Olier obtint toutes les permissions nécessaires. On
commença d'y bâtir le couvent en 1654, et les Sœurs y
furent conduites, l'année suivante, dans les carrosses de
leurs bienfaitrices, M'"»^ Talon, Violle, Le ïellier, de Pé-
rigny. Elles avaient compté garder leurs constitutions de
Uijon; mais, sur le désir de l'archevôque de Paris, elles
durent prendre celles de leurs sœurs du diocèse, en'l658
Ce monastère fut supprimé en 1771, et on parlait de le re-
lever lorsque éclata la Révolution

,
qui devait tout détruire.
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Scna

1642

Il n'y avail que trois ou quatre mois que la Mère Fiart
.

de Cragny, de qui nous venons de parler, demeurait à
Montcrcau

,
lorsqu'elle fut obligée de faire un vovage pour

des affaires de sa communauté. Son chemin était^de passer
par la ville dj Sens. Gomme elle y entrait par une porte
avec deux de ses religieuses, il y arrivait, par une autre
route, un régiment de cavalerie qui devait en partir le I, i-

demain et tenir précisément le chemin qu'on leur avait
indique. Cette circonstance engagea la supérieure à rester
trois jours de plus dans la ville, où elle avait d'ailleurs
des visites de bienséance à rendre. Or, la veille môme de
son départ, elle reçut une députation des autorités muni-
cipales, qui venaient la prier d'établir à Sens une maison
d Ursuhncs et d'y iîxer sa demeure avec ses deux com-
pagnes. Elle répondit que, si telle était aussi la volonté
de

1 archevêque, elle y consentirait de grand cœur, dès
qu elle aurait terminé avec le monastère de Montereau
qui avait encore besoin d'elle. Les choses ayant été ainsi
réglées, les échevins exigèrent qu'au moins elle laissât à
Sens une de ses religieuses, et aussitôt ils envoyèrent un
exprès à l'archevêque, qui était depuis quelque temps
a Mantes pour l'assemblée du clergé. Le prélat adhéra
avec empressement à tout ce qui avait été fait. Dès-lors
on prépara à Sens la maison qui devait recevoir les
Sœurs.

L'ouverture s'en fit en décembre 1G42, et les Ursulines
y eurent des le commencement tant de succès, que M de
Bellegarde vint leur en marquer sa joie. Le généreux
pontife ne se borna pas à de simples éloges : comme le mo-
nastère n'avait encore aucun fonds, il eut la charité de
fournir, pendant fort longtemps, à la subsistance de la com-
munauté, Ses successeurs sur le siège de Sens, MM Par-
dillon de Uondrin, Languet de Gergy, le cardinal de Luynes
ne cessèrent, de leur coté, de protéger le pieux cl utile éta-
blissement.

i> :l
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Sal ns.

1627.

Nozcroy,

1647.

Quinze ans auparavant, en 1(Î27, les Ursulines de Poli-gny ela.ent encore simplement congrogées, lorsqu'on leur
proposa une fondation ù Salins, ville assez in^porlante de
la Wanche .omté. Elles acceptèrent, et détachèrent sept
de eurs bœurs. qui en 1G33 se rangèrent aux vœux mo-

ZlTxv '"17^/^^ institutions de Dijon. La prieure
lui a Mère Madeleme Regnaudot (non pas Odette) : onpeut dire que c'est cette supérieure qui vraiment fonda lo
couvent de Salins, tant par sa pieuse industrie que par sabonne admnnstration. ^ i^ =>a

Nozcroy, nom qui dans le pays se prononce aussi Noze-
ray, eut autrefois un chùteau-fort, et n'est plus qu'un chef-h u de canton d'un millier d'habUants, à quinze lieues tdans le diocèse de Besançon. Nous avons dit comment les

'::.t"de' '^'r
^^^^^-^ ''' ^^^^^^-^ ^--'^-

^ue.res, de se retug.er à Fribourg en Suisse, où elles •

restèrent pe.dant onze ans. Ce fut à leur retour en 1647

t U ;n H :
"' ""'''' ^<egn..M, qui les conduisait!

eta t trop attachée à sa chère maison de Poligny pour ac

Icmen a laisser a Nozeroy huit de ses compagnes Les
J-g.s

rats, paraît-il, s'étaient munis d'avan e'de tout

meniqu présida à la cérémonie en qualité de prieure

dation!
'""" '"'' " ^°"" ^'^^^^^ --i^^^ -^eln-

Terminons la liste des monastères de la congrégation deI3iJon par la notice sur celui de Gravant bon.J i

C"-"'-

^'Auxerre, connu pour la défai'TFr^^ 3 'l^'^^
-"^

ous les coups des Anglais et des Bourguign n; Cravan;

T

P'""^'^^^'"^"^ '^ ^^ûn que faisaient les Ursulines
, et

3
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en 1644 les habitants songèrent à les appeler parmi eux.
Les deux évoques d'Autun et d'Auxerre ayant respective-
ment consenti à ce nouvel établissement, la Mère Barbe
Courtois {Marie des Anges), professe d'Avallon , se trans-
porta à Gravant avec plusieurs compagnes, et fonda la

nouvelle communauté. On y suivit pendant dix ans les

règles de Dijon
;
puis , en 1654 , les Sœurs d'Avallon s'é-

tant affiliées au grand couvent de Paris, celles de Gravant
les imitèrent, et conservèrent depuis les usages de cette

première congrégation de France.

§ 8. — Tableau chronologique des londations de Dijon i.

JC19.

1623.

1624.

1627.

Dijon. De Drescii.

Langres. De Dijon.

ChâU'.iOn-s.-Seiiie. là.

Chaumont. De Langres.
Auxerre. De Dijon.

Bourg-en-Bresse. Id.

Ghâion-s.-Saône. Id.

Tonnerre.

1628

1G29,

1632.

1633.

1634.

1633.

1636.

De Châlillon-

sur- Saine.

Salins. De Poligny.

Bar-s.-Seine. De Châtilton-

sur- Seine.
Troyes *. Id.

Avallon *. De Dijon.

Corbigny '. D'Auxerre.
Gien. Id.

Flavigny *. De Langres.
Noyers. De ChâliUon-

sur- Seine.
Poligny. De Dijon.

Créniieu. De Uourg-en-

Bresse,

Bar-sur-Aube. De Tonnerre.

Chàtillon-des-Donibes. De
Uourg-en- Dresse.

Ponl-de-Vaux. Id.

Moirans. De Crémieux.

1639 • Vif. De Moirans.
1641 . Saint -Jean- de -Losne. De

Langres.
Joinville'. Id.

1642 Eperuay *. De ChâliUon-

sur-Seine.

Monlereau. De Chàlon-s.-

Saône.

Sens. Id.

1643. Melun. De Bar-sur-Seine.

1644. Gravant '. D'Avallon.

1643. Lorme *. De Corbigny.

1646. Saint-Dizier. De Langres.

Ligny-en-Barrois. De Ton-

nerre.

1647. Montbard. De Noyers.

Nozeroy. De Poligny.

1634. Mussy-s.-Seine. DeChâlillon-

sur-Seinc.

1633. S'-Cloud*. De Monlereau.
1657. Saint-Pierre-le-Moûtier*. De

Corbigny.

1661. Ghâlons-s.-Marne. De Saint-

Dizicr.

1666. Thoissey. De Châlillon-des-

Dombes.

> L'astérisque marque les monastères qui adoptèrent ensuite les consti-
lulions de Paris.

n
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I Dijon 1.

De Moirans,

de - Losne. De
Langres.

Id.

De Châtillon-

sur-Seine.

De Chàlon-s.-

Saàne.

M.
Bar-sur-Seine.

D'Avalton.

De Corbigny.

De Langres.

rrois. De Ton-
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De Noyers.

De Poligny.
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sur-Seine.

)e Monkreau.
!-Moûtier*. De

Corbigny.
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Dizier.

Châlillon-des-

Dombes.

Des 1604 avait commencé la Congrégation primitive de M.gueri.oToulouse, par le zèle do la Mère Marguerite de Vigier ^«v^
fille d un marchand de la ville de l'Isle, au Comtat-Vc-
naissin. On se souvient que l'ordre de S'» Angèle fit son
apparition en France grâce à la Mère de Bermond, en 1596
et eut sa première maison à l'Isle même. Marguerite avaiî
eu le bonheur d'être élevée par ses parents dans les senti-
ments de 1, plus grande piété , et c'est pourquoi elle fut unedes premières à suivre M"» de Bermond. Aussi la vit-on

TJLT '"'"'"' ^' "°"'''"" ^^'''^''' ^^"« 1^ vertu,
en même temps que se déclaraient en elle le goût et le ta-
ent pour l'instruction des enfants. Or, Marguerite avait un

1
are pre re, premier compagnon du vénérable César de

Urs'ulinl '
'"''"'" ' ^'''^"""' °" " '' Pl«Ç« P^rmi les

corn r "T"^"""
^"^ ''"''^"' ^' «'y ^^""'r.. Maiscomme il ne

1 y avait mise que pour l'éprouver lui-même
sous ses yeux, elle y resta six mois seulement, et suivit le

.
de Vigier à ChabeuU

, petite ville du Dau '.iné , où
était question d'ériger une congrégation semblable.

lile les consti-
la Doctrine Cl,réli«„nc, qù™ ne ^rmV.

'^"' P"'"''' '» »"»
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François

i!e Joyeuse

Toulousf.

lOoi.

La digne ursuline ne fut pas longtemps à se laisser pé-
nétrer de l'esprit d'apostolat, qui est principalement celui

de S'" Angèle. Elle répondit aux espérances que son frère

avait conçues d'elle. La conduite édifiante et les instructions

de l'un et de l'autre firent dans Ghabeuil un si prompt et si

heureux effet, que dans l'espace de trois ans il n'y resta plus
que cinq maisons de calvinistes , au lieu qu'à leur arrivée
il se trouvait à peine un pareil nombre de familles catho-
liques. La réputation de leur zèle et de leurs succès pé-
nétra jusqu'à Toulouse, dont le cardinal François de
Joyeuse était alors archevôque '. Le prélat, touché de ce
qu'il entendait dire, écrivit à César de Bus, et lui demanda
à la l'ois des Doctrinaires et des Ursulines pour l'instruc-

tion gratuite de la jeunesse de son diocèse, et pour tra-

vailler à la conversion des hérétiques. — L'homme de Dieu
crut ne pouvoir mieux entrer dans les vues du cardinal que
de confier cette nouvelle mission à ceux même qui venaient
d'exercer si heureusement leur dévouement à Ghabeuil. Le
Père et la Sœur deVigier arrivèrent donc à Toulouse en 1604.

On ne put d'abord les recevoir que dans un des fau-
bourgs, à cause de quelques difficultés formées par le par-
lement. L'archevêque étant aussi sur le point de s'absenter,

les obstacles s'aggravèrent; on désespéra de mener à bien
la sainte entreprise. C'est alors qu'un magistrat, appelé
Bouret, en qui l'archevêque avait toute confiance, inter-

vint avec le zèle d'un chrétien ardent ô procurer la gloire

de Dieu. Secondé de quelques âmes comme la sienne, il

sut si bien manier les esprits et profita si adroitement des
incidents, que non-seulement le parlement mais les capi-
touls consentirent à accepter dans la ville le P. de Vigicr
et sa sœur Marguerite, avec tout pouvoir d'y exercer chacun
les fonctions de son institut -. M. Bouret fit davantage : de

* C'ôtail lo IVcrc dAniio du
Joyouso, due cl pair, favori lU'.

Umri III.

" LoH capitouls fiaient, avnnl
la Hévolnlioii, les proiniers iiiiigi.s-

Irals (le TouIuuho, Leur cliurge,
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ses deniers il acheta une maison, en môme temps qu'il
sollicitait des lettres-patentes du roi Henri IV, afin d'as-
surer d'autant mieux l'établissement. Ces lettres, il est
vrai, n'arrivèrent que sous Louis Xfll. Nos Ursulines n'en
prirent pas moins possession de la maison

, ouvrirent les
classes et accomplirent avec édification les prescriptions
de leur règle. En 1608 on leur accorda la communication
avec une chapelle limitrophe, dépendante du prieuré de la
Daurade, afin d'y pouvoir entendre la messe et les prédi-
cations sans sortir de leur enclos <. Ce prieuré appartenait
alors à l'abbé d'Assiz, qu'on ne prévoyait pas devoir oc-
cuper bientôt le siège archiépiscopal de Toulouse. 11 y fut
promu en 160'J, par la translation du cardinal de Joyeuse
a Rouen. Le nouveau prélat favorisa les Ursulines comme
I avait fait son prédécesseur; il daigna môme concéder aux
'Sœ^urs la chapelle en question . après l'avoir fait remettre
en bon état.

Tout réussissait donc selon les désirs de la vénérable
supérieure, d'autant mieux que les vocations lui amenaient
nombre de sujets. Elle songea à dresser elle -môme des
règles plus précises. C'est ainsi qu'elle prescrivit un an de
"ov.ciat, après lerjud seulement on prononçait les vœux
simples de chasteté, d'obéissance et do pauvreté. Le der-
nier surtout, nous dit l'historien général de l'Ordre que
nous suivons ici presque mot à mot, le dernier vœu, celui
de pauvreté, s'observait si religieusement qu'aucune desbœurs neut osé recevoir ou garder le moindre objet sans
la permission de la More prieure. Tout était en commun
et di.iribué ù chacune suivant ses besoins. On récitait tous

-|Ulr(,„liinilll,.||0, |,.H .UH.IllJHSilil

li«'lahiilàl!iroi8n(liniiiislr,i|,.iir«

' l.iJJtmmde tiluit unu cùlùbiv

Iipgles

f't piatiiiiics.

'I .iiii'ii'iiiic .'«liso, )iii|iaivivanl
l'inpl.) luiï.in, qui lui cnnsacr.î è
la Sainif Viorp;,. ,,ar s. tlxiipô-o.
vers r»!, :m. I...H !vliirio„x de
<:iuny, (|(. l'nniro dos iîéncdictins,
I 'iccii|)uionl di'iiuis le .\i' siècle,
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Il

les jours le petit office de la Sainte Vierge. Les mortifica-

Vie monastique.

1G15.

l'rrvpur

pxlraordinairo.

C eiait no guère différer des religieuses cloîlrées
; et on

lieut crmre, commue noire historien
, que la Mère de Vigier

s,b emen la v,e monastique. Ce qu'il y a de certain c'est

an la momdre objection. Cependant, nOn de ne rien pré-

Zl'I Tr ™' .'"'"'""= ™'^' «""">' " '"' déoidd qu'on
prendrait l'avis du P. de Vigier, et on indiqua à cet effetun cbapttre général. L'archevêque, consuUd, donn son
assentmient empressé, et offrit au bon Père de le recom-
mander à Rome s'il voulait s'y rendre pour traiter clnomquemcnl cette affaire. Ce fut, en effet, le parti que prit
e P. de y,g,er. Il fut reçu du pape Paul V le plus favo-
rablement du monde, et, cette même année ICiS, il obtintune bulle en forme. A peine informé de ce résul at, ll-chevêque vmt chez les Ursulines , et , après avoir de nou-veau provoqué les suffrages, qui furent unanimes, il régla
toute chose pour la vôlure. Elle eut lieu le 8 septembre
suivant On comptait alors dans la maison vingt-quat
moeurs de choeur et sept converses. La Mcre de Vigier ucon ,nuee dans la charge de supérieure; el c'est ,n cettequahie que, le bref ne faisant pas mention des écoles pou
les externes, oeuvre capitale de la congrégation, elle endemanda un second

, qui lui fut accordé l'année suivante

En I61f, donc, le '27 décembre, eut lieu la cérémonie desvn.ux solennels. La .Mère de Vigier prit le surnom ,/,.sJZ
Ursule, „n„ de ne laisser aucun doute sur l'esprit de la

Or grande elait la lerveur de ces pieuses tilles de S- An-gUe. Llles se levaient régulièrement à minuit pour ré-uter les matines
;
elles coiicliaient tout habillées , et sur d,.

#

" l
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Simples paillasses; les jeûnes étaient fréquents; elles ne
portaient point de linge

, suivant leurs règles particulières
approuvées par le Souverain -Pontife. On dui cependant'
plus tard, imposer les adoucissements que la bulle auto-
risait

;
mais on ne le fit point sans une délibération en cha-

pitre extraordinaire, où la ferveur se déclara de nouveau
par une commune répugnance pour ces suppressions- et
même les supérieurs n'en obtinrent l'acceptation qu'à la
condition que l'instruction gratuite des petites filles serait
pour toute la congrégation un point essentiel, indispen-
sable, qui tiendrait lieu des austérités retranchées Dès-
lors les Ursulines de Toulouse eurent toujours cinq classes
ouvertes, afin d'occuper en môme temps un plus ^rand
nombre de Sœurs.

Telle fut, à son début, une des fondations les plus édi-
fiantes de tout l'ordre '.

§ 1". - Règles ot observances de cette Conoréo.itloii.

Donnons une idée plus détaillée de ces observances, qui
devinrent communes à environ vingt monastères. Elles
furent approuvées par l'archevêque de Toulouse Jean
d Assiz, après qu'on avait obtenu le décret du pape Paul V

Les religieuses, au lieu de noir, sont vôtues principale- Louw„,
ment en blanc, avec une ceinture de cuir. La couleur do
I institut primitif, à Brescia, fut il est vrai le noir- mais
on y vil si peu un point essentiel, qu'aucun souverain-
pontife n y a fait môme allusion dans les différentes bulles
concernant les Ursulines, loute liberlé l.Vdessus étant laissée
au.x évoques et autres supérieurs immédiats. Ainsi, la Mère
de \ igicr, bien qu'élève do la Mère de nerinond, n'hésita

ic tort do .lm,,ulcr aux Ursulines j

'""'"'^ ^ ^ "^'^''^ ««^^ '^"«"«""cs.
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Congrégation

de Dames.

pas en formant sa congrégation de Toulouse, à adopterhab,t blanc et noir, comme marque distinclive Ce (e oÔueur ava,t été cl>oisie également par les Ursulines de Parmeet de Ven,se; à Parme, les religieuses de S- Angéle so„Ionnues sous le nom de Sœurs blanches, comme ! Venlesous ce u, de NoNes vierges. Cet habit fut approuvé parchevêque, qu, en fil même un article des eonslitutionsLes Ursuhnes de Limoges, qui avaient aussi pris le b ancrevmrent plus tard au noir par ordre de leur évêque
Les Soeurs de Toulouse avaient, pour les jours ouvrablesune robe et un scapulaire d'étoffe blanch , avec la ceh,:

et fêtes, pendant la semaine-sainte, à la vêture, à la pro-cession et aux enterrements, „„ prend le noir, 'est-à-direune robe à larges .anches, comme l'autre. On e s rtauss, dun manteau noir traînant pour les cérémonies, lasainte communion, le chapitre, etc.

Il y avait toujours cinq classes ouvertes pour les externes •

et maigre cette continuité d'occupations, répétons-le. kgrand office se disait quotidiennement. _ Dans presque
toutes les maisons se trouvait instituée une congrégation
de Dames pieuses, chargées de visiter les hopifaux les
pauvres malades et les prisonniers, d'inslruire le servaùtes
les ni es et femmes d'artisans. Il y avait pour ces damesobhga ion de réciter l'office de la Sainte vferge, de je-ln

s veilles de ses fêtes et tous les vendredis de Vaniée A
1
intérieur, une religieuse les présidait, mais elles avaienten même temps le droit d'élire une d'entre elles pour mèrede leur congrégation, et quelques officiores. Celte associo-

lion de Dames, notons-le encore, existait dans la maison deloulousc avant môme que les Sœurs y eussent embrassé
la clôture et la vie monastique; seulement, elle prit en-
suite une forme stable et réglée. On pratiqua, dans l'en-
clos du monastère, un bûiiment à pari, pour la facilité
des relations avec l'extérieur.

Ce genre d'associations do piété a rendu, dès le corn-
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moncement de Irès-grands services; et e'est ce qui portaCharles de Montchal
, arclievêque de Toulouse, vers 1643

a donner a cas sortes d'établissements toute la perfection
dont II les croyait susceptibles, Il revit les constitutions
raaesparsesprédécesseurs;ilyintroduisitdescl,ang m „"

qu, tendaient encore à une plus parfaite régularité et à îesrendre plus utiles; il les approuva ensuite e. les ppuya<k son ordonnance, qui dès-lors fut exécutée dans toute sa

8 2. - Monastères Issus (llreclemoM a. Toulouse. '

Le premier que nous rencontrons est celui de Brives-la-
(.aillarde, au diocèse de Tulle /alors ,u„.\ • j t

"""•
en Ifiio r'r..i

.."'"'"^ ''*'=«''" de Limoges, la.o.iiM,.
en 61 J. C est une date assez récente, parmi les autres

""'
fondations premières de France que nous avons vues usqu a présent; mais il faut remarquer que dès 1607 il s'éla t

emen 1 l! M
°"'"; ';';.'"»S'^'™' "l-^"' offert cet établis-semen a la Mero de Vigier, elle y avait envoyé, l'année

na
™;

î
• r: '" ^^ """p^^-'^^

•
"-^ »"-- «o

«""„

omt de lellres-palentes du roi pour exercer publiquement
leurs fonctions; elles ne les obtinrent qu'en ICuTrîé

Cienlôt après eut lieu louverture des écoles qu'elles"avaient encore osé tenir que d'une manière pa ticu i oet rès-reslrcnle. Les postulantes se présenter nt la oT«rcgation safferrait. Puis m inici i

'>= i-"'. la con-

Toulo,i,n r„i • ' '"™I"" '" maison do
01. ou eut eng,» en monastère. Drives demanda qu'on

rs
'•""';

TT'"''""'
Hrofesscs,qui fut la 1ère

<aure, lurent re^us de ses mains, cl la rl,-,h,r,. , ,_
"cnso. Le noviciat d'un an terminé, la professi™ solen-
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nelle se fit en 1620. D'autres couvents devaient naître de
celui-là.

Auch.
1023. 1677.

Saint-Esprit

Ih

Mais
,
avant de les indiquer, c'est à Auch qu'il faut nous

(ransporler. Cette ville était alors la métropole de toute la
Gascogne

,
par son archevêché. On sait combien cette partie

de la France avait souffert autrefois du fanatism - 'po

fureurs des protestants. C'est là, et par eux, qu'eut i ~

première Saint-Barthélémy, où ils massacrèrent les ccmo-
liques, et dont l'autre ne fut que comme les tristes repré-
sailles. La paix affermie, on s'empressa de favoriser l'éta-
blissement de nouvelles communautés et écoles religieuses,
afin de fermer les dernières plaies par la prière, la charité
et l'instruction. La Mère de Vigier, appelée dans ces con-
jonctures, arriva à Auch, en 1623, avec six professes de
la maison de Toulouse, et elle y eut les mon s succès dont
Dieu la favorisait partout où elle était envoyée. — En 1677
un second monastère d'Ursulines fut érigé en cette ville.

- En 1624, ce fut le tour de Saint-Esprit, petite ville située
près de Bayonne, dont elle paraît être un faubourg Une
dame de Bayonne, Louise Ségure, veuve de La Lande,
s'était depuis plusieurs années consacrée ajx bonnes
œuvres, et ce fut elle qui, touchée de l'ignorance de nos
mystères chez les filles du pays, eut la pensée d'appeler
les Ursulincs. Elle leur balit d'avance une maison dans
Bayonne môme. La Mère de Vigier lui envoya quatre pro-
fesses

,
en 1621. Mais à peine huit jours s'étaient-ils écoulés

qu'une troupe de gens
, irrités sans motif, par la seule rage

de faire le mal
, vinrent signifier aux Sœurs d'avoir à

partir tout de suite : ce qui les força de se réfugier avec
leur bienfaitrice, dans une de ses métairies. On eut beau
négocier avec les magistrats, l'évoque de Bayonne eut beau
intervenir, les mécontents ne voulurent entendre à rien
Les religieuses vinrent donc chercher un asile meilleur à
Saint-Esprit, où gHcs ro-tèrcnt deuK ans et demi, chez
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une autre veuve, à instruire et catéchiser les petites HH^
attendant toujours que M- de La Lande trouvât moven de
les faire rentrer dans la maison de Bayonne. Mais tout-à-
coup cette dame vint à leur manquer. Mue par la crainte
ou pour tout autre motif, elle révoqua les donations qu'elle
avait passées en faveur des Ursulines : de sorte qu'il ne
resta plus à celles-ci que l'alternative ou de s'en retourner
a Toulouse ou de se fixer à Saint-Esprit : l'évêque de Dax
Jean-Jacques Dussault, leur y offrait une maison Nos
religieuses adoptèrent ce second parti. Le chapitre et les
liabitants voulurent aussi contribuer à la fondation La
prise de possession se fit en grande solennité, lé 24
août 1624; et depuis

, cette maison fut très -bien vue des
Bayonnais eux-mêmes

, et devint prospère.

Au diocèse de Rodez est la ville de ViUefranche
, peu

plee d environ 10 000 ûmes, en un pays qui s'es tou ""T'"'"'
jours fait remarquer par ses sentiment chrétiel La

'-"^
Mère Marguerite de Vigier résolut, de son propre mouve-men

,
dy aller faire un établissement d'Ursulines, parce

quelle avait appris que l'instruction religieuse de la jeu-
nesse y était assez négligée. On l'y vit venir avec recon-
naissance. Les conditions, même temporelles, étaient des
meilleures; en sorte que tout alla au gré de la zélée fon-
datrice. Voyant qu'on n'y avait plus besoin d'elle elle
retourna à Toulouse, n'aspirant qu'à se démettre du ^upé-
norat

:
ce qui lui fut enfin accordé en 163G. Mais voici

que, peu après, les Sœurs de ViUefranche l'élisent pour
prieure, sans égard à ses désirs de retraite. Il lui fallut
accepter, par dévouement à cette maison, qui était son
eiern.or ouvrage. Elle y passa dix années au bou des-
quelles elle fut atteinte do paralysie. Elle se plaisait tel -

de Dieu ne voulut accepter aucun remède humain; elle

Fuch r'ti
"' T ""''"'^ ''''' ^'«"^^^ •!- '« divine

^ucnar..tio, quelle recevait presque chaque jour. Ello

q
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Béziers.

1634.

mourut la même année, et fut inhumée dans le mo-
nastère.

Transportons-nous maintenant à Béziers. C'était une
ville épiscopale, à cinq lieues de Narbonne, et située

d'une manière si avantageuse qu'on a dit d'elle, comme
chacun sait : « Si Dieu voulait habiter sur la terre,

» c'est à Béziers sans doute qu'il fixerait son séjour «. »

Les protestants y avaient exercé bien des ravages; et tout

commençait seulement à se raffermir, lorsque la Mère de

>^aintc-Ursule (Marguerite de Vigier) y institua une con-

grégation primitive, comme la sienne, sans clôture et sans
vœux. L'hérésie lui fit une rude opposition, contre la-

quelle les Sœurs furent soutenues par l'évoque. Elles se

déterminèrent, en .1634, à la vie régulière avec toutes

ses prescriptions. Quelques professes vinrent de Toulouse
pour les former; après quoi la Mère Jeanne Durante fui

admise la première aux vœux. Le monastère de Béziers
se constitua ainsi

; il put même servir de souche à deux
autres, comme nous le verrons bientôt.

SE(

vint

veml

des
que c

Limoges.

1620.

§ 3. — Monastères issus de Brlves et de Béziers.

Les Sœurs de Brives-la-Gaillarde venaient d'embrasser
toutes les règles de la clôture, lorsque plusieurs habitants

influents de Limoges désirèrent avoir aussi des Ursulines.

L'évêque, Raymond de la Martonie, à qui on s'adressa,

s'entendit d'abord avec les magistrats; puis il écrivit à

Brives, où, malgré les conditions insuffisantes qui étaient

faites pour le temporel, on accueillit avec bonheur cette

occasion de multiplier le bien que Dieu permettait de

faire. Ce fut la prieure, la Mère de ^^ainlc -Trinité, qui

' En vors laliii :

yi vcUet Dkus in irrris hMbitare, PA-

tcrria.

Do mauvais phiisimls ont ajoute:

(( ijt iterùm crucifigfi'clur :

Pour y cire do nouveau crucillé, »
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.es qui étaient

bonheur cette

permettait de

-Trinité, qui

simlsont îijoulo:

•iici/igrycluf :

uveau crucilîé, n

vint poser les fondements , au commencement de no-
'î vembre 1620. L'évêque s'y transporta lui-même le 25, jour

de S'" Catherine, et établit la clôture. — Nous avons dit

que cette maison s'était mise à l'habit Liane, qu'elle quitta,

" au bout de vingt ans, pour se rendre plus conforme aux

:
autres Ursulines de France. Il paraît qu'elle avait obtenu

;

d'Urbain VIII, en 1625, une bulle spéciale, autorisant

. les Sœurs de Limoges à chanter quelquefois l'office ca-

nonial.

L'établissement des Moutiers s'était fait en 1629, sous
- l'épiscopat de François de La Fayette, évêque de Li-

^ moges, et les Ursulines en furent redevables à deux

I
sœurs, appelées M"«^ Pichard, qui leur offrirent à cet

effet une somme de deux mille livres. Les magistrats et

les principaux habitants favorisèrent cette création de tout

leur pouvoir. La Mère de Sainte-Trinité s'y rendit de sa

personne, du monastère de Limoges, avec cinq autres re-

ligieuses. On les reçut à bras ouverts; les magistrats se

déclaièrent caution pour elles dans l'achat d'une maison,
qui fut ouverte le jour de l'Assomption. Parmi les bienfai-

teurs il est juste de conserver le nom de Josias de la Pom-
melle, prévôt du chapitre et en même temps supérieur des
Ursulines; et, parmi les religieuses, ceux de Claude-Marie
de Noailles, de l'illustre famille de ce nom, d'Antoinette

de la Pommelle et de Gabrielle de Rubens : trois ser-

vantes du Seigneur dont la mémoire resta en bénédiction,

à cause de leurs vertus.

Les habitants d'Angoulême souhaitèrent, de leur côté,

d'avoir des Ursulines. Plusieurs ecclésiastiques étaient à
la tête de ce mouvement, qui aboutit à une décision prise
dans l'hôtel-de-ville môme. C'est à Brives qu'on recourut,
et non à Limoges. La Mère de Cadeville fut la première
prieure.

Les Moutiers.

1629.

Ai)goulême.

ir.27.
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Lodève

1635.

Luiiel.
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Lodève, à cette époque, était aussi ville épiscopale. Elle
avait ete ravagée plusieurs fois par les Goths, par les hé-
rétiques albigeois, et tout récemment encore, en 1617 par
les huguenots. Nous avons eu mainte occasion déjà de re-
marquer que les Ursulines étaient appelées à faire aux
femmes, contre les égarements protestants, le même bien
que par l'éducation faisaient les Jésuites aux hommes. -
La Mère Jeanne Durante venait dévouer profession au mo-
nastère de Bézirrs, et elle y était fort estimée pour son
talent et sa vertu

: ce fut à elle qu'on proposa d'aller s'éta-
bhr a Lodève, sur la parole d'une pieuse demoiselle qui
désirait y fonder un couvent de cet ordre. Elle s'y rendit
en 1635 avec trois autres religieuses. La digne fondatrice
les conduisit aussitôt chez elle, et dès le lendemain passa
devant notaire un acte par lequel elle faisait don aux Ur-
sulmes de sa maison, de ses meubles et de tout son bien;
elle s engageait même à prendre parmi elles l'habit reli-
gieux. La maison, en effet, n'eut pas été plus tôt mise en
clôture que cette âme d'élite vint se ranger au noviciat •

ce qui attira en peu de temps un certain nombre de filles
qui furent d'un grand secours à la supérieure. - La
Mère Durante gouverna cette maison pendant quinze ans;
après quoi elle fut rappelée par ses sœurs de Béziers pour
venir prendre le gouvernement de leur monastère; mais
on croit qu'avant son départ elle institua encore le suivant.

C'est celui de Lunel, autre ville désolée par les huguc-
nots. Les chroniques ne nous apprennent point la date de
la fondaUon qui s'y fit, ni en quelles circonstances elle
eut heu. Ce dut être entre 1638 et 16^0, selon toute proba-

Diverâ.

Toulouse.
§ 4. - Autres monastères de la cougrégation de

Par on ne sait quel oubU ou négligence, les Chroniques
de S- Angele s occupent très-peu des maisons de cette
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3,

1

congrégation, et no is laissent incertains sur quantité de
points de leur histoire. Ainsi nous nommerons simplement
les suivantes : — Monastères d'Auch second »

; de Grenade
dans la Haute -Garonne; de Gimont dans le Gers; de
Saint-Jean- de -Luz; de Pamiers (ville épiscopale des Py-
rénées); d'Oloron (aussi ville épiscopale à cette époque);
dQPau et de Dax. Au reste, ces récits sont toujours les

mêmes : la piété de quelque âme embrasée du désir de
faire le bien, en cherchant les occasions, et, après les

avoir trouvées, s'y jetant avec un dévoûment tout chrtUen.

i
Sur Orthez nous possédons des renseignements. Cette

petite ville, située à sept lieues de Pau, était une des prin-
cipales places du Béarn, et les huguenots s'y étaient for-
tifiés pendant les guerres de religion

, pour opprimer le

pays environnant. Ils y commirent d'horribles excès. Ce
ne fut qu'en 1620 que Louis XIII parvint à réprimer ces
éternels révoltés, et à délivrer définitivement les catho-

,

liques béarnais. Des missionnaires, parmi lesquels S.Vin-
cent de Paul, se répandirent dans la contrée, cherchant à
corriger le mal et à susciter le bien. En 1684 seulement,
après ces efforts, et sous le grand règne de Louis XIV,
on songea d'une manière efficace à créer des écoles
pour former une génération meilleure. Quelques habi-
tants, qui coanaissaient le zèle et l'habileté des Ursulines,
firent une démarche auprès de l'évoque de Dax , de qui
dépendait Orthez. Les autorisations nécessaires furent de-
mandées à l'État, mais on ne les obtint que sept ans plus
lard, en 1691. Les lettres-patentes du roi accordaient aux
Ursulines non -seulement la place du temple et du cime-
tière auparavant occupés par les calvinistes, mais tout ce
qui venait de leur ancien consistoire, évalué à environ
4000 livres. On se hâta de mettre à exécution la bonne

Orthez.

1691.

» On croit néanmoins que sa date est 1677.
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Hifficultés

étranges.

œuvre; et, comme le monastère de Pau se trouvait assez
pourvu en professes, dont plusieurs avaient des parents
riches, l'évêque de Dax résolut de chercher là les sujets
dont il avait besoin.

Il s'adressa personnellement à la Mère Angélique de La
Vie, fille du premier président du parlement de Navarre
pour lui proposer de se mettre à la tête du nouvel établis-
sement. Angélique fut heureuse de l'offre du prélat et
obtint de ses parents une autre somme de 4000 livres
destinée à l'achat d'une maison; il fut convenu en même
temps quelle aurait les titres de prieure et de fondatrice
Klle vint donc, en 1691, avec une sous-prieure et une se^
cretaire. Quelques vocations se déterminèrent; dès 1694
on recevait deux professes, les Sœurs Sainte - Ursule et
de l Annonciation; puis une autre un peu après

Les huguenots, naturellement, voyaient tout cela de
mauvais œil; mais ils firent moins de mal au couvent
a-t-on écrit, que la Mère Angélique elle-même par le ton
impérieux de son gouvernement. Informé des mésintelli-
gences qui en résultaient, l'évêque de Dax, M. Darbou-
cave, qui voulait y porter remède, commença par transfé-
rer les jeunes professes au couvent de Dax; puis il engagea

^
Mère supérieure à se démettre, et on élut à sa place laMère Sam-Raphaël, de qui la douceur et l'esprit liant

paraissaient plus propres au gouvernement d'une com-
munauté. Celle-ci éprouva à son tour tant de contradic-
tions vraisemblablement à cause de l'incompatibilité des
caractères parmi les Sœurs, qu'elle demanda son rappelau bout de cinq ans, et retourna en effet à Dax. Une troi-
sième supérieure fut élue en 1707, la Mère Saint-Francois,
professe de Pau. La Mère Angélique s'était retirée à%on
premier monastère. Pendant ces mécomptes, les postu-
an.es cessèrent de venir, les ressources diminuèrent, eton eut de la peine à sauver l'établissement. En 1732 onreçut a la profession les deux demoiselles de La Salette etde La Borde, qui furent les vraies conservatrices du mo-

1

^
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nastère; elles y étaient encore q-iarante ans plus tard II

y eut cependant un moment, vers 1730, où l'on crut tout
perdu. Le salut vint de M. de Suarez d'Aulan, qui en 1753
fut nomme a l'evêché de Dax. Désireux de conserver unecommunauté si utile pour les jeunes filles, et d'autre part
voyant qu'il ne pouvait compter que sur lui-même, il ré-
solut de faire bâtir à ses frais une autre maison claus-
trale, capable de contenir trente-six religieuses. Il mit
incontinenf la main à l'œuvre, et prit même le parti d'oc-
cuper un logement dans la ville, afin d'être plus à portée
de suivre les travaux, qui avançaient très-rapidement.
Quant aux sujets, le prélat demanda trois professes dechœur au monastère de Dax, et lui-même les installa à
Orlhez. Ce fut une résurrection. Les novices vinrent de
tous les côtés; la maison paraissait trop étroite pour les
renlermer. Bref, après quelques autres épreuves qui se
présentèrent encore plus tard, le monastère d'Orthez fut
en elat de faire le bien, suivant l'espoir des fondateurs.

La congrégation, qui s'étendait aussi du côté du nord
fut introduite à Montpezat. C'est une petite ville du Quercv'
au diocèse de Gahors. Il y avait longtemps déjà, c'est-a-
dire depuis 1G29, que les Ursulines de Bordeaui étaient
établies a Cahors même, lorsque, pour procurer un plus
grand avantage à ce diocèse

, on résolut d'y ériger un autre
monastère du même ordre, et ce fut à Montpezat que se fit
cette nouvelle fondation, à cause du grand nombre de fa-
milles hérétiques qui s'y trouvaient. L'évêque de Cahors
cette fois, s'adressa non à Bordeaux mais à Toulouse, d'où
ui lurent envoyées plusieurs professes. C'était en 1667
Letabhssement, créé sur d'excellentes bases, toujours
protège par les évoques

, prospéra complètement

Montpezat.

1667.

Telles sont les notions que nous avons pu recueillir sur
la congrégation de Toulouse. 1< lies sont moins précises, à

4
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certains égards, que les précédentes, mais elles contri-

buent à faire voir de quelles bénédictions Dieu accompa-
gnait partout l'œuvre si apostolique et si féconde dont il

avait inspiré la pensée à S'^ Angèle.

§ 5. — Tableau chronologique des londatlons de Toulouse.

m

1604. Toulouse. D'Avignon.
1619. Brivcs-la-Gaillarde. De Tou-

louse.

1620, Limoges. DeDrives-la-

Gaillarde.

1623. Auch (premier).De Toulouse.

162/.. Saint-Esprit. Id.

1627. Villefranchc de Rouergue.

De Toulouse.

Ar.goulème. De JJrives-la-

Gaillarde.

De Limoges.

De Toulouse,

1629. Les Moutiers.

1634. Béziers.

1633. Lodève. De Bcsiers.

1677. Auch [second], D'Audi,
1691. Orthez. De Dax et de

Pau.
Lunel. De Lodève.

Grenade (Haute-Garoane).

De Toulouse.

Gimont. Id.

S'-Jean-de-Luz. Id.

Pamiers. Id.

Oloron. (?)

Pau. De Toulouse.

Da.\. Id.
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CHAPITRE VII.

CONGRÉGATION DE TULLE.

La nouvelle congrégation dont nous avons à parler nous
met en présence d'une autre servante de Dieu dont on no
saurait trop louer l'esprit de foi, le saint dévouement et la
lerme persévérance, et que d'ailleurs nous avons déjà ren-
contrée plus haut '. Antoinette Micolon était née en Au-
vergnc, au château des Ecures près Ambert, l'an 1592
Ses parents y occupaient l'humble emploi de concierges!
Ainsi vont les choses ici-bas : les possesseurs de cette riche
habitation n'ont laissé aucun souvenir, et la fille d'un
simple serviteur est inscrite avec respect dans les annales
dun grand ordre religieux. A peine au monde, la petite
Antomcttc parut sur le point de le quitter, avant même
d avoir ele baptisée; on la crut môme morte un instant, et
on l'eût enterrée sans les supplications de sa mère, cétto
femme de mérite, qui aimait tant son enfant, mourut
lorsque celle-ci n'avait que trois ans, et la pauvre Antoi-
nette tomba entre les mains d'une cruelle marâtre , dévouée
a ses propres enfants seulement. Notre future ursulinc
était douée de bonnes inclinations, do vivacité d'esprit,
d amabilité de caractère. Mais on la laissa aux champs,
privée d instruction

, ignorant les premiers principes de la

La Mère
Mieoluii.

A la fondation de Clermoni, t. 1 p. •i42.
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religion, en un mot, tout-ù-I'ait abandonnée à elle-même,
jusqu'à l'âge de douze ans. Comme elle s'en souviendra

plus tard, lorsqu'elle voudra se consacrer à des légions de
petites filles menacées du même malheur qu'elle !

Enfin
,
un parent qu'elle avait à Ambert eut pitié d'une

toile situation et la fil venir auprès de lui , décidé à lui

donner quelque instruction et à pourvoir à son avenir.

Paroles en l'air! lo brave Auvergnat s'empressa d'oublier

l'enfant dès qu'il l'eut dans sa maison; trois ans après,

elle rentrait aux Ecurcs aussi arriérée qu'elle en était

partie. Le Ciel, qui se plaît avec les simples, choisit pour-

tant cette jeune fille orpheline et ignorante pour en faire un
vase d'élection. — Antoinette commença de fréquenter les

instructions de la paroisse. Nous ne nous représentons

guère, nous qui vivons dans la possession de la doctrine

depuis les premières lueurs de notre raison, l'impression

profonde qu'elle cause dans l'àme illuminée pour la pre-

mière fois à l'âge adulte. C'était vraiment chose déjà ex-
traordinaire que cette fille si négligée se fût conservée dans
l'innocence; les passions humaines n(3 l'avaient point vi-

sitée, gràco à la protection de son bon ange; bientôt elle

n'aura dans le cœur qu'un seul désir, celui d'honorer et

d'aimer le divin Uédemptcur qui se révèle à son àme.

Ce qui attirait plus puissamment son cœur, c'étaient les

volontaires et prodigieux abaissements du Fils de Dieu par

amour pour les hommes. Elle résolut do s'anéantir comme
lui. L'humilité devint sa vertu aimée; elle la pratiquait

en toute occasion, et particulièrement lorsqu'elle se voyait

maltraitée par su bellc-mèrc. Les ajustciinents et les vanités

chères à son sexe ne lui étaient rien; elle voyait sans ja-

lousie, toutes ses compagnes mieux habillées qu'elle; ja-

mais il no lui échappa de se plaindre sur cet article.

Sa charité et sa tcndressft envers les pauvres n'étaient pas

moins édifiantes; tant (lu't'llo pouvait donner, elle donnait,

80 privant avec joie de tout ce qui ne lui était pas indis-

p'"nsab!f. Ces aumônes, du reste, étaient pour cliô des

-^

I
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sujets de reproches et de mauvais traitements de la part
de sa marâtre. Celle-ci, pour se débarrasser d'elle, entama
deux projets de mariage qui échouèrent au dernier mo-
ment. Antoinette, avec l'âge, avait conquis un peu plus de
liberté dans la maison, et pour visiter ses parents. Un jour
qu'elle se trouvait chez une de ses cousines, quelqu'un
vint à parler de la vie religieuse, et on en fit même un si

grand éloge, que ce discours attira l'attention de tous les
assistants; mais Antoinette, en particulier, ne se borna
point à une simple admiration. Elle tenait peu au monde.
Elle se mit à penser que ce discours, entendu comme par
hasard, était pour elle une invitation du ciel. Sans tarder
davantage

,
sans plus examiner, elle va s'agenouiller de-

vant un autel de la Sainte Vierge, et s'engage sur-le-champ
par le vœu de virginité. Elle déclara à ses parents ce qu'elle
venait de faire, et se coupa les cheveux pour leur prouver
qu'elle n'agissait point par un caprice momentané, ou un
mouvement de ferveur passagère dont on aurait facilement
raison.

Son père et sa belle-mère, au lieu d'entrer dans ses vues,

y firent une étrange opposition; ils entreprirent même de
la faire passer pour folle, et la livrèrent aux risées des ou-
vriers et des paysans. Ces persécutions n'étaient point do
force à ébranler un tel caractère. Antoinette fut inflexible
dans la manifestation respectueuse de son désir, même
sous les menaces violentes de son père. La belle-mère eût
cédé plus aisément, dans l'espoir de se débarrasser de la
charge de cette enfant. Trois années se passèrent en celle
situation, dure pour Antoinette. La pieuse fille avait placé
sa confiance dans le Seigneur; c'est aux pieds du Crucifix
qu'elle allait puiser les consolations dont son Ame attristée
avait besoin

: le Crucifix, relug.- de toutes les douleurs; il

n en repousse, il n'en méprise aucune. La jeune vierge
parvint, au bout do ce temps, à adoucir ce père .lifdcile cl
souvent irrité

: elle put être reçue enfin dans une commu-
nauté, clant %éù do dix-neuf ans, elle y demanda vaino-

Viiciitioii,
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ment, pendant deux années entières, d'être admise comme
religieuse

: refus qui paraissait avoir été préparc secrète-
ment par son père, convaincu qu'il triompherait d'elle par
le découragement. L'humble postulante, rapportant tout à
Dieu, voyant Dieu en tout, ne se plaignit jamais; seule-
ment,, elle sortit de cette communauté, où le Ciel ne vou-
lait pas qu'elle fît son sacrifice , et se rendit à Ambert chez
une parente.

•f

PiTinior»

essais,

Ji l.i ferveur,

Le dessein que formait intérieurement Antoinette n'allait

à rien de moins que d'instituer elle - môme un nouveau
couvent. Mais que de contradictions l'attendaient! Les
premières ouvertures qu'elle fit de son dessein furent ac-
cueillies par des moqueries cruelles; on se riait de sa pré-
tention, on la montrait au doigt; elle en vint à n'oser plus
sortir. C'était un piège du démon, et elle ne sut pas, cette
fois, immoler assez l'amour-propre pour s'en garantir. In-
sensiblement elle se dégoûta de la ferveur qui l'avait
animée jusque-là, cessa de s'appliquer à l'oraison, et,
s'imaginant que son air négligé pouvait lui attirer ces
contre-temps, elle voulut essayer si, en s'ajuslant comme
les autres demoiselles de la ville, elle ne viendrait point à
bout de s'attirer quelque considération. Comme elle avait
des avantages naturels, elle réussit en effet à changer les
esprits. Antoinette Micolon fut recherchée dans toutes les
réunions; c'était à qui lui ferait le plus de compliments
sur sa bonne tenue, sa conversation distinguée , l'élégance
de ses manières

: tout ce que poursuit la vanité. Et de fait
elle répondait à ces félicitations avec la même aisance que
si elle eût toujours vécu dans le siècle. Ainsi cette pauvre
Ame attiédie semblait courir à sa perte, et très -certaine-
ment mettait en péril sa vocation. Dieu daigna la retirer do
cette voie dangereuse.

l'i\ jour qu'elle avait passé avec ses amies la soirée la
plus amubanle, elle s'élail retirée avec le dessein arrôté do

de nouvelles distractions; il serait
rOl".lUrnf>r In lnn/lni>^nlr>
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plus juste de dire à de nouvelles dissipations. Quelle est sa
surprise, à son réveil, le lendemain matin, de se sentir

envahie parla plaie la plus mortifiante pour une jeune per-
sonne ! Une maladie de peau la couvrait de la tête aux
pieds

,
et ses mains en étaient tellement défigurées qu'il

n'y avait pas moyen de cacher une pareille infirmité. La
nouvelle s'en étant répandue (le monde est ainsi fait,

hélas!), au lieu de la plaindre, on débita sur son compte
les plaisanteries les plus sanglantes

; on lui supposa des
fautes graves, et la plupart de ses amies prétendues se
déclarèrent prêtes à rompre avec elle. Dieu, qui aime à
parler aux cœurs endoloris, s'approcha de celui-ci et se fit

entendre. Elle comprit que le Ciel châtiait son infidélité,

que la perfection chrétienne la redemandait. « monde
qui avais séduit mon faible cœur, s'écriait-elle dans son
désenchantement, je vois aujourd'hui ce que tu vaux!
Dieu seul! oui, sur Dieu seul on peut compter ! Comment
ai-je pu l'oublier un seul jour? je retournerai à lui, je me
jetterai dans ses bras , et plus rien ne me séparera de mon
vrai , de mon unique maître ! »

K'ie fut ainsi malade pendant cinq semaines. Ses pensées,
dans cette solitude amère , se reportèrent au dessein pre-
mier de fonder une famille religieuse, dès qu'elle se ver-
rait en état. Il fallait seulement trouver des compagnes, et
la première tentative ne lui avait guère réussi. Elle s'ar-
rêta

,
cette fois, à l'idée de s'aboucher directement avec

trois filles pieuses do la ville qu'on lui indiqua. Ces saintes
âmes parurent toutes surprises d'entendre sortir de la
bouche d'Antoinette, hier encore si mondaine, les pa-
roles qu'elle leur adressa; mais le ré<'ii de sa conversion,
en les édifiant et les consolant, leur fit juger que tout ceci
était sérieux. Elles s'unirent à clic pour louer les miséri-
cordes du Seigneur, et consonlirent à tenter l'entreprise de
ferveur et de renoncement. ( >n convint de s'en rapporter à
l'avis des confesseurs, et cet avis fut d'essayer un éta-
bhssoa-.nnt d'Ursuiines. On les engageait, en conséquoncn

,

Première

association.
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Voyage au Puy,

Ouverture

do
la cong

à Anibert

1614

à se rendre au Puy, où il y avail des niles de S" Ansèle

œian
''

'""""""' '^""«'^Sfes, suivant les règles d^

Les ressources manquaient pour le voyage , auquel s'op-
posa,ent auss, les parents. Nos quatre assoeiées n'en par-

Avec le peu d'argent dont elles pouvaient disposer elles
gagnèrent la capitale du Vélay. où elles furent reçu

"
toutes sor es d'amitiés parles Sœurs. Pendant ce temps
leurs famdlos s'étaient calmées. On obtint que les bonn
fil les revendratent s'établir ensemble à Ambert même.
Elles ne resteront donc au Puy que deux mois, le tempsde ver toncfonner l'institut, et rentrèrent dans leur pZ
avec la résolution d'y vivre en ursulines.

^

La Sœur Micolon et ses compagnes commencèrent leurs
«^..i.. classes gratuites le lendemain de l'Ascension, l'an 1614
„. On parut favorable à cet établissement, où la charité étaitov.demment le seul mobile des associées. Aussi qun"Lie de personnes se Orent-elles un devoir de les soulagerpou les besoms de la vie. La petite communauté ne viva

exactement que d'aumùnes; et la ,Sœur Micolon, o,™
ava, a,te supérieure était en particulier si con ent dcet état de gcne, qu, la rendait dépendante de tout le

d7pér„r""^"-^'''''-''^^"--.^»-""espri:

Après bien des misères, des privations, des inquiétudes
les familles des Sœurs «'étant déterminies à doiner «1"a chacune d'elles une dot de deux cents écusTq lelq

qucs poslulanles ,|ui se i.résentcront; on institua des con
ron<.essp,rauelles, les dimanches et jours de fL^^^^

e. pauvres lennnes de la ville et dos environs. Il en resul-ta l pour le pays un bien qu'd est aisé de se représe ,tëQu'on se rappelle ici ce ,,ue nous ovon, ,)i, !^'l„l
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de la fondation de Glermont-Ferrand. La Mère Micolon fut

appelée dans cette dernière ville, au bout de neuf mois,

par le chanoine Thourillon son oncle, qui lui promettait

d'y fonder un monastère dont on avait déjà posé les pre-

mières assises'. Les habitants d'Ambert n'étaient nulle-

ment d'avis de la laisser partir. Une maladie qui lui survint

leur fît espérer que cet accident la forcerait de rester, et il

est probable qu'elle ne fût jamais allée à Clermont si elle

n'eût persuadé à ses filles que telle était la volonté de Dieu,

ainsi que la suite des événements le démontra. Cependant

il lui fallut employer la ruse pour sortir de la ville; encore

ne put-elle emmener avec elle qu'une seule compagne.

L'une et l'autre arrivèrent à Clermont vers le mois de

février 1614. L'évêque, Joachim d'Estaing, averti par le

chanoine, leur fit un accueil tout paternel, et leur adjoignit

aussitôt trois filles pieuses qui n'attendaient que ce mo-
ment pour quitter le ir^onde. Le prélat avait promis à la

Mère Antoinette de lui donner le voile , aussi bien qu'à ses

sœurs, et de recevoir leurs vœux; l'embarras fut qu'elles

n'avaient point encore de chapelle; c'est pourquoi l'évêque

indiqua pour cette cérémonie l'église des Pères Carmes. Il

y vint officier pontificalemcnt le jour de Quasimodo sui-

vant. Vers l'épîlre, Antoinette, accompagnée de M. d'Au-
bierre et de M"^" d'Estaing mère du prélat, qui faisaient

l'office de parrain et de marraine , fut conduite au pied de

l'autel et y reçut l'habit de novice, avec deux autres Sœurs.
Le saint sacrifice terminé

, elles revinrent dans le même
cortège se présenter au pontife, qui, après l'émission des
vœux

, leur donna le voile noir. Quatre autres Sœurs plus

jeunes reçurent le voile blanc; et, la cérémonie achevée,
M. d'Estaing les fit conduire honorablement à leur maison,
qui fut dès le même jour mise en clôture. — Antoinette,
malgré ses résistances, fut élue encore une fois supérieure,

et s'occupa courageusement d'alïermir la fondation.

A Cinrmonl.

lOli.

5 V. iiu l. I", article Clermont -Fcrmnd, p. -Tid,
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- '1 r

Difficultés

Question

de TuUfi,

II y avait donc toute apparence que la Mère Micolon
fixerait la sa demeure. Religieuse, elle était au comble de
ses vœux; cet ordre, elle l'avait implanté elle-môme àClemont, ou la faveur des habitants et de l'autorité ecclé-
siastique était acquise à sa communauté. Elle devait pour-
tant être conduite ailleurs encore, au soufne de la Provi-
dence. On commença de dire en ville qu'un tel établissement
ne pourrait subsister, parce qu'il n'avait point les appro-
baions deRome. L'évêque lui-même, ému de ces rumeurs,
defendi de recevoir d'autres professes jusqu'à nouvel ordre.
Antoinette songea alors à recourir aux Ursulines de Paris
pour en tirer au moins une religieuse qui vînt lui faire
part de leur bulle et de leurs constitutions; mais on lui
conseilla d'attendre, et ce projet n'eut pas de suite pour lemoment. ^

Quelques mois après, on apprit à la Mère Antoinette que
le cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux, venait
d obtemr une bulle de Rome pour ses Ursulines. L'occasion
iui parut favorable. Comme elle avait rendu d'importants
services aux Pères de l'Oratoire de Clermont, ils se mi-
rent a sa disposition, et l'un d'eux partit sur-le-champ pour
Bordeaux, où du reste, pour des motifs que nous ignorons
Il ne réussit point même après un second voyage. Or dé

.

cette dernière difficulté devait naître la congrégation' de
lulie

:
tant les voies de Dieu sont incompréhensibles

I

L'oratorien dont nous venons de parler avait trouvé
cette ville sur son chemin pour aller à Bordeaux et pour
en revenir et il n'y avait fait nul mystère de la négocia-
tion dont 11 était chargé. La personne chez qui il logeait,
appelée M. Malorie. qui depuis entra dans la congréga-
lon de

1 Oratoire, conçut le dessein d'attirer à Tulle môme
la Mère Micolon. - « Que pensez-vous do mon projet*? dit-
il a son hole (Jr( yez-vous que la Mère Micolon consentirait
a quitter Clermont?- Je n'en doute aucunement, répondit
cclui-ci, pourvu que votre établissement de Tulle lui assure
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; son état de vraie religieuse, sur lequel dans notre ville on

[
a formé des doutes. — Eh bien, répliqua Maloric, dites-lui

I de ma part qu'elle trouvera ici toutes les facilites pour réa-

;
User ses vues. .Je réponds qu'elle aura un monastère tel

qu'elle le désire. Déjà j'ai pressenti à ce sujet plusieurs de

nos concitoyens; nous sommes d'accord. On ira la chercher

s'il le faut, » — Antoinette avait été péniblement affectée

des démarches inutiles tentées à Bordée ux : elle adhéra

sur-le-champ à la proposition de Malorie, puis annonça à

la communauté son prochain départ.

A peine eut-elle prononcé de telles paroles que la dou-

leur fit jeter à ses filles les hauts cris. On les entendait dans

tout le voisinage
; et , comme plusieurs se doutèrent de ce

qui en pouvait être la cause, on s'attroupa autour de la

maison, et les plus zélés placèrent des surveillants à toutes

les portes, pour empêcher qui que ce fût de sortir. La
Mère fit semblant de céder à cette violence, qui d'ailleurs

partait d'un sentiment d'affection et de respect. Le peuple

et les gardes se retirèrent; on sonna les vêpres de la com-
munauté, où se rendirent les Sœurs. Or, pendant les com-

piles
,
la Mère Micolon , suivie de deux compagnes , sortit

par une porte de derrière, où se trouvait une voiture toute

prête, qui en effet se lança si bien qu'il fut impossible de
la rejoindre. Le voyage dura néanmoins huit jours , à cause

du débordement des eaux. Enfin, on arriva à Tulle le

4 septembre 1618,

L'entrée fut presque solennelle. Le lieutenant -général

était à la porte pour complimenter les Sœurs et leur sou-
haiter la bienvenue. On les conduisit à la cathédrale; et,

comme la nuit approchait, elles se rendirent à la maison
préparée pour les recevoir. L'évoque, M. de Genouillac,
les envoya prier de venir le lendemain à sa chapelle. Là,
revêtu de ses habits pontificaux , le prélat leur fit un dis-

cours d'encouragement; il célébra ensuite la sainte Messe,
où elles communièrent, cl après le dernier évangile il

Arrivée

dans celte villo.

1618.
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Projet d'union

génôrale.

contera à la Mère Anloinetlc le sacrement de Connrmalionqu elle n'avait pas reçu encore.
""«"on,

On commença tout de suite les fonctions de l'ordre. Troisc asses, ouvertes coup sur coup, se remplirent de petecoheres. La communauté toutefois, rappelons-lo ^'é 1

bsp,,t (cest le nom que venait de prendre Anloinellel

téreT,;;:::if ^^^r
"^"^ "°"^"'"" » ™i mis.'tère Dmu ben son Eele et ses pieuses intentions

; en moinsde deux ans elle se voyait à la tôte de vingt-c,u tre nil sCo fut le moment d'agir.
i >i"i- imes.

1 1". - Monaslbrs prlmllll Jo Tull».

Les promesses de secours dont on s'était servi pour dé-termmer Anlomette Micolon à quitter l'Auvergne se ré-du,s,renl, en Cm de compte, à si peu de chose queci
paraissait une ironie. On se contenta de lui romeZ unsomme de trois cenls livres, et de lui offrir vingt francpour chacune des trois années suivantesl L'humMe sup !
rieure, bien que surprise d'une telle conduite, ne se olaignit pas. C'était môme pour sa piété une sa sf ctonIpenser qu'elle serait souvent réduite à ne vivre que c^au«lones; elle se confiait en la bonne Providencê '^'''^1;
appelée, et la communauté partageait ses sentiments Gqu occupait bien autrement, c'était cette bulle qu'eue

fond ru ? ' ''''™'""'' "' ""' '" l^'-noltrait dfonder uu vrai et canonique monastère. On s'était ensasépour la écider, à faire les démarches nécessat 'p'
'

comme
11 arrive trop ordinairement parmi les homm s cesbeaux discours étaient oubliés, rien ne (ut entrepris du 'côde Rome. - La pensée de la .Mère Colombe alla mêmeautrement loin, et l'on peut dire que ce fut une g^and

la tilt :v" '"r '' "' """^- '''"'
y p--"'^

'-
lallait-il

? tout simplement refondre h-, différentes constitu-
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tions et observances, qui se louchaient par le but, par

l'origine, par mille points de la rédaction : on en eût fait

ui.'. coue général, qui eût été approuvé par le Saint-Siège.

Elle écrivit dans ce sens aux diverses maisons, et ne reçut

des supérieures que des compliments sur sa bonne vo-

lonté : chacune était trop attachée à ses usages particuliers

pour les abandonner. KUe se rendit à Bordeaux dans cette

pensée. La prieure et les religieuses lui firent l'accueil

dû à sa vertu; elle resta même avec elles pendant cinq

semaines, mais sans pouvoir obtenir de participer à la

bulle. MM. de Gcnouillac et Malorie se déterminèrent à

prendre le seul parti qui restait, celui de recourir directe-

ment à Rome. La prieure adressa elle-même une supplique

au pape Grégoire XV , le prélat y joignit quelques recom-

mandations, et l'affaire réussit prcmptement, et si bien

qu'ils obtinrent la bulle la plus favorable, celle qu'ils dé-

siraient.

Cette bulle, datée du 9 février 1621, fut apportée aux

Ursulines pur M. de Genouillac, qui leur en fît l'explica-

tion. Dès le lendemain, la supérieure et ses filles, ayant

reçu de ses mains l'habit monastique et la ceinture de cuir,

se soumirent à la règle de Saint-Augustin, commencèrent
le noviciat prescrit par le Souverain-Pontife,.et se dispo-

sèrent ainsi à la profession solennelle, que chacune d'elles

fit ensuite successivement, après les épreuves ordinaires.

La Mère Colombe du Saint-Esprit était donc arrivée à son

but : la voilà vraie religieuse , sa maison forme un mo-
nastère. Le spirituel étant ainsi assuré, elle commença de

s'occuper plus activement de l'établissement temporel.

Il fallait d'abord loger les religieuses, qui étaient fort à

l'étroit, d'une manière plus convenable. La maison d'ail-

leurs n'était qu'à loyer; on n'avait pas la liberté d'y faire

toutes les dispositions nécessaires à la vie claustrale; cnHa,

le nomlre des sujets augmentait chaque jour. Il s'agissait

d'entreprendre la construction d'un nouveau couvent. Les

sommes que cela allait cxiijfer élaÏRnt considérables et

Bulle

d'institution

IWt.

Construction

du

monastère.
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les Sœurs avaient à peine de quoi subsister pauvrement
On invoqua la Providence, ot l'on se mit aux travaux, la
supérieure n'ayant devant elle, à ce moment, que lasomme de quatre francs ! Elle les donna au maçon qui
scellait la première pierre. Or, le Ciel devait récompenser
cette confiance fondée sur la sainteté du but : l'argent vintau fur et à mesur. des besoins, souvent sans qu'on pût con-
naître es noms des bienfaiteurs. Chaque jour la commu-
nauté faisait des priè-es pour ceux qui la soulageaient
ainsi et parmi lesquels il ne serait pas juste d'omettre lenom de M- de Cossac d'Assiz. Cette âme généreuse se
chargea seule des frais de construction de l'église En
outre, elle fît don au monastère de plusieurs biens -fonds
en considération de sa fille qui venait de s'y consacrer à
uiEu. - En 1G32, on comptait à Tulle soixante-dix reli-
gieuses

: c'était un des plus merveilleux succès que l'ordre
eut encore enregistré. Dieu avait conduit par la main la
vénérable fondatrice.

f

Leur auteur.

Noviciat.

§ 2. - Règles et observances de la Congrégation.

Voyons tout de suite ce qui était spécial à la Congréga-
tion de Tulle. ^ ^

Cette congrégation, l'une des moins répandues, n'a pro-
duit que sept monastères

, y compris la maison primitive
Les constitutions particulières furent dressées par la Mère
Antoinette Micolon, et elle les composa en partie de celles
quelle avait laissées à Clermont, en partie de celles de
t^aris

,
dont on lui avait procuré une copie. Elle les fit ap-

prouver par son évêque pour tous les couvents qui se ratta-
cheraient au sien.

Les Sœurs n'étaient tenues qu'à une année de noviciat-
après quoi elles prononçaient leurs vœux solennels de chas-
teté, de pauvreté, d'obéissance et de clôture perpétuelle
sous la règle de Saint-Augustin. Cependant, même après
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Vœux.

Uèglement.

la profesion elles restaient durant une année sous la direc-

tion d'une maîtresse, afin de s'instruire plus à fond des

constitutions et d'en pénétrer mieux l'esprit. Ce n'est pas

tout : avant de pouvoir être employées aux charges et

offices , elles devaient faire une seconde année de noviciat.

On voit que cette prescription est toute particulière.

Les religieuses de Tulle renouvelaient leurs vœux quatre

fois l'année, en plein chapitre; savoir : les jours du Ven-
dredi-Saint , de la Pentecôte, de S. Augustin et de S»» Ur-

sule. Bien que, suivant la règle de S'" Angèle, elles eus-

sent, tous les jours ouvrables, des classes publiques et

gratuites pour l'instruction des jeunes filles, elles n'en

étaient pas moins tenues de dire au chœur le grand office

romain, qu'elles se contentaient de psalmodier, sauf tierce,

vêpres et compiles , chantées les dimanches et les fêtes.

Elles se levaient en tout temps à quatre heures. Une
demi -heure après, c'était l'oraison mentale en commun,
jusqu'à cinq heures et demie, une heure par conséquent.

Suivaient les petites heures de prime , tierce et sexte. Les
matines se disaient à huit heures du soir, terminées par un
quart-d'heure d'examen de conscience; examen qui avait

eu heu une première fois le matin, avant dîner. Chaque
jour, après les compiles , récitation en commun du cha-
pelet et des litanies de la Sainte Vierge.

Outre les jeûnes de précepte ecclésiastique, nos Ursu-
lines jeûnaient encore tous les vendredis de l'année , le

temps pascal excepté; les veilles de la Conception, de la

Nativité et de la Purification de la Sainte Vierge ; de plus

,

les veilles de S'° Ursule, de S. Augustin, de S'« Monique,'
de S. Charles Borromée et de S'° Angèle.

L'habillement fut fixé ainsi : robe de serge noire, cein- Habillement.

turede cuir, habits de dessous blancs; un manteau noir

s'attachant au cou
,
pour les offices, la sainte communion,

les cérémonies; voile ordinaire assez court, mais en cer-
taines occasions on pouvait en prendre un autre long d'en-
viron deux aunes (3 m.ètres 50 cent, à pou près).

Jeûnes.
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Il n'était permis d'aller au parloir qu'en compagnie d'u
autre Sœur.

ne

Ces règles, comme celles des congrégations précédentes,
ont ete imprimées. '

Saiijrues

1031.

§ 3. - Monastères de la conorégation de Tulle.

:
Dans le Bas- Languedoc, à quelques lieues du Puv claujourd hui département de la Haute-Loire, est la viUe debaugues, qui peut renfermer de trois mille à trois millecm cents habitants. Elle reçut la première colonie de TulleDeja on y avai( vu en 1010 une congrégation de bonnes

J lies qu, avaient désiré suivre l'institution de S^e An-èle
dont a ors on parlait dans toute la France. C'étaient quatrehumbles servantes, qui, sans autre avoir que le peuqu elles gagnaient, avaient songé à se sanctifier ainsi par
la chante et i>ar la vie de prière et de régularité. Peut-il v
avoir rien de plus touchant que de telles origines v _ cha-

petit'es'nf '] " ''' """P'^' ''' ^^°^-'^"^ '-'''^"- « ^«
petites lUes le peu qu'elles savaient elles-mêmes vint
bientôt leur ofïrir des secours. Elles reçurent même%elles, en 1612 et 1016

, plusieurs demoiselles de la ville etoutre autres deux de la famille de Langlade, qui ne rougi-
i^nt poin de venir se soumettre à la supérieure, Sœur
^sabcau Chassefeire, qu'elles avaient vue autrefois chez
leur père dans une condition servile '. La petite congréga-

' l-est ainsi quu do noa jours
mémo s'ost loiidc l'ordre, présen-
lemeiU si nombieux, dos l'olitos-

Sœurs-dos-l'auvres.AuxviCsiwIe

cesexemidesélaioiiUros-lmiuenlt.,'
Dieu mullipiianl dans son l'friise
les iirodigosdo ia sninlolO, en iai'o
du proteslanlisnio (,ui Icsniail. —
Teilo l'ut, L'iilro les aulros, celte
bimjdo ('aburolièro, M„rii: Jinm-

•'<•'«", qui, à l'aris, ol)lint la ré-
'orine (!., Tab'jaye do Suint- tior-
;""!", et l'ut un des plus actifs
iiisirunientsdola l'ondalion du sé-
minaire et do la vénérable Com
piigiiiodeSoinl-Sulpice(V.Kaillon

' »'• d<- M. Oliei; /f édit., t. 1

.'

l'p. 2i et suiv.). - Nous en avons
Clic, ICI mômo, un autre exemple
dans la (..ndalion do ClernjnnJ

I '
i
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lion faisait donc chaque jour des progrès, tant pour sa
constitution intérieure que pour les ressources temporelles.

Cette extension imprévue détermina les Sœurs, en 1623, à

(. I, p. 4îO. — Vers If'u'jo, il y avait

nussi à Paris deux iiommes de la

jilus humble condition, le coutelier

Jean Clànent et le mercier Beau-
mais. Sans étude et sans aucun
usage de la dialectique, ils rame-
nèrent eux seuls plus d'hérétiques

à la vraie loi que n'en convertirent

ensemble tous les docteurs de
yorbonne de ce siècle. Un mis-
sionnaire, le P. Véron, faisait des
conlroverses publiques dans les

églises de la capitale : dès que
le prédicateur était descendu do
chaire, Jean Clément répondait,
dans un coin des dépendances du
lieu saint, à ceux qui pro|)osaient

des doutes; el il le faisait avec une
telle bénédiction qu'il y avait peu
d'hérétiques qui, après l'avoir en-

tendu, ne restassent persuadés. On
peut dire que jainais homme n'eu!

plus de bénédictions que lui pour
telomploi. En une année seulement
il ramona plus de deux mille hu-
Ruenols, six par jour en moyenne.
Un ne saurait dire d'où lui venait
la connaissance de l'Ilcrilure qui
le distinguait, avec l'interprétation

toujours exacte et lumineuse qu'il

en l'aisail. — OuanI à Beaumais,
il avait d'abord résolu d'embrasser
le calvinisme pour se confoi'merau
dé^ir d'une |jroteslanle qu'il voulait

épouser. Les ren\ords de sa cons-
cience l'obligèrent à des réllexions

et à des retours (|ui leciuivertirenl,

grike i'i l'intervention de (".lémenl,

ilonl il contiiuia les saints travaux.
Iloaumais, lui aussi, reçut pur in-

l'iisioii l'inlelligenco (h- i'Kcriluri -

Sainte el du sens des ouvrages des
Pères de l'I-lglise, (|ue pourtanl il

n'i'ludia jamais, Pardélérencepour
M, Olier (pii l'en avait prié, il alla

K'éloblir dans le faubourg tiainl-

T. II.

Germain, où Dieu récompensa son
zèle par les succès les plus éton-
nants. Il semblait l'emporter, pour
la dispute, sur les plus habiles
docteurs de l'Université de Paris

;

du moins personne ne lui pouvait'
être comparé pour la facilité mer-
veilleuse avec laquelle il réfutait
les discours des ministres héré-
tiques. II parcourut, dans la suite,
les villes de France les plus in-
fectées des erreurs de Calvin , et
il eut le bonheur d'y opérer des
conversions en grand nombre. 11

avait la même ardeur contre les

jansénistes, — 11 va sans dire que
les écrits des jansénistes et des pro-
testants n'ont point épargné ces
deux défenseurs de la vérité. Dans
VHistoire de l'Édil de Nantes, le

calviniste Élie Benoît, qui l'a

écrite, se plaint de ce que des gens
de la lie du peujdc, des mei-ciers,

des couleliers, abandonnaient leurs
métiers pour aller prêcher la con-
troverse. 11 oubliait, apparemment,
que le Sauveur avait choisi pdur
anuoncer l'Evangile des hommes
du petit peuple et des gens de
métiers, — (.élément mourut en
I('m4, à quarante- neuf ans. Son
portrait fut gravi', et se conserve
encore à la Bibliothèi|ue royale do
Paris. Un y lit celle inscription :

Le bienheureux maître Jean Clé-
ment le coutelier, exterminateur
des liérétiijues, donnant la fuite à
tous leurs ministres, par toutes les

provinces du royaume de France ;

mort en lOll'i, Plusieurs historiens

ont cru à tort qu'il s'agissait lA d'un
docteur du nom de Le (^'outelier.

(V, Faillon, l'iedcM. O/ioyi'édil,,

l. II, pp, 3(1M et m).) — Nous
oyons pensé que celle note pour-
rait intéresser |>hiH d'un lecleur,
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demander des religieuses d'un ordre qu'on ns nomme pas,
dans le dessein de s'y associer et d'en adopter l'institut';

mais on larda peu à le regretter. Ces religieuses ne surent
point établir la régularité dans la maison , d'où ensuite
elles refusèrent de sortir lorsqu'on les en pria; il fallut,
triste cxlrémitc, avoir recours aux voies judiciaires, c'est-

à-dire à une sentence de rarchevôquc de IJourges, L'Église
avait alors ses tribunaux particuliers , reconnus et anouvés
par l'État.

^

Les Sœurs s'adressèrent, après -ette infructueuse tenta-
tive, à la Mère Colombo, qui leur envoya les constitutions
de Tulle. Elles y adhérèrent expressément, et s'enfermèrent
en clôture, en l(J2i. Mais elles ne firent de vœux solennels
que sept ans après, en 1631. Comme elles dépendaient de
l'éveché de Monde, ce fut M. de Marsillac, évoque de cette
ville, qui vint présider cette cérémonie. Il approuva en
même temps les règles adoptées, cl même il les lit con-
flnncr depuis par une nouvelle bulle de Rome.

Toutefois, le successeur de M. de Marsillac ayant dé-
crété qu'il n'y aurait, parmi les Ursulines de son diocèse,
qu'un seul et inèmo régime, celles de Saugues furent
obligées, en 105;)

, de prendre les règles de Lyon , (lu'elles

conservèrent depuis.

B(>aulieu.

163.1

La Mère Antoinette Micolon, Colombe du Saint-Esprit
,

vivait depuis (juatorzo ans conmic une autre Angèle au
milieu do ses filles de Tulle, lorsque son évoque, ravi du
bien (lu'ellos y faisaient, cnireprit do leur procurer un
second établissement dans son diocèse.

Co fut à Ileaulieu que se fit 'celte nouvelle fondation.
Ocaulieu est situé sur la Dordogne, au sud et à sept lieues
do Tulle; c'est aujourd'hui un ch.'f-liru de canton. La Mère
Micolon montra en celte occasion d'autant plus de zèle et
de désintéressement que celle (>nlr.qiris(î ne lui olVrail
aucun avantage pour le tenq.orel. La sainte prieure, (pii

venait d'éprouver, dans son monaslèru primitif, combien il
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est avantageux do mettre en Dieu sa confiance , n'hésita
point à entrer dans les vues religieuses du prélat. Elle se
rendit elle-même à Beaulieu, et la maison fut immédiate-
ment mise en clôture. Il arriva, ici comme en tant d'autres
lieux, que le succès des écoles fit la joie des familles, et
qu'on s'empressa do subvenir aux nécessités des pieuses
institutrices. L'ordre n'eut jamais qu'à se louer de cette
fondation, qui en amena une troisième, celle d'Espalion.

C'est une petite ville du Roucr^ ic, au diocèse de Rodez,
ayant environ 4 000 habitants. Elle avait alors pour sei-
gneur la comtesse de Clermont-Lodève. La haute piété
dont faisait profession cette dame lui ayant sugg.Té de
consacrer une partie de son bien à l'i'istruction chrétienne
de ses vassaux, elle fit exprès un voyage à Beaulicu pour
en conférer avec la Mère Micolon. Tout fut pror:ptcment
convenu entre elles pour cette bonne œuvre, et la comtesse
revint à Espalion disposer toute chose pour le futur éla-
bhssement. La nouvelle mi fut accueillie avec bonheur
parmi les habitants. Lors.jue arriva la ^[ère Colombe avec
SIX de ses religieuses, elle trouva bien au-delà de ce qu'elle
pouvait désirer pour les besoins d'une communauté nais-
sanlc. La clôture se Ht le U septembre im (d'autres di-
sent KilJi)); et il se présenta, dans le seul espace de trois
ans, jus.pi'à trente novices, dont vingt-sept tirent succès-
sivci.ient leur profession en présence de la fondatrice. - Il
P;'n>it, .lit l'historien de 1787, que cette communauté no
celait en rien au monastère de Tulle pour le mérite des
s.ijuls

:
aussi la vénérable Mère y demeura-t-elle pendant

l»'.s de dix-huit ans; et elle n'en sorlil qu'à l'occasion d'un
outre monastère dont nous parlerons tout-à-rheuro. La
Pneuro qui lui succnlu élait une des professes qu'.-llo
Qvail amenées do Tulle

, et à qui clail arrivée l'histoire
suivante.

Cette religieuse, fille do parents riche., avait été mise .«. __
o»'H I enlanco au pensionnat do Tulle. Commo njle était fort

'^'' '^"''''«'•' HHTiiiit
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belle, le gouverneur de la province entreprit de la marier

à l'un de ses officiers. La jeune fille n'avait encore que
douze ans , et elle était sous la puissance d'un tuteur qu'on
avait eu soin d'intimider pour le faire consentir à cette

alliance; mais le gouverneur, malgré cela, ne put jamais
venir à bout de son dessein. La demoiselle, qui entendait
se faire religieuse, avait prié la supérieure do tenir ferme
et de ne point ouvrir les portes du monastère. C'est ce

qu'elle fit à l'cncontre des menaces de cet officier, qui par-

lait, en vrai Gascon, d'amener dia.' mille soldats pour
assiéger la maison : à quoi la supérieure répondit agréa-
blement qu'elle leur opposerait les onze mille compagnes
de S'° Ursule. Le gouverneur se retira, non sans admira-
tion d'un tel courage en ces bonnes religieuses. La jeune
fille elle-même avait coupé sa chevelure, et l'avait envoyée
à cet homme comme sa dernière réponse.

^^9

L'ssH.

i(;;ifi,

La quatrième fondation de "i iille fut dans la ville d'Ussel,

alors du diocèse do Limoges. Cette ville n'étant que très-

peu éloignée de Tulle, on jugea à propos, en 1636, d'y

envoyer quatre professes pour tenter un établissement. La
prieure fut la Mère de la Praderie de la Croix, L'ouverture
et prise de possession du couvent eut lieu la veille de Noël,
avec le concoure du clergé , des magistrats et d'une nom-
breuse assistance de fidèles. Les classes , ouvertes à leur

tour le 5 janvier 1()37, reçurent tout d'abord quatre-vingts

écolières, et ensuite bien davantage. Ce concours fit com-
prendre la nécessité d'un autre bâtiment. Un terrain con-
venable fut acheté; on employa les trois années suivantes

ù préparer les matériaux nécessaires; puis une croix, par
ordre do l'évèque, fut solennellement plantée à l'endroit

où l'on allait bAlir : cérémonie d'autant plus pompeuse
(jue le duc de Ventadour, gouverneur de la province, avait

voulu la relever de sa pn-scncc. L'édifice fut terminé
en 164V. Disons que ce bâtiment fut un des plus beaux
tlo lu Congrégation do Tulle. ~ Parmi les bienfaiteurs on
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a conservé avec reconnaissance les noms d'un vertueux
ecclcsiasliquc, M. Sadour, cl du duc et de la duchesse de
Lcvis-Ventadour; ces derniers, à cause de leur générosité,
furent môme honorés des litres de fondateur et de fonda-l
tricc.

On suivit premièrement dans ce monastère les constitu-
tions de Tulle, telles que la Mère do la Praderie les avait
apportées; mais, quelques années après, comme nous ve-
nons de voir que cela s'était passé ailleurs, l'évêque de
Limoges désira que toutes les Ursulines de son diocèse
eussent les mêmes règles, c'est-à-dire celles de la province
de Toulouse, cl elles furent adoptées. — Le couvent
d'Ussel a produit plusieurs religieuses remarquables par
leur sainteté.

Ce n'est qu'un peu plus tard, en \m, que nous trou- •

vons la fondation d'Argental , cinquième de Tulle . à six
lieues seulement de cette dernière ville. Les habitants
vinrent réclamer le bienfait de quelques religieuses pour
leurs écoles, et s'adressèrent à la Mère Micolon, en ce mo-
ment fixée à Espalion. L'humble supérieure ne manqua
pas de consulter là-dessus son évoque; et, comme alors il

y avait encore beaucoup de familles hérétiques dans Ar-
gental, on conclut à n'y envoyer que des religieuses ca-
pables de réussir en une telle entreprise. On n'eut pas
manqué certainement de trouver à Espalion des sujets
tels qu'on les désirait

; mais, comme la maison de Tulle
était toujours très-nombreuse en professes, c'est de là que
la Mère Micolon jugea meilleur de tirer celles qu'on lui
demandait. Elles arrivèrent en im. On ne tarda point à
constater les heureux fruits de leur zèle. Outre l'instruc-
tion des enfants on obtint la conversion de beaucoup de
hlles calvinistes attirées aux conférences spirituelles, et
dont quel(|ues-unes mémo firent dans la suite do très-
bonnes religieuses.

Argental.

16411.
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Ariane.

1650,
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Le lecteur se souvient que Joachim d'Estaing, évoque
de Glcrmont, avait autrefois accueilli avec empressement
la Mère Micolon; il la vit partir avec regret, parce qu'il

avait su apprécier ses talents et sa vertu. La divine Provi-
dence permit, en 1G50, que la ville d'Ariane, à six lieues

de Brioude, et qui dépendait de son diocèse, vînt demander
au prélat des Ursulines pour les écoles que l'on voulait
ou établir ou renouveler. Il était facile à M. d'Estaing d'en
trouver à Clermont môme, où l'institution s'était solide-

ment développée; mais il songea à profiter de cette occa-
sion pour renouer avec la Mère Colombe

,
qu'il désirait

toujours de ramener dans son diocèse. 11 se rendit de sa
personne à Espalion, et il accentua tellement sa demande,
y mit une telle insistance, que la pieuse supérieure con-
sentit enfin à quitter de nouveau scb ..hères filles, avec qui
elle vivait depuis dix-huit ans. C'était se sacrifier au bien,
elle ne pouvait refuser cela. Elle vint donc à Ariane avec
quelijues professes d'Espalion et do Tulle.

Le nouveau monastère ne manqua pas de prendre fa-

veur sous une telle institutrice, protégée par l'éveque et

par tout le clergé. La Mère Micolon y plaça comme prieure
une religieuse dont la sœur, alors veuve, était l'appui des
bonnes œuvres. La digne veuve, qui s'appelait M'"«du i3uis-

son, n'eut garde de tromper les espi'rances que l'on avait
fondées sur elle; les secours sortaient incessamment do
ses mains généreuses. Il y eut aussi un prêtre de la ville,

M. Duris, dont les bienfaits envers les Ursulines ont été

signalés par les premiers historiens.

Mort Revenons à la Mère Colombe, dont l'heure approchait.

laM. Nicoion. r>^'s I(i.'i()
,
elle Commença de parler souvent de sa mort,

qu'elle croyait peu éloignée; mais comme sa santé n'était

point atteinte, on s'accoutuma à ces sortes de discours, et

la communauté n'y faisait plus attention. Cependant, au
bout de trois ans, la bonne M-'re parut toute changée :

elle n'u\ûil iii la mùiio activité ni les mêmes forces; elle

J
1
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souffrait cruellement dans tous ses membres. On se per-

suada encore qu'il n'y avait rien de grave dans cette situa-

tion. Elle continuait d'aller au chœur, d'y entendre la

sainte Messe et de réciter avec les Sœurs les prières d'u-

sage. Le 11 mars 1659, elle avait dîné au réfectoire et

s'était trouvée à la récréation commune. Tout-à-coup elle

se lève de sa chaise pour aller vers la fenêtre. A peine a-t-

elle jeté vers le ciel un regard, qu'elle est frappée d'apo-

plexie, sans néanmoins perdre l'usage de la parole. Elle

fit paisiblement ses adieux aux religieuses , reçut les der-

niers sacrements, et rendit le dernier soupir en 'onnant

tous les signes d'une parfaite union à Dieu. La véi ?ration

des filles de S'" Angôle s'est attachée à sa pieuse mémoire,

dans tous les couvents de l'ordre.

Plusieurs années après sa mort, les Ursulines d'Ariane

durent abandonner les constitutions qu'elles tenaient de

leur monastère primitif. L'évéque de Glermont, leur supé-

rieur, ayant réglé qu'elles se conformeraient aux autres

Ursulines de son diocèse, elles se soumirent humblement,

et adoptèrent les observances de la province de Lyon,

qui, au surplus, ne diffèrent presque en rien de celles de

Tulle.

S 'i. — Tableau elironolooiqiic des toudatlons do Tulle.

1021. Tulle. D'Ambert et (le Clcv-

monl.
\C\\\. Saugues (Depuis afiilié à la

(".uii),Mi'gat. do I.yon). Dr TnKc.

1CL!2. Doouliou((.'.orrèzc). Id.

10:i;3. Espalion.

U\X>. Ussel.

lil'i.'l, Argenlal.

l('>r)0. Ariane.

De Dea}iHeu.

De Tulle.

D'Espalioii,

Id. (Depuis,

Congrégol. de Lyon).

I
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CHAPITRE Vin.

CONGRÉGATION d'aRLES.

Joaiiiie

Nous avons vu, dès le début de cette histoire, en co
qui concerne la France, la pieuse et zélée Françoise deBermond, parfe d'Avignon, contribuer merveilleuse-
ment a

1 implantation de l'ordre de S'« Angèle parmi nous.
Le diocèse d'Avignon fournit encore une autre de ces
grandes âmes suscitées par la Providence dans les jours
diffici es •. ce fut Jeanne de Rampalle, de qui nous allons
rappeler sommairement les œuvres.

* Bomp,,.. „
Celle fervente amie de D.eu était née, vers IS83, à Saint-Remy de Provence, non loin de la ville d'Arles qu'elle

deva,t remplir d'cdilication. Ses parents, d'une condition
medtocre, pnrent un grand soin de son éducation, etemmenèrent avec eux à Avignon, où ils allaient s'établir,
orsqu elle n'ava.t que quinze ou seize ans. Ils ne .lemeu^
reient pas longtemps dans celte position nouvelle : le p^re
se m recevoir parmi les Jésuites de Savoie, et la mèreentra chez les Ursulines d'Avignon, alors simpleZ
ongrcgees et y conduisit avec elle ses deux filles, oneanne e „,t la cadette. La santé cl la jeunesse de J ann

firent hes.lcr quelque temps à I„i donner l'habit; maissur ses touchantes instances, on finit par lui a
0"";

cette grâce La jeune religieuse fit promptement voir qu'on
avatt eu ra.son de compter sur ses dispositions; prudence

i
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sagesse, obéissance, humilité', respect des règles, aptitude

et zèle pour l'instruction des petites filles, brillaient en elle

autant que dans la plus édifiante des Mères. L'esprit do
pénitence et de mortification s'y unissait à ce point qu'elle

portait sur la chair des pointes de fer aiguës.

Cette grande ferveur remplit de consolation* ses supe*-

rieurs et ses compagnes: c'est pourquoi, en 1602, la ser-

vante de Dieu fut choisie pour aller, avec sa mère, sa
sœur et deux de ses cousines, former à Arles le noyau
d'une nouvelle maison. Les magistrats en avaient réclamé
le bienfait; mais la ville ne sut point faire dignement les

choses. Les ressources étaient médiocres, le logement
presque inhabitable, jusque-là que l'eau tombait dans les

chambres et sur les lits. Nos bonnes Ursulines supportè-
rent de grand cœur ces privations, d'autres ennuis encore.
Leurs classes et leurs conférences furent instituées avec lo

môme dévouement. Jeanne y eut des succès dont on s'en-
tretenait dans les familles. En même temps se déclaraient
de nombreuses vocations.

Devenue supérieure, sur l'ordre de l'archevêque (Gas-
pard de Laurens), elle resta dans cette charge pendant
vingt années. A peine y eut-elle été élevée qu'elle se vit

en butte à plusieurs infirmités étranges : plus de sommeil,
des ftjulcurs par tout le corps, et un ensemble de santé
qui déroutait la science de plusieurs médecins consultés à
ce sujet. La patience chrétienne de Jeanne fut à la hauteur
de l'épreuve; clic ne se dispensa d'aucune des fonctions du
supériorat, et d'aucun des exercices de la communauté. A
ces souffrances s'ajouta la douleur de voir mourir sous ses
yeux sa sœur d'abord, puis sa mère en 1021. Son frère,
Antoine de Rampalle, chanoine d'Apt, fit le voyage d'Arles
pour la consoler. Désireux l'un et l'autre de travailler do
toutes leurs forces à la gloire de DiEir, ils délibérèrent en-
semble sur les moyens d'amener la nouvelle congrégation
que dirigeait Jeanne à une perfection plus élevée, et ils

n'en trouvèrent point de meilleur que d'y introduire entiè-

à Arlc3.
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rement la vie monastique. Il fut donc décidé, après qu'on
eut obtenu des Sœurs un consentement à peu près una-
nime, que l'abbé de it unpalle resterai' cl;./jgé de solliciter

la bulle nécessaire. Le bon prêtre s'y employa aussitôt.

Bulle

d'érection

1624.

S 1". — Monastère nrlmlUI d'Arles.

Le Saint-Siège était alors, en 1624, occupé par le papo
Urbain VIIL Se rendre à Rome eût exigé un dépln cment
considérable, et l'on redoutait des lenteurs : c'est pour-
quoi, muni de plusieurs recommandations épiscopales,
entre autres de celle de l'archevêque d'Arles lui-même, le

pieux mandataire s'adressa au vice-légaf, d'Avignon, dont
les pouvoirs s'étendaient à toute cette partie de la France'.
Ses démarches, appuyées de telles protections, eurent un
plein et prompt succès : une bulle, datée de la même
année 162i, autorisa la Mère Jeanne de Rampallo à ériger
en monastère sa congrégation d'Arles, et même ute au°tre

qu'elle aurait formée ou formerait dans la suite. On soUi-
cita du roi Louis XIII des lettres-patentes, que le parle-
ment d'Aix enregistra sans difficulté; et dès le 21 octobre,
fête de S'° Ursule, avait lieu la cérémonie de la vêture
solennelle. Le voile fut porté à la Mère Jeanne dans sa
cliambre, d'où ello ne pouvait plus sortir, et le prélat le

donna lui-môme à sept autres Ursulines des plus anciennes.
L'histoire a conservé quelques-uns do leurs noms : Hono-
rée Fine de Tous-Ic^-Saints, cousine de la supérieure;
Jeanne Le Vauchar de Saint'Jean-DapfisIe', Anne Vachicr
do Sainte -Euphrosyne, et Louise de Jé.su.^. Elles s'atten-
daient toutes à faire les deux années de noviciat prescrites :

leur ferveur, leur admirable régularité, engagèrent l'ar-

chevêque à user en leur faveur de la faculté qu'on lui avait
concédée

: le 10 janvier 1025, il vint recevoir leurs vœux

qii

M'sl-n néccssoire d(3 rnppoloi' i Avignon otleComlat-Venaîssinap-
1
a clIîc qio^iic,et.jus(iu"cnl7'Jl,

| partciiaiwit aux Ktatd de riÈiriiso?
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solennels. La Mère Jeanne prit le nom de Jeanne de Jésus,

cl lut élue prieure dune voix unanime, pendant que Tabbé
de liamoalle était nommé supérieur de la maison, office

pour lequel il n'hésita pomt à quitter le diocèse d'Apt.

Les vocations S(; tirent peu attendre. Parmi les reli-

gieuses qui furent acceptées nous indi. filerons la Mère
Marliio de Cadenet, qui, Agée de soixante-cinq ans, entra

en reli ion )iondant que son mari se faisait prêtre.

S 2. — Mou.-istèros Issus d'Arles.

Le Comtat-Vcnaissin renfermait, à cette époque, un cer-

tain nombre d'évêchés : Avignon, Carpentras, Cavaillon,
Orange, Apt, Vaison. Ce dernier diocèse, silué au nord du
département actuel de Vaucluse, comptait parmi ses j dn-
cipales villes celle deValiéas, p(.'upléo de quelque 40(iU ha-
bitants. Là se trouvaient des f sulines congrégées, qui
n'avaient jusque-là suivi que les règles venues d'Italie;

ollos formaient des vœux simples, renouvelables chaque an-
née. Mais en 1627, désireuses de faire plus généreusement
leur sacrifice, elles obtinrent aussi du vice-légat d'Avignon
uncbullescmbiableàcelIcdesUrsulinesd'Arlc-. Deux sœurs
furent députées auprès do la Mère Jeanne de Bampalle pour
faire à Arles leur noviciat; l'une était la supérieure même,
Marie Sléphani. L'évoque de Vaison ne leur a.-;cordait que
quinze jours pour ce noviciat , à cause du besoin qu'on
avait d'elles à Valréas. (Je temps si court expiré, iabbé
de liampalle reçut Jours vœux, et elles s'en retournèrent
dans leur communauté avec les conslifutinns d'Arles. Les
oulrjîs sœurs furent mises en noviciat, c a même année

.

1()27, elles aussi, par dispense spéciale, prononcMcnt pu-
bliquement Icuis dorniers vœux, et furent déclarées pro-
fesses.

Valréas.

4627.

naissinap-

i rÉtriisu?

Non loin de Valréas, du côté d'Orange, est une autre ';^~;;^
petite ville d'une pupuialion ô peu prèségule, Boîlêno. Le i^î*"

4
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monastère de Vairéas, nombreux et prospère après deux
ans seulement d'existence, entreprit d'y faire un nouvel
établissement, danslebutd'étendrelebicnfaitdel'instruction
chrétienne. Los écolières vinrent en nombre, postulantes et
novices arrivèrent à leur tour. La Révolution, qui devait
tout détruire, trouva cette communauté établie dans les
conditions les meilleures.

Avignon.

1C32.

Épreuves.

II va paraître étrange au lecteur que nous ayons à placer
le monastère d'Avignon parmi ceux qui sont sortis d'Arles
N'avons-nous pas vu précisément la Mère de Rampalle
quitter la communauté d'Avignon pour venir à Arles établir
une maison d'Ursulines? Cette communauté existait en
effet à Avignon, mais sans clôture. Ce ne fut qu'en 1631
qu'il fi.t question d'imiter les Sœurs d'Arles. On s'adressa
donc à l'abbé de Rampalle, qui dans ce moment prêchait à
Avignon la station du carême. On parla de faire venir
quelques professes. Après les démarches nécessaires auprès
des deux prélats d'Avignon et d'Arles, le vice-légat publia
un bref qui érigeait la congrégation d'Avignon en monas-
tère, avec permission pour les sœurs do s'affilier aux Ursu-
lines d'Arles, et d'en tirer des professes à l'elTet de donner
l'institution. On en fit partir sept, six mères de chœur et
une sœur converse. Chacun remarqua que c'étaient les sept
sœurs les plus attachées à la Mère de Rampalle, et on ne
douta point qu'elle les avait exprès marquées par esprit de
mortification; et c'est ainsi, du reste, que cette sainte fille
agit toujours dans ses nouveaux établissements.
La Mère Jeanne Le Faucher, désignée prieure, se rendit

a Avignon le 13 mars 1G32, avec ses compagnes, sous
la conduite de l'abbé de Rampalle, et l'établissement fut
constitué aussitôt.

Ces heureux commencements furent suivis de croix et
d'afflictions de toute espèce. Les maladies, la pauvreté
les persécutions, vinrent toiit-à-coup assaillir les reli-
gieuses, dans le temps qu'elles montraient le plus de zèle
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pour le bien public, et ces pauvres filles faillirent plusieurs
fois y perdre courage. La bonne Mère Jeanne de Rampalle
fut péniblement impressionnée quand ces nouvelles lui par-
vinrent. Elle eut l'attention d'envoyer à ses chères filles,

plusieurs fois par semaine, des personnes de confiance
chargées de s'informer de leurs besoins. Elle pourvoyait
charitablement à leur subsistance et à leur entretien; elle
leur écrivait des lettres de consolation où elle laissai't dé-
border son cœur, et qui furent conservées avec respect.
Elle voulut môme venir voir les affligées. Partie avec la
permission de l'archevêque, son état d'infirmité lui fit

mettre un mois à ce trajet si court. Elle espérait relever
l'âme de ces chères filles, et elle y réussit. Grâce à son
intervention, à ses prières, à ses conseils, le calme et la
tranquillité se rétablirent; on cessa, dans la ville, de se
montrer aussi malveillant pour les Sœurs. Jeanne fut
grandement aidée, dans ce travail de pacification, parla
Mère Le Faucher, et aussi par la Mère Honorée d'Arnaud
de >>ai7it-Antoine.

Uuelques mots sur cette excellente fille de S'» Angèle édi-
fieront le lecteur. - Elle avait pour père un riche gen-
tilhomme de Beaucaire, fort attaché à Henri H duc de
Montmorency, gouverneur du Languedoc. Privée de sa
mère à l'âge de quatre ans, elle avait été élevée à Arles
sous les yeux de son aïeule maternelle. Sa beauté, ses
grâces naturelles, sa parfaite éducation, lui assurèrent une
entrée brillante dans le monde. Elle fut présentée au duc
de Montmorency, qui joignit sa voix à celle de la société
provençale pour la déclarer l'une des plus nobles personnes
de France. Quant à elle, M"o d'Arnaud faisait médiocre cas
des suffrages du monde; elle préférait s'entretenir des
choses de l'âme et de la piété avec une de ses tantes

,
qui

était une dame très -vertueuse; et c'est dans une de ces
circonstances qu'elle entra en relations avec la Mère
Jeanne de Rampalle. Il lui fallut peu de temps pour se
sentir appelée à grossir le nombre des Ursulines, et à se

l.a

M. d'Arnauu
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consacrer auprès d'elles à la retraite et à l'éducation des
enfants. Elle déclara donc à la Mère Jeanne qu'elle était

détei uiinée à la suivre, quand môme il y aurait opposition

de ses parents. Jeanne exigea le consentement de la fa-

mille. Loin de l'accorder, la grand'mère fit enfermer
M"û d'Arnaud pendant une semaine, en même temps
qu'elle mandait de Beaucaire le père et la belle- mère. On
tenta mais inutilement tous les moyens de la luiic changer
de résolution. Persuadée que Dieu l'appelait, elle s'échappe,

et, soutenue par sa tante, monte sur un bateau et prend In

direction d'Avignon, où la I\[ère de Rampalle avait désiré

la voir contribuer au nouvel établissement de ses reli-

gieuses. Elle arriva dans le temps que les llrsulines ne
faisaient que de prendre la clôture monastique. L'accueil

qu'elle reçut était une consolation pour son cœur, parfaite-

ment décidé mais désolé de la peine qu'allait ressentir un
père digne du plus tendre attachement.

M. d'Arnaud était destiné à d'autres douleurs. Engagé
dans la révolte du duc de Montmorency, révolte qui se

faisait au nom de Gaston duc d'Orléans frère de Louis XIII,
il fut banni du royaume, ses biens furent confisqués, son
château rasé. Il vint chercher, avant de partir pour l'exil,

quelquf> consolation auprès de sa fille; puis, lorsque, gracié,
il put rentrer en France, il se rendit encore à Avignon, ci

assista aux vœux solennels d'Honorée d'Arnaud
,
qui pril

le nom do Saint -Antoine: montrant par-là quel change-
ment l'adversité avait opéré dans ses pensées.

On conçoit combien une religieuse du caractère do cotte

jeune fille devait être utile à un monastère naissant. Aussi
la Mère de Hampallo regardait -elle sa chère professe
comme un sujet dos plus éminents de la congre- ation; et,

lors(|u'on lui proposa l'élablissemont de Saint-Uémy, elle

crut ne pouvoir mieux y réussir (lu'en la donnant pourconi-
pagne ù la Mère Le l'aucher ik Haiîit-Jcan- Baptiste, ainsi

que nous Talions dire.

li»
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:liunyc-

Saint-Rémy est aujourd'hui un chcf-Iieu de canton du
département des Bouches-du-Rhône, au nord-est d'Arles,
et d'une population de 6 000 habitants. La Mère de Ram-
palle y était née; et c'est pourquoi elle porta un particulier
intérêt à la fondation d'une de ses maisons en cette ville.

Les habitants s'étaient adressés à elle pour cela, pendant
qu'elle était encore à Avignon. Toutes les dispositions
avaient été prises par le= magistrats de Saint- Rémy dès
IGlIi. La maison d'Avignon envoya les Mères Le Faucher
et Honorée d'Arnaud

; celle d'Arles accorda sept professes,
et toutes ensemble entrèrent en ville le 25 novembre, jour
de S'' Catherine, parmi les félicitations du peuple, qui déjà
voyait en elles les bienfaitrices de ses enfants. Le clergé et
les notables leur firent un accueil non moins empressé. La
Mère Le Faucher établit la clôture régulière; la Mèro
Honorée d'Arnaud fut instituée maîtresse des novices. Dès
le 27 les classes étaient ouvertes. Les vocations ne man-
quèrent pas non plus. -- Nous distinguerons, parmi les
novices, Calherine de Barrd, proche parente de la Mère
de Rampalle. Mariée fort jeune, elle était demeurée veuve
avec cinq enfants. Son fils unique étant mort presque au
berceau, elle donna une bonne éducation à ses quatre
niles restantes, pourvut les trois premières, et permit à la

quatrième d'entrer chez les Ursulines d'Arles. Libro dé-
sormais dts soins domestiques, elle ne s'occupa plus que
de bonnes œuvres, et linalemcnt, à soixante-cinq ans, se
lit elle-même ursulinc. Elle no cessa, sous le nom de Mère
ile Saint -lir»,,/, d'édifier la communauté, et même toute
la ville, par son humble obéissance, si méritoire ù cet âge,
son esprit de mortification, son zèle pour le bien, son
union inlimo à Dieu.

Saint -Hoiny.

Cependant la vdnérabl.' Mèro Jeanne de Rampallo, qui
lie perdait point d(> vue ses filles d'Avignon, résolut, en dcpil
de ses infirmités, de les aller voir de nouveau. C'était en
1630. l';ilo les trouva consolées et fortifiées, heureuses de

Murt

l(>uii|i;illo
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tout le bien que Dieu accomplissait par leurs mains. Mais,
au bout de quelques mois de séjour, elle crut comprendre
que sa carrière touchait au terme, et elle le dit simplement
à ses filles, comme s'il se fût agi d'un voyage ordinaire. Et
pourquoi l^s saints redouteraient- ils l'approche du divin

Maître? La mort est pour le chrétien la plus désirée, la

plus heureuse des délivrances. Ainsi pensait la vertueuse
ursuline. L'abbé de Uampalle son frère l'avait suivie : elle

passa plusieurs jours à s'entretenir avec lui sur ses fon-

dations, inquiète seulement de la gloire que le Seigneur
en pourrait tirer. Elle songeait depuis quelque temps à

doter Tarascon d'un monastère : elle recommanda vive-

ment à lui et aux religieuses de donner suite à ce projet.

Le 7 juillet, après avoir fait la sainte communion, elle adressa
ses adieux aux Sœurs. « Je m'en vais, leur dit-elle, dans
un monastère où rien ne manque. Mon co3ur, je vous lo

laisse; quant à mon corps, vous l'ensevelirez sous l'esca-

lier, vis-à-vis la porte intérieure qui conduit à la chapelle. »

On n'eut que le temps do lui administrer les sacrements,
et elle s'éteignit doucement ce même jour-là.

Ainsi, continue l'historien de 1787, ainsi termina sa

glorieuse carrière Jeanne de Rampalle, institutrice de la

congrégation d'Arles, que le Seigneur éprouvait depuis
plus de trente ans par des maladies fréquentes, et à qui
ses soulîranccs habiluelles n'avaient jamais f;'it perdre

rien de son goût pour les mortillcalions, ni do sa fidélité

aux devoirs de sa charge. I':ile fut inhumée à l'endroit

qu'elle avait marqué. Plusieurs merveilles s'accomplirent

à son tombeau, gage do la couronne conquise auprès du
l)u:u do toute miséricorde. Le corps fut alors exhumé par
respect, et trans|)orté dans un lieu plus décent, onze mois
oprès la sépulture. Lo monastère attribua à l'intercession

de Jeanne bien des faveurs dont la Providence le bénil.

Sainl-Hémy eut un second monastère d'Ursulines, établi

CM 1G3U dans l'un dos ftiubourgs; mais il appuitenuil à
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une congrégation d'Avignon dont nous n'avons pas encore
parle, celle do la Prësentalion. Du reste, avant môme la
Révolution il avait cessé d'exister.

Tarascon
,
cité assez importante, célèbre par le tombeau

de S'o Marthe, était trop proche d'Arles pour ne point res-
sentir l'heureux contre-coup de la création qui s'y était dé-
veloppée. Les habitants firent les premières démarches
en 1636. La Mère Jeanne avait promis de s'y consacrer, et
en mourant elle recommandait cette fondation à son ver-
tueux frère. Celui-ci regarda un tel vœu comme sacré, et
s'employa activement à le réaliser. Les échevins de Taras-
con étant venus au commencement de 1637, munis des per-
missions nécessaires, olïrant une maison convenable et
toute prête, le monastère les accueillit comme ils en étaient
dignes

: on leur donna douze professes, dont une de Saint-
Memy. L'entrée à Tarascon fut digne de la piété des habi-
tants. Des réceptions de ce genre, dont nous avons vu
précédemment de nombreux exemples, étonneraient notre
époque, où l'alliance de la religion avec la cité n'est plus
guère connue. On pensait autrement alors; et c'est pour-
quoi il y avait des hommes, tandis que notre siècle orgueil-
leux en cherche avec douleur dans son sein, et n'en peut
iiuuver. C'est par le Uhùne qu'arrivèrent nos Sœurs: en
descendant du bateau, elles trouvèrent à les attendre une
socielu de dames et Je demoiselles dos meilleures familles-
les chanoines et les magistrats étaient là aussi, qui les
conq.limen'èrent, et les conduisirent aussitôt à l'église do
^auae-Marthe. où le Saint-Sacre, .>nt était exposé et où
1
on chanta le Tn Dcnui. De la, portant le Saint-Sacrement

pour le déposer dons la chapelle du eouvent
( c 'était l'égliso

de Samt-Nicolas
,
on se mit en procession. Les religieuses

suivaient immédiatement lu dais, chacune un (lambeau à
l'i main, précédant les magistrats et les principaux habi-
li"ils; tout le peuple, en rangs pressés, prenait part u lu
ceremonio.

1. 11. *

Tarascon.

1G37.
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Vertus

des Siïurs
Klabli dans ilo, telles conditions, le monastère de Taras-

con ne lit que s'allermir et grandir. Les écoles étaient fré-

quentées, et les liaisons les mieux posées de la ville don-
nèrent de lîombreuses vocations; il en vint aussi des lieux

environnants. On peut citer les noms de M"^» de Ratel-
lis (de Cavaillon), d'Astier, de Jossand, de Bérenguier,
d'Ûr'\ison, de Varadier (famille de Uobiac). La Mère do
Ratellis de Saint-Joseph devint plus lard prieure; et quant
aux autres, dont quelques-unes moururent jeunes, elles em-
baumèrent Tarascon de leurs vertus.— La Mère de Varadier
de la Présentation, recevant l'extrême- Onction, pria le

religieux qui l'assistait de lui traduire les oraisons et les

cérémonies du rituel. « Oh! qu'il est bon, disait-elle en-
» suite, de mourir lille de l'Pglise, et de s'en aller armée
» des sacrements, puisqu'ils ont tant de pouvoir contre les

n démons! Mais que rendrai-je à Dieu pour tant de grâces
» qu'il m'a laites? — Ma lille, vous le louerez éternelle-

» ment. — Oui, je l'espère; j'obtiendrai cela de sa miséri-

"^
corde, dont vous venez de me dire de si belles choses. ..

Celte sainte enfant n'avait pas encore vingt- trois ans. —
Comme on lui luisait prendre des remèdes: u Ah 1 dit-elle, ali

» ma more! pourquoi m'entourer de tant de soulagements?
" Ne savez-vous pas que je désire voir mes forces défaillir, et

» que je veux mourir alin d'aller plus tôt à Dieu? — Mais
» c'est la volonté de Dieu lui-même, lui disait-on, que vous
» receviez ce que l'on vous donne. - Dans ce cas, donnez
» vile, dit-elle; je le prendrai volontiers, quand môme mes
r> soulfrances en devraient ''îlre augmentées. » — Sa bonne
(uôre, qui était veuve, étanl présente au chevet de son
ugunie

: « Ne me plaignez point, ma mère, murmurait-elle:
» car vous ne sauriez croire combien je suis contente. Si

» vous pouviez goûter la paix et la douceur d'une àme qui
. meurt dans les liens de la vie religieuse, et qui a (piiltc

» le monde pour l'amour de Dieu, ainsi qu'il me semble
" l'avoir fait par sa grâce, si vous sentiez cette douceur,
» VQi-ts en seriez toute ravie. ., Elle mourut en Um.
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8 0» - R^oîes et observance» de cette conorégatlon.

La congrégation d'Arles a été, do toutes les familles
d'Ursulines, la moins nombreuse en monastères. Les con-
stitutions en furent dressées par la Mère de Rampalle, aidée
de son frère. Elles tendaient à unir, dans la plus large
mesure possible, la vie contemplative à la vie active des
écoles. Nous avons rapporté comment elles reçurent l'ap-
probation de l'archevêque d'Arles et celle du vice-légat du
pape Urbain VIII à Avignon.

On y exigeait deux ans do noviciat dans le principe;
mais, par suite des circonstances, ce point fut peu à peu
abandonné, et l'on se borna à une année. L'habillement
consistait en une robe noire plissée, et pour l'ensemble
rappelait celui de Bordeaux. Dans la maison principale, à
Arles môme, on portait au chœur un grand manteau traî-
nant; le voile était d'une étamine transparente.

I



CHAPITRE IX.

CONGRÉGATION D'a VIO NON-LE S- ROYALES,
OU DE LA « PRÉSENTATION ».

Origine

1037.
Avignon nous a déjà offcrL une première association

d'Ursulines cont,Tégôcs, puis cel(.c congrégation érigée en

monastère, en 1G32, parla Mère de Raïupalle. Dès 1623,

neuf ans auparavant, les filles de S'" Angèle établies au

Pont-Saint-Esprit, et simplement congrégécs, avaient eu la

pensée de créer une maison de leur institut dans Avignon,

et pour voir de près les choses avaient envoyé les Sœurs
Anne de Beaumont et Françoise Gorgeron'. La première,

née en Provenct et 1111e d'un trésorier, avait l'inlelligenco

des airaires, de la facililé pour la iiurole, et, ce qui vaut mieux
assurément, unepiété solide quientouleœuvre ne considérait

que Dieu. Kilo et sa compagne se présentèrent successive-

ment au vice-légat et à rarclievèquc, à qui elles étaient

recommandées par un P. de l'Oratoire, le P. de Uetz. Elles

furent rcgues de la manière la plus favorable, et aussilùl

choisirent et arrùlèrent une maison, en attendant que leur

supérieure, la Mère Anne d'Albert de Luynes, vînt elle-

même présider à la nouvelle fondation. Les prélats, rem-

plie d'intentions bienveillanles, en écrivirent directement à

'celle-ci.

I
1 Nous verrons plus bas l'hisloiru do la communauté du t'ont- ^aiiil

Es^iril.
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La Mnra
Albert

de Luynes.

La Mère de Luyncs, proche parente du connétable favori
de Louis XIII, et sur qui nous avons peu de détails, était
probablement une élève de la Mère Françoise de Bermond,
à qui l'ordre devait ses premiers succès eu Provence, à
Paris et à Lyon. Elle n'avait pas moins d'ardeur qu'elle
pour étendre le royaume de Jésus- Christ. Elle accourut
avec trois compagnes, dont la principale était Lucrèce do
Gastineau. Dès qu'elle eut visité les protecteurs de l'entre-
prise, on lui fît expédier toutes les permissions; le lende-
main même elle se mettait à la tôle de la congrégation;
c'est-à-dire qu'elle ouvrait immédiatement les écoles. Les
parents furent charmés de tout ce qu'ils virent en de telles
maîtresses, et cette disposition les rendit empressés à four-
nir des secours aux religieuses. D'autre part, il vint de
nombreuses et honorables demandes de noviciat. En sorte
que la Mère de Luynes n'eut qu'à se féliciter de la pensée
qu'elle avait eue, et de la bénédiction que le Ciel lui avait
donnée. ]':ile put retourner en paix au Pont-Saint-Esprit,
laissant pour supérieure, élue en chapitre, la sœur Anne
de Doaumont.

Le logement que l'on occupait ne suffisant plus, la u. noyaUs
nouvelle prieure obtint un vieil hùtel, presque abandonne,
qui avait appartenu au roi Honé d'Anjou'. On le fit

mettre en état, et la communauté s'y fixa: d'où le nom
'VUmilines Royales attaché par la suite à cette con^ré"-a-
lion. " "

^
La direction des novices lui remise aux mains do la

^o^ur Lucrèce de Gastinoau. Née à Courihe
Orange, orpheline de bonne heure, elle avait passé' ses

La },\ht>

Liicrrcn
^^"' P''«« dcGaMinoau.

' l'.uiKi, comto d'Anjiin et d.j

l'rovoïK'o, duc de LnrrniiKî et d •

Bar, roi iii> Sicile. clinsséiii>N;i|ilcs

pîir AI|iliiinso d'Arr;i,u-on l'n IVri,
puis (!.; l'Anjou |),Tr Louis* \l on
1473, 80 retira daus son cornlô di'

rrovciicc, où II mourut en HfiO,
laissniif, un n .-élobro ronuiie
proloclour dos k'tlrtv<, dus sciencea,
d(!s nrb. Lui-jiiC'nio eut un rare
luciilo dViriv.Tin,
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premières années sous la tutelle d'un oncle président au
parlement d'Orange \ L'éducation à laquelle on la soumît
fut toute mondaine, et l'enfant n'en suivit que trop l'esprit,
Amie du plaisir, vaniteuse, esclave de la parure, elle ne
pensa pendant longtemps qu'à sa propre personne, et à
briller au milieu des sociétés. Par une permission de la
Providence dont elle remerciait Dieu plus tard, une cer-
taine fierté naturelle la préserva de maint péril et de fautes
graves. Comme elle avait vingt-trois ans, on annonça
qu'un fameux missionnaire allait prêcher dans Orange.
Aller l'entendre devint un besoin de tout ce qui dans la
ville faisait profession ou de piété ou de bel esprit. Lucrècem fut pas une des dernières à accourir. Elle se trouva au
pied de la chaire avec plusieurs compagnes qui n'avaient,
comme elle, d'autre intention que de s'assurer du mérite de
l'orateur. Celui-ci arrive, regarde son auditoire avec une
gravité religieuse qui impressionne tout le monde, et, par-
lant des fins dernières, fait trembler les assistants. Lucrèce,
à ces accents

,
se réveille comme d'un songe : d'un coup-

d'œil elle a vu l'abîme où elle court, d'un acte de volonté
elle se jure à elle-même qu'elle n'ira pas plus loin sur
le chemin de la perdition. Elle sort de l'église, se ren-
ferme dans sa chambre, et fond en larmes au souvenir de
cette jeunesse consumée dans la dissipation et la futilité.

La crainte de n'obtenir point pardon la pousse à brusquer
le retour complet au Seigneur: elle court à ses vêtements,
en arrache tout ce qui rappelle la mondanité, et le soir
même refuse de se trouver à un bal dans la propre maison
de son oncle. Bientôt elle se retire chez une parente où In

vie recueillie lui est plus facile, et là commence de s'adon-
ner aux bonnes œuvres envers les pauvres et les prison-
niers.

Lo monde l'effrayant toujours, ollo songe à la vie rHi

' Ornnp-o oppnrtenait al,.r. n„x ,|,„.h do Nassau, et n. lui cmIco n h
France qw en fVi,^.
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gieuse, et jette tout d'abord les yeux sur les Visitandines, qui
n'étaient point encore cloîtrées; puis, une de ses cous'ines
rengage à choisir plutôt l'ordre de Sainte-Ursule. C'est ce
qui l'amena au Pont-Saint-Esprit. Elle y trouva pour supê-
Heure la Mère Anne d'Albert de Luynes, qui venait de

'

succéder à la Mère Catherine de Bermond, sœur de l'il-

lustre Françoise de Bermond; elle avait déjà vu Anne à
Orange, pendant un voyage, peu de temps auparavant.
Lucrèce fut un trésor pour la communauté, et par son
exemplaire régularité et par son activité dans les emplois '

qu'on lui confia. Les tentations vinrent cependant; le
démon fit tout ce qu'il put inventer pour ramener cette âme
dans la terre d'Egypte; mais, par le moyen de la prière,
de l'esprit d'immolation et de pénitence, Lucrèce réduisit
à l'impuissance ce terrible et perfide ennemi.

Telle était la religieuse envoyée pour devenir une des
pierres fondamentales de la congrégation d'Avignon-les-
Royales, qui serait plus exactement nommée les Roijahs
d'Avignon, Elle resta pendant sept ans dans la charge de
maîtresse des novices, et en 1630 elle fut appelée à gou-
verner elle-même le couvent, à la place d'Anne de Beau-
mont, destinée à une autre maison. La communauté fit,

sous une telle supérieure, de grands progrès dans la
perfection. Bien que les Ursulines y fussent simplement
congrégées, sans autre lien que des vœux simples, la
mère de Gaslineau y avait établi une telle régularité qu'il
n'était guère de couvent plus austère. Ainsi amenait-elle
insensiblement ses filles au dessein, qu'elle ne tarda pas
dû former, d'introduire quelque jour parmi elles la clôture
fit la vie monastique.

§ 1". -- Monastère prlmltH rlo m « Préspntaflon » fVAvlnnon.

Il y avait sept ans que la Mère Lucrèce do Gastineau uuii«

exerçait les fonctions du supériorat, lorsqu'elle se détcr-
'''*[o37"""mma à proposer à ses soeurs d'embrasser cette vie entière-
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.ifs

I.» M^re
8 Gastiiioau

I

lîicnt monaslîqiio. C'est la transformation progrossivo à
laquelle nous assisfons dans prcsqiio îoiitos les commu-
nautés d'Ursulines de Franco, encore que S'" Angèle y eùl
élê opposée à loriginc. Les religieuses donnèrent volontiers
leur consentement, et signèrent une supplique au Saint-
Père, l'an Um, C'était Urbain VIII. Dès le ii) février de

• Tannée suivante, nos Ursulines obtenaient un bref aposto-
lique par lequel leur maison d'Avignon-les-Royalcs, et
toutes les communautés qui en dériveraient, étaient érigées
en monastères, sous le titre général do la Présentation ilo

NotroDame et sous la règle de Saint-Augustin, telle qu'on
l'observait dans les autres couvents de l'ordre. La prieure
fut, par privilège de l'archevêque, dispensée du noviciat.
Deux ans après, elle assistait aux vœux solennels des
autres Sœurs, l'àmc inondée d'une sainte joie.

La direction spirituelle de la Mère de la Pn'sentatîon
(c'est le nom que prit Lucrèce -^^vài ce caractère particu-
lier, de porter au service de Diku dans l'ouverture et la
liberté d'esprit. Elle se faisait un devoir de relever les
cœurs timides, sombres, chagrins, inquiets de tout; et elle
disait que la vertu n'est jamais plus vraie, plus aimable,
plus solide, que quand elle se rencontre avec une humeur
gaie et un caraclère égal, qui sait s'accouunoder aux cir
constances et aux personnes. Le monastère d'Avignon
devint un séjour de bonheur pour les ferventes filles do
S'« Angèle; et, grâce à la volonté qu'elles avaient de plaire

à Dieu seul, les exercices les plus pénibles à la nature
leur devenaient aussi supportables, aussi remplis d'at-
traits, que les heures même de délassement et de récréa-
tion.

Lucrèce était pourtant do nature impérieuse et fière; et
ce qui l'avait préservée dans le monde pouvait lui faire
commellre en religion plus d'une faute. Le sentiment do
l'expiation pour le passé la retint en mainte occasion. « Le
souvenir de ma prcnuèrc vie, disait-elle, me sert de bar-
rière et tient mon penchant en bride. « Lo moindre mou-
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que depuis qu'elle était appel

reste, elle vivait dans la conm amûA comme uuo v<' dV
mère au milieu de ses r fants : c'était le nom qu'el.

naît à ses religieuses. Chaci. ne d'elles lui était également
chère; et, toujours fidèle l marcher sur '

^ traces de la
bicidicurcusc institutrice de l'ordre elle donna jamais
à aucune ces marques extérieures de prédilection qui cus-

' sent pu morlifier les autres et les exposer à la jalousie.
Tel fut le développement de cette belle communauté,

qu'au bout de quinze ans elle renfermait cinquante r^o-
fcsscs, et ne cessa plus de grandir en s'affermissant. C . t

le moment, pour Lucrèce, de quitter la terre.

On travaillait à réparer les bâtiments. Un jour, du réfec-
toircoù le repas venait de finir, la supérieure aperçut les
ouvriers maçons jetant des pierres d'un côté où elles pou-
vaient frapper quelqu'un: elle s'avance pour les avertir, et
à peine est-elle dehors qu'un do ces moellons tombe sur sa
te(o et la renverse. Quand on la releva, elle était assez
grièvement blessée pour que l'opération du trépan fût jugée
nécessaire; mais elle ne réussit point. On dut administrer
à la bonne Mère, qui paraissait avoir perdu toute connai?-
sancc, les derniers sacrements. Elle mourut lo surlende-
main, 30 août 1057, âgée de soixante-trois ans.
Outre les fondations dont nous allons parler, elle avait

procuré l'établissement des Pères de l'Oratoire à Avignon.
Ce fut, dans toute la force du terme, une grande servante
do DiHu. On lui fit des obsèques solennelles, auxquelles
voulurent assister les personnes les plus qualifiées de la
Ville; elle fut enterrée dans l'église du monastère.

La Mère Louise de Granjat do l'Ascension lut duc pour
Hii succéder. Dans la liste des supérieures d'Avignon-les-

Sa mort.
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Aulps.

1637.

Royales nous trouvons plusieurs grands noms : Marie de
Brancas de Villars, Elisabeth de Guillem, Diane de Ber-
ton de Grillon, Louise de Serres, Madeleine de Rolland
Jeanne-Thérèse de Seytre, Françoise de Jarente, Elisabeth
de Denys, Thérèse de Salvador, Lucrèce de Bonfils Ga-
brielle de Branles. La seizième, élue peu avant la Révo-
lution, fut la Mère Catherine de Beaudel de Saint-Louis.

8 2. - Monastères «ssus de la « Présentation ..

Au nord du département du Var est la petite ville d'Aulps
ou Aups. Vers 1634, trois Ursulines venues de Brignoles
y formèrent une petite famille de Sœurs simplement con-
gregees «. Elles avaient pour supérieure une femme de piétéed énergie, Anne Despagnet, qui pensa à introduire parmi
elles la vie religieuse stricte. Elle y prépara pendant quelque
temps ses sœurs, et en 1637, quand elle le leur proposa
expressément, on se rangea avec joie à son dessein. On
dohbera pour savoir à quelle congrégation Aulps se ratta-
cherait

: Avignon-les- Royales fut choisi. Le !-• août de
cette même année, on inaugura donc la clôture. Ce monas-
slere devint un des plus riches et des plus beaux de la
Provence. Il eut aussi do saintes religieuses pour y con-
server le véritable esprit de l'institut.

..„. Nous avons vu, (out-à-1'heure, arriver à Avignon des^-M.pra, Ursulines du Pont-Saint-l<:spril, au diocèse d'Uzès Le
Pont-Saint-Espril fut autrefois connu sous le nom de
Saint- Etienne. du- Port. Son nouveau litre lui vint d'un
pont qu'on y construisit sur le Rhùno, en 1265, et qui
par ses dimensions, frappa l'esprit du peuple : il avait'
HoO mètres de longueur, 17 pieds de largeur et vingt-
six arches. Lo projet en parut, à cette époque, si merveil-

Pont-

Nou8 avons raconté la fonda....u» avons rac/)nie la fonda- i traitani ,h' h ronarétration rlr'•on d.ia maiHon dMVifinoles en I Lyon, .ri, J"
'""«"P"""" '^'

ItêM
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leux qu'on l'attribua à l'inspiration du Saint-Esprit. Or
là, en 1610, une pieuse fille, M"» Deydierre, entreprenait
d'établir une congrégation d'Ursulines, parce qu'elle dé-
sirait remédier à l'ignorance où vivaient la plupart des
jeunes personnes, et contribuer de cette manière tant à la
réforme des mœurs qu'à combattre l'hérésie protestante
Admirons, une fois de plus, les desseins de la Providence-
cette amie du bien, cette servante passionnée de la vérité

i

n'était alors que simple domestique. Elle quitta tout
pour se transporter à Aix, ville alors considérée comme le
chef-lieu des Ursulines de Provence. A peine arrivée, elle
se présente à la congrégation, expose le but de son voyage
et le fait avec une si sainte éloquence que les Sœurs en
sont émues et gagnées. On la renvoie à l'évoque d'Uzès
pour les permissions nécessaires, et elle fait telle diligence
qu'elle les rapporte au bon' de très-peu de temps. Il n'y
avait donc plus à se refusera une œuvre aussi clairement
marquée au cachot providentiel : on envoya sur-le-champ
au Pont-Saint-Esprit les Mères Catherine de Berrnond et
Anne de Bcaumont, la première avec le titre de supérieure
i:ilcs y arrivèrent le 7 septembre 1637, et furent reçues
par le maire et les échevins de la manière la plus gra-
cieuse. La zélée Deydierre trouva dans la ville de quoi les
pourvoir de meubles, linge et autres provisions indispen-
sables. Elle obtint môme d'un i)rolestant une maison dont
Il n'exigea point de loyer. C'est là qu'elles (iront l'ouver-
ture de leurs classes, vers la fin du môme mois. Non con-
tentes d'enseigner les petites filles, elles admettaient à
leurs instructions toutes les personnes do leur sexe qui s'y
présentaient. Le Ciel répandit sur leurs travaux une si
large biinédiction, qu'il fallut à peine dix ans pour réfor-
mer toute la ville. C'est le spectacle d'une action aussi
vraiment ovansrélique qui attira dans lu congrégation les
Mores Anne u Albert de Luynes cl Lucrèce de Casli-
n((au.

Sur les instances de la j.remière. snnp doufr. Louis XIII
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!'

Pczenns.

J637.

donna, en 1621, des leltres-palcntes par* lesquelles, con-
fîrmant r-'tablissementdes Ursulines au Pont-Saint-Esprit
Il déclarait que leur maison aurait le titre de fondation
royale, ainsi que te .tes les autres qui lui seraient unies
ou qui en dépendraient. Nous avons expliqué ci-dessus
I origine de la désignation d'Amgnon-Ies^Royales par une
maison du roi René : il est tout au moins aussi vraisem-
blable que ce titre est venu du décret de Louis XIII.
On a vu comment ce monastère d'Avignon, création

du Pont-Saint-Esprit, réagit sur la congrégation qui lui
avait donné naissance, et y fit fleurir la vie monastique
dans toute sa vigueur, l'an 1637. La Mère Anne de Beau,
mont en devint prieure, et mourut à quatre-vingt-deux
ans

,
en disant cette pieuse et belle parole de divin amour :

:< JÉSUS, je meurs pour vous I o

Le bien est unesemcncc spirituelle qui produit de saintes
cl nobles moissons. Du monastère du Pont-Saint-Esprit
sortit tout d'abord celui de Pézenas, ville de 8 000 habi-
tants, non loin de Hcziers.

Les Ursulines s'y étaient établies dès l'année 161 S ap-
pelées de Provence par M"e des Martins. Les protestants
de ce quartier lui firent une opposition acharnée, et il ne
«ml pas à eux que les portes leur fussent fermées quand
elles se présentèrent pour la première fois. Ces dispositions
hosiilcs ne durèrent pas; elles firent place à une bien-
veillance générale, gràco à la prudente conduite de la su-
périeure la Mèro.i'Anihoine, première ursuline congrégée
de Marseille. On trouva à Pézenas tout ce .ju'il fallait pour
la construction d'une maison; le reste se fit p.m à peu.
C'est quand la congrégation était le plus tlorissante, en 1637
qu'elle voulut passer à la clôture et aux vœux monastiques

'

à l'exemple de plusieurs autres maisons. L'institution lui
vint du Pont-Saint-Esprit; la Mère do Beaumont voulut
elle-môme donner la forme au nouveau monastère. M"» des
Martms fui uno des premières professes, sous le nom do.
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Sœur de l'Incarnation. — Le couvent relevait du diocèse

d'Agde, supprimé depuis par le concordat de 1801.

Montpellier, du reste, ville bien autrement importante,

devait recevoir de Pdzenas sa colonie particulière. Les
luiguenots y avaient commis toutes sones d'abominations

et de cruautés, dans les guerres de religion. Le siège épis-

copal n'y existait que depuis le siècle précédent, 1536. On
eut donc le désir d'effacer les derniers vestiges de l'hérésie,

et c'est pour y travailler qu'on appela nos Ursulines, l'an

1641. La Mère des Marlins y fut envoyée comme prieure.

Les peines furent grandes là aussi pour les pauvres Sœurs,
par la jalousie de deux autres communautés, qui indispo-

sèrent contre les filles de S"= Angèle le premier pasteur du
diocèse. Cela dura peu, grâce à l'intervention providen-
tielle du P. François Bourgeois, supérieur-général de
rOraloire, qui leur ramena si bien l'évêque, M. de Fenouil-
lot, que le prélat paya d'abord leur loyer, puis leur bùlit

une maison en partie de ses deniers. Les novices finirent

par se présenter en nombre, les difficultés s'aplanirent,

et le monastère subsista dans de bonnes conditions.

La môme année, 1641, la ville de Salon, à dix lieues

d'Arles, eut aussi ses Ursulines cloîtrées. 11 y avait déjà
dix ans qu'un essaim de filles de S'" Angèle, parties de la

maison d'Aix, y vivaient en congrégation. Cette ccmmu-
naulé avait eu pour fondatrice Jeanne de Rascas, veuve de
M. d'Astres, gentilhomme de la province, qui donna trois

mille livres pour celle bonne œuvre. Les habitants se mon-
trèrent également généreux, en cHlant de bonne grâce le

terrain nécessaire, où les religieuses bùlirent maison et

église, église qui fut une des plus belles de tout l'ordre.

Au commencement de cette histoire nous assistions à la
"

fondation de l'isle, la première qui se soit faite en iTance,
en I.'jiJG, et d'où partit la vénérable Mère Françoise de

Monipollicr.

1G41.

iîalon,

ICI.

I.'lslc.

103y.
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Bermond. Cette congrégation, dit notre vieil historien
pourrait donc, à litre d'ancienneté, s'attribuer l'iionneur
de pnmatie parmi les Ursulincs françaises; mais, d'un
autre côté, quant à l'état monastique, elle doit le céder à
quantité d'autres maisons, puisqu'elle ne l'a embrassé
qu'au mois d'avril 1G38. Cette petite ville dépendait du
diocèse de Cavaillon, et l'évêque vint lui-même donner le
voile à toutes les Sœurs , en présence des religieuses pro-
fesses qu'elles avaient fait venir du monastère d'Avignon-
les-Royales. Il est inutile de s'étendre davantage sur la

cérémonie, qui fut très -belle, au milieu d'une grande
affluence de peuple.

Cavaillon.

lC.i8.

Cernes.

1058.

Cavaillon même devait s'en ressentir, quelques années
après. Les filles congrégées de S'« Angèle qui y vivaient
selon les lois de l'institut primitif se déterminèrent à em-
brasser la vie monastique, et, ayant reçu parmi elles plu-
sieurs religieuses de l'Isle, adoptèrent les mêmes règles,
celles de la Présentation d'Avignon , en 1G48.

A Pernes, qui n'en est pas éloigné, quoique plus voisin
de Carpentras% les Ursulines avaient aussi un établisse-
ment de congrégées depuis 1618. Leur supérieure vénérée,
à cette époque, avait été la Mère Sibylle Bruisse, de qui le

zèle pour la gloire du Seigneur était si grand qu'il lui avait
mérité le surnom d'Apôlrc. Elle eut le désir d'amener ses
sœurs à la clôture, mais elle mourut sans avoir vu l'ac-

complissement de ce vœu. Le projet fut repris en itJoS,

du consentement de la communauté. On s'adressa à celle
de l'Isle, qui envoya la xMère professe Thérèse de Cambis
de Jésus. La profession solennelle eut lieu l'annoo d'après.
en 1659.

m

m

• Pernes osl la patrie de F-Mtîchier.
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En nous reportant a quelques années en arrière, c'est
Apt, alors évôché, qui voit le même changement dans les
Ursulines congrégées qu'il possédait. La proposition en fut
faite par l'évêque, Modeste de Villeneuve, et môme par les
magistrats d'Apt, qui cédèrent aux religieuses l'église de
Saint-Nicolas. En tout cas, c'est encore d'Avignon -les-
Royales que vinrent, pour cette transformation, les deux
Mères Thérèse Carat de Jésus et Anne Bazine. - Le mo-
nastère d'Apt fut toujours assez nombreux en professes, et
fournit de bien beaux exemples de dévouement chrétien
pendant la peste qui en 1720 désola toute la Provence.

A 1639 se rapporte la clôture des Ursulines de Martigues
Ville maritime située à dix lieues de Marseille. La congré-
gation qui y existait datait de 1627, où quatre pieuses
demoiselîîs l'avaient commencée, sans avoir d'abord la
pensée de s'unir à l'ordre de S'» Angèle; ce qu'elles firent
en 1630 seulement. Les écoles qu'elles dirigeaient les ren-
daient précieuses à la ville; elle leur accorda un vaste ter-
rain pour bâtir leur maison. Quand elle fut achevée, les
bonnes Sœurs n'hésitèrent point à se renfermer dans la
clôture, afin de marquer à Dieu leur reconnaissance. Elles
obtinrent deux professes des Royales : la Mère Françoise
Oorgeron

,
dont le nom a paru plus haut, et la Mère Ga-

brielle de Combalet, nièce de la Mère Albert de Luynes
lo iois, cette maison, faute de sujets, finit par dispa-
raître.

^

C'est ce que nous avons à noter aussi de cf^lle de Saint-
liemy. Nous avons parlé de cette petite ville (t. II, p. 79)
en racontant comment s'y étaient établies les Ursulines
<i Arles. Elle en reçut une seconde famille en 1639, celle-ci
çle la congrégation des Royales, et située dans le fau-
bourg. L'origine avait été, là encore, le zèle d'une pieuse
dame, M"^' de Vincent, et d'un chanoine de l'église col-
légiale, M. Ghabaud

( 1619). Un ne prit la clôture qu'en

Apt.

1638.

Lus Marliguos.

1039.

Saint-Rémy.

1639.
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1639. Pendant quelque temps les choses allèrent au mieux
;

puis, le noviciat se dépeuplant, il fallut renoncer au mo-
nastère.

F'ertuis.

1C4o.

t*l!P

Transportons -nous à Pertuis, au midi du département
de Vaucluse, à un kilomètre et demi d'Aix. La ville compte
environ 5 000 habitants. Les magistrats y ayant appelé,
en 1628, des Ursulines de la maison d'Aix, cette congré-
gation, gouvernée par la Mère Catherine de Vétéris, se rendit
si utile que la ville ne négligea rien pour assurer leur établis-

sement définitif. On la voyait avec bonheur prendre dejour
en jour de nouveaux accroissements, et chacun se réjouit

d'apprendre que les Sœurs se disposaient à embrasser dans
toute sa rigueur l'état religieux. C'était, en effet, le moyen
de les fixer à Pertuis pour toujours. La chose , cependant,
ne put se réaliser qu'en 1643. Cette année -là , on eut re-
cours aux Royales, qui envoyèrent la Mère Catherine de
Labis comme supérieure, avec la Mère Iviarie de Guys,
autre professe de mérite.

La cérémonie eut lieu le 3 février. Toi" 'es les Sœurs,
conduites par l'humble Mère de Vétéris, reçurent en même
temps la vêture religieuse. Leur évoque les dispensa, par
exception et pour une fois, de la seconde année de noviciat;

elles prononcèrent donc leurs vœux en 1646. La Mère de
Vétéris prit le nom de VIncarnation ; elle gouverna seize

ans celle communauté toujours prospère, et ne mourut
qu'en 1679, après trente- huit ans de religion.

sainuAnd^ ^ Avignou mômc, nous rencontrerons un nouveau mo-
d'Avignon. nastèro de la Présentation, celui de Saint- André. C'était

en 1646. La Mère Lucrèce de Gastineau demeurait à Avi-
gnon, au milieu do ses religieuses, dont elle était le modèle
et la gardienne, lorsqu'on jugea convenable de faire un
second monastère en cette ville, pour servir comme de
décharge à la maison principale, où les [)rofesses et les

pensionnaires avaient peine à trouver place. On acheta une
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maison vaste et bien bâtie qui avait appartenu aux Béné-
dictins de Villeneuve-lez-Avignon (1643); par suite de
conlestations et d'embarras, on n'y put entrer qu'en 1646
Le nom de Samt-André, porté par l'ancienne église, resta
à ce couvent, qui semblait n'en faire qu'un avec celui
de a Présentation

: car il ne pouvait se soutenir seul

,

laute de ressources. Mais en 1671 l'archevêque d'Avi-
gnon Azot Aréosle, prit des mesures en conséquence
appela six professes de la Présentation, et constitua une
maison capable de subsister par elle-même. Un acte de
séparation des deux monastères, quant au temporel, fut
signé 1 année suivante.

C'était en vertu d'un vœu fait par lui à S. Philippe Néri
que le prélat montrait cet empressement et cette généro-
sité. Il jugea convenable, à cause de cette particularité
do changer le patronage de l'église, et la dédia au sainj
Italien

:
en sorte que le monastère commença à être désigné

par le nom de Saint- PInlippe-Néri. Le digne archevêque
s apprêtait à étendre encore ses bienfaits sur les Sœurs
lorsqu'il mourut, cette môme année 1672. •

'

La liste des supérieures renferme les noms des Mères- de Montmciran de Crillon, - Marie de Salvador -
y arie de Castalet-Galéan

,
- Catherine de Tulle - Anne

do Segnias, - Anne de Chaternet, - Jeanne-Marie d'Au-
i3ciy, - Marie de Peilhou, - Christine de Véry, - Char-
lotte de Vassieux,- Séguin de Saint-Joseph. Cette dernière -

était en charge à la veille de la Révolution.

Ccst merveille de voir cette puissance d'expansion de
I ordre d Aiigèle Mérici. Après Avignon, Marseille, pour
"0 parler que des grandes villes. Marseille donc eut son
monastère de la Présentine, bien qu'il en eût eu un autre
auparavant, comme nous l'avons dit en son lieu. Ce cou-
vent fut ainsi appelé, dès le commencement, parce qu'il eut
pour mst.tutriccs trois religieuses venues de la Présenta-
lion d Avignon (ou des Royales). Elles arrivèrent à Mar-

T. II.

7

Marseille.

1G47.
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Narbonne.

1658.

Quelques

autres

monastères.

seille à la lin de 1647, ayant pour supérieure la Mère

Véronique d'Areusia de la Passion. L'évêque , Etienne du

Pujel, qui était attaché à leur ordre, les accueillit avec un

empressement marqué, les visita dans leur maison, et y

reçut lui-même quatre demoiselles de la ville, à qui il

donna le voile. Ses successeurs n'eurent pas moins de bien-

veillance pour les Ursulines.

La ville de Narbonne, l'une des plus anciennes de

France, était alors le siège d'un archevêché '. On ne sait

pas au juste à quel moment les Ursulines congrégées y
vinrent fonder une maison. Ce qu'il y a de certain, c'est

que cette maison fut érigée en monastère l'an 1658. Il eut

pour institutrices la Mère Marie-Hippolyle de Brancas de

Villars, et la Mère Françoise de Leutre, l'une et l'autre

professes d'Avignon-les-Koyales. La Mère de Villars
,
que

sa naissance et sa parenté mettaient à même d'obtenir les

dignités de ce monde, et qui les refusa toujours, fut déclarée

prieure perpétuelle du monastère. Ce titre, jusqu'alors in-

connu parmi les Ursulines de France, fut créé en sa consi-

dération le 6 août 1658, et il a depuis passé aux supérieures

qui lui ont succédé; mais il n'apporla aucun changement

aux constitutions établies, celles de la Présentation.

On regarde encore comme provenant de la congrégation

des Royales les monastères de Bagnols au diocèse d'Uzès,

et de Malaucène dans l'ancien diocèse de Vaison, aujour-

d'hui déparlement de Vaucluse. — Les Ursulines avaient

été introduites à Bagnols, en 1624, par la Mère Anne de

Beaumont : nous ignorons le temps où elles embrassèrent

la clôture monastique. — Quant à Malaucène, le monastère

ne put se maintenir longtemps, et fut réuni à un autre.

Ceux de Carpentras , Caromb et Beaucaire sont placés

sur le tableau de la Présentation, bien qu'ils soient déri-

^ Il y avait à la cathédrale un ostensoir ai grand, qu'il lallail liuil

prêtres pour le porter.
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vés originairement de la congrégation de Lyon; nous no
savons pas davantage la date de la mesure qui leur fil
adopter les usages et rcglemenls d'Avignon.

S a. Rùîjles et observances d'Avlanon- les -Royales.

Ces règles ne furent autres, en principe, que celles qui
avaient été apportées, ainsi que nous l'avons expliqué
par la Mère Anne de Luynes. Elles étaient encore dans
toute leur vigueur lorsque la Mère Lucrèce de Gastineau
devint supérieure. Mais, dès qu'il fut question d'ériger la
congrégation en monastère, il y eut nécessairement à faire
plusieurs modifications. On refondit les constitutions an-
ciennes avec les observances plus sévères qu'on allait em-
brasser. Ce fut l'ouvrage, en partie du moins, de la Mère de
Gashneau; et le célèbre P. Bourgoing, troisième supérieur
de

1 Oratoire de France, n'y fut point étranger.
Les nouvelles constitutions furent approuvées à Rome

en 163/, solennellement adoptées par les sœurs, et depuis
transmises à toutes les maisons dérivées de la Présenta-
tion. Il y en eut jusqu'à vingt. La règle, qui portait deux
ans de noviciat, ayant été éludée en plusieurs occasions
que nous avons marquées, l'usage prévalut, sauf à Avi-
gnon même, de n'exiger qu'un an d'épreuve.

§
'.. _ Tableau el.ronolorjiquo des londations d'Aviflnon-lcs-Royalcs.

1637. AVIGNON-LES-ROYALES.
Aulps.

Pézonas. De Ponl-S^-EsjMl.
1638. L'Islo. De la Présentulion.

Apt. Jd.
1639. Lus Marlifîues. Id.

aainUUcmy (faub.) De la

Présentation.
1641. Monipeilier. De Pczenas.

Salon. De Ponl-S^- Esprit.
16io. Marseille (troisiùme). Delà

Prcsentalion.

lG4o.

1046.

1648.

1058.

: )

Perluis. De la Présentation.
Saint-Audrô d'Avignon. De

la Présentation.
Cavailton. De l'islc.

Pernt's. hl.

Narboiine. De la Présenta-

tion.

Ijagnola.

iMalaucène.

Caromb.

Carpenlras.

Beaucaire.
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8 6, — Observations.

II est impossible de ne pas admirer ces fondations si

nombreuses en France, et la plupart si prospères. Notre
pays peut bien se dire la patrie par excellence des Ursu-
lines, comme il est celle du dévouement apostolique.

« On a dit du peuple français, écrit Lacordaire
( Vie de

» de S. Dominique), que c'est un soldat; c'est surtout un
» missionnaire, car son épée même est prosélylique. Nul
» plus que lui n'avait contribué à étendre en Occident le

» règne de Jésus-Christ, et depuis les Croisades son nom
» n'était pas distinct du nom de chrétien dans la langue
'> des royaumes de l'Orient. Il avait reçu au baptême le

^> don de croire et d'aimer avec une égale puissance, et une
» situation merveilleuse, correspondante à son caractère,

» ouvrait à sa conquête tous les continents du monde. La
» France est un vaisseau dont l'Europe est le port, et qui
» a ses ancres dans toutes les mers. »

^

Hélas I l'Enfer en fut jaloux, et déchaîna sur cette fille

aînée de la sainte Église les hordes révolutionnaires, in-
satiables de sacrilège, de meurtre et de ruine. Tous ces
beaux et pieux établissements devaient être emportés par
la barbarie nouvelle. Les derniers fils du xix° siècle as-
sistent pourtant, grâces au Ciel, à une active et courageuse
renaissance. Ce point sera l'objet d'un livre spécial, dans
la dernière partie de ce volume.

Pour les autres pays, nous n'avons pas à diviser ainsi
l'histoire de l'ordre d'Angèle. Il en est d'ailleurs, tels que
l'Angleterre, l'Océanie, les Étals-Unis, où les Ursulines ne
sont arrivées que fort lard, et même de nos jours, ainsi
qu'on le verra dans la section suivante.



SECTION iir.

LES URSULINES EN IRLANDE ET EN ANGLETERRE.

Nous l'avons dit, et le fait ressort d'ailleurs du seul

récit, ce fut t.. l^^ance que les filles de S'" Angèle for-

mèrent les définitives constitutions qui devaient assurera
leur première et humble famille un rang éminent dans
l'Eglise. C'est de là qu'elles rayonnèrent sur les autres
pays de l'Europe, puis en Orient, en Amérique, avec les

règlements dus à l'initiative zélée dû quelques saintes âmes,
et approuvés par la suprême autorité du Siège Aposto-
lique. Dieu avait donné à la fervente congrégation ce cœur
large qui embrasse le monde comme les fiots de l'Océan,
et qui fut celui de Salomon alors qu'il était fidèle: « Dcdit
Deus Salomoni laliludinem cordis quasi arenam quœ est

in Hltore maris « (III Reg. iv, 21J). A Rome même, le

grand établissement des Ursulines s'honore d'appartenir

à la congrégation de Rordeaux. Nous allons voir que
presque partout ailleurs, en Allemagne, aux Pays-Bas,
aux îles de l'Arch.pel, au Canada, aux États-Unis, il en
est ainsi à l'égard de la France.

Diffusion

par

la Fiance.

G'est ce qu'on remarque en Irlande d'abord, bien qu'un
peu lard par rapport aux autres fondations dont nous ve-
nons de donner l'histoire. Gorck reçut de Dieppe la pieuse
institution. Nul n'ignore les persécutions de l'anglicanisme
contre la foi catholique, dans cette île principalement, où

Corck.

1771,
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La Mèro

dp Ki'lly.

la fermeté de la foi irfaiitemcnt exemplaire. îl y
fallait à la jeunesse une grande somme de solide instruc-
tion pour résister aux séductions de l'hérésie, aux mille
pièges tendus par elle : par conséquent, les catéchismes et
les écoles devaient être spécialement surveillés, encouragés,
multipliés. C'est ce qui porta, en 176S, une riche demoi-
selle irlandaise à fonder dans son pays un monastère d'Ur-
sulincs. Elle savait que cet ordre avait été opposé avec
succès au protestantisme dans le midi de la France, et son
immense extension depuis deux siècles lui démontrait que
la main de Dieu était avec lui,

Elle s'adressa au grand monastère de Paris, qui n'hésita
point à lui promellro des sujets. Plusieurs religieuses s'of-

frirenld'elles-mcmcs pour une œuvre aussi recommandahle,
toute d^ai.nc-ation: mais les far,.. Iles de ces bonnes sœurs
s'opposèrent à leur départ et il fallut chercher en Irlande
môme des amcs en état d'exécuter le charitable plan. Il

s'agissait pour les Irlandaises aussi de s'expatrier, de faire

à Paris leur noviciat, et la dévouée institutrice ne trouva
dans ces premiers jours, qu'une seule jeune fille qui ne
reculât point devant cette nécessité. Un peu plus tard, elle
en réunit cinq autres. Toutes recevaient la voture monastique
à mesure qu'elles arrivaient à Paris. C'était là, du reste,
l'unique engagement qu'elles pussent prendre en France,'
selon les stipulations de la promotrice do l'œuvre, qui
seule fourniss^ait à tous les frais. On no devait faire' pro-
fession qu'à Corck môme, au retour, et lorsque tout serait
prôt pour une installation définitive.

En 1771, lo vicaire-général de l'évôquc do Corck fui
député pour réclamer les six novices. Il lui était spéciale-
ment recom-nandé de voir ù cet clTet l'archevêque de Paris
M. de Deaumont, et d'obtenir par lui une religieuse pro-
fesse qui fût en état d'aller présid. - à rélablissemenl
désire. Ce dernier point soutint des difficultés, toujours
ù cause de la résistance des parents, qu'on no voulait pas
contnslor. On se retourna du côté de la maison de Dieppe,
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qui possédait parmi ses sœurs une Irlandaise, la Mère
Kelly de la Visilalion. Elle avait vingt-cinq ans de profes-
sion, et était considérée dans toute la ville autant pour ses
talents que pour ses vertus religieuses. Le grand-vicaire se
rend auprès d'elle, persuadé que cette négociation ne souf-
frira point de difficulté; mais il en alla autrement : la

Mère de Kelly prétendit qu'elle devait mourir là où elle
avait fait profession, et assura qu'elle n'irait point dans
un autre pays, ce pays fût-il celui de sa naissance. Le
vicaire-général, qui s'appelait Moylan, vit bien qu'il
devait recourir au supérieur de la communauté, l'arche-
vêque de Rouen : il vint donc dans cette ville et exposa au
prélat, M. de La Rocbefoucaud, la mission dont il était

chargé et les obstacles qu'elle rencontrait. Flatté qu'une
ursuline de son diocèse pût avoir le mérite d'un tel éta-
blissement, l'archcvÔque délivra à l'abbé Moylan une obé-
dience par laquelle il était enjoint à la Mère de Kelly de le

suivre à Corck, et de regarder désormais révoque de cette
ville comme son supérieur. La pieuse fille vit dans cet
ordre la volonté de Dieu, et se disposa à partir. Les six

novices irlandaises, de leur côté, se réjouirent d'apprendre
qu'elles retourneraient dans leur pnys sous un tel guide.
Les lois anglaises prohibant tout costume religieux, la

petite troupe revêtit à Rouen des habits séculiers. C'était
le 22 avril 177L Le 4 mai, on s'embarqua sur un navire
irlandais, au Ilàvre. — Il est aisé de se figurer la joie de la

fondatrice quand elle les vil arriver. La maison destinée
au futur monastère était construite; il n'y manquait plus
que certaines distributions pour la rendre propre à une
communauté; grûce à l'activité et à rintelligcnoe de la

Mère de Kelly, tout fut bientôt prêt.

On commença alors les fonctions de l'institut, qui se bor-
nèrent d'abord à instruire les plus petites filles. La fonda-
trice procurait chaque jour de nouvelles ccolières, et les

catholiques envoyaient leurs enfants d'autant plus volon-
tiers que 1.1 direction do l'enseignomont n'était nas do

ProniieP!»

travaux

,
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nature à donner ombrage au gouvernement anglais. Les
protestants mômes virent d'un bon œil l'établissement
nouveau, jusque-là que nombre d'entre eux donnèrent
aux Ursulines leurs filles à élever. - Une fois renfermées
dans le monastère, elles reprirent le costume de règle. On
leur construisit une église, qui fut achevée en 177Î). — Les
Ursulines de Corck appartiennent à la congrégation do
Pans, aussi bien que les autres communautés dont nous
allons parler •.

Celle de Corck, qui n'est pas située dans la ville môme
porte le nom de Black-Uoch. ou la nochcNoin'. L'abbé Moy-
lan devint évoque do Corck, et continua de protéger l'reuvre
qu'il avait gc-c.ousemcnt contribué à susciter. Quant à la
personne charitable qui la première conçut le projet et v
consacra une partie de ses biens, c'était M"" Nagle qui
joignait une grande sup.M'iorilé d'esprit à une fortune con-
sidérable. Kilo venait souvent en France, dans les pre-
mières années de sa jeunesse, qui furent marquées par
1 amour du monde et la dissipation. D.ku l'appela à lui dans
une illumination soudaine. C'était un matin: la brillante
personne revenait du bal, où elle avait passé la nui! • une
eglLse était sur sa route

, et autour de cette église se tenait
une foule do peuple attendant l'ouverture du saint lieu
pour y pénétrer et assister à l'adorable sacrifice avant do
se livrer aux travaux du jour. Ce spectacle la fait rentrer
en elle-même.-

,. Oui suis-je auprès de ces pauvres gcns^^
se dit-elle

:
ils accomplissent leur devoir, honorent Dirtr

font leur salut: et moi je no vis que de futilités, sans rien
disposer d'utile pour l'autre viel ,. Que d'àmcs ont été
sauvées par des réilexions sombh4.les I Le résultat de cette
conversion fut la fondation que nous venons de voir, et qui
eut ses ramifications. Les religieuses s'y son. maintenues
jusqu a nos jours. On leur doit plusieurs ouvrages répan-

loil "ngilil""
'"'"' '^'^ •^'"'"^ '^'"" ''' .«onnsl^ros, par suit. do.
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Thurles.

(lus en Irlande : entre autres un Cours complet de la doc-
trine chrétienne et le Manuel des Ursulines, livre de prières

Irrsrcpandu.— Aux dernières nouvelles, Black-Roch avait
qualro-vingls professes et sœurs de chœur, dix converses
cl plusieurs novices. On y a fait, en 1871 , une grande foie

pour le centenaire de fondation.

Los bâtiments sont spacieux et commodes, le site très-
hourcux, à proximité de la ville et de la mer.

Au nord de Corck, dans le comte de Tippcrary, est la

ville de Thurles, d'une population de 6 000 habitants, ]1\

fut créée la seconde maison d'Ursulines en Irlande. Un
p(élat zélé, Jacques Butler, y appela de Corck une pro-
fesse, la Mère Marie- Ursule, qui se dévoua pendant
neuf années à la solitude et à toutes sortes de difficullcs
pour faire le bien des enfants en cette contrée. Le Ciel bénit
une persévérance si chrétienne. Peu à peu il vint des no-
vices, qui ensuite firent profession; la maison de Corck
envoya aussi quelques sujets. Enfin, ce monastère s'est
consolidé. Il n'avait point encore, en 18rî7, d'église à lui;
comme il est situé près de la cathédrale, on avait prati-
que une tribune particulière d'où les religieuses et élèves
assistaient aux offices sans enfreindre la clôture. Mais
ilopuis lH7()on a entrepris la construction d'une église,
probablement achevée au moment où nous écrivons, et
qui sera un fort beau monument. La communauté com'pte
au moins trente professes de chœur, avec une centaine de
l'onsiornaircs.- Thurles, et Sligo dont nous allons parler,
sont de la congrégation de Paris.

Watorford est une cité de tout autre importance, peu-
Ploo de 30 00(1 habitants, cl chef-lieu du comté du môme '''n.r'
nom. Un monastère d'Ursulines y fut fondé en 1810; In
Vanité Vierge en a été proclamée fondatrice. C'est dans
|;f'Uo maison que, on 1818, fut célébré pour la première
''^!? le Mois do Marie en irinnde. Un P. jésuite avait ap-
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Gnnis.

porte celle dévolion, qui s'élendit parmi les fidèles Irlan-
dais. En 1821 seulement eut lieu la profession des pre-
mières novices et l'ouverture des classes d'externes pour
les enfants pauvres. Ou y a vu, dans ces derniers temps
jusqu'à vingt- six religieuses de chœur, soixante pension-
naires, cent quatre-vingts gratuites. On peut dire que
Waterford a été récompensée ainsi de la piété de son
peuple, car cette ville était surnommée la Rotne de l'fr-
iande. — Ce monastère, du titre de Sainte-Marie, avons-
noufi dit, est établi dans une ancienne propriété seigneu-
riale acquise par les religieuses. Il présente une belleligne
de bâlimeuts qui dominent la ville et les plaines voisines,
De là, on découvre la mer à perte de vue. L'intérieur du
couvent est admirablement distribué. De nombreux autels
s'élèvent dans les galeries et corridors. Chaque cellule
porte le nom d'un saint ou d'un ange. Ce ne sont partout
qu'inscriptions tirées de la Dible. La décoration, sévère cl

pourtant variée, s'harmonise avec la distribution gran-
diose de celte solitude et le caractère général de l'archi-
tecture. Elle renferme, à l'usage des élèves, un musée où
l'on a rassemblé des objets d'art et des productions natu-
relles de divers pays.

Waterford a fondé un autre monastère d'Ursulines près
d'Ennis, ville de 7 000 habitants, capitale du comté de
Glare, doni elle porte an le nom. Le pensionnat y est

nombreux.

'S

t'i

'siigo. ^^ Waterford partit, en 1H2(Î, une zélée religieuse pour
i«o. fonder un nouveau monastère à Limcrick, ville do 60 000

àmcs. Le couvent fut transporté do là à Calvvey, puis

à .Sligo, où il est actuellement. L'évoque d'Elphin, dans le

diocèse de qui est Sligo, portait un si profond intérêt à cet

établissement qu'il adressa en sa faveur un mandement
à tous les catholiques d'Angleterre. Du reste, les voca-
tions n'y ont pas fait défaut, non plus que les pension- f
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naircs. On a pu môme en tirer des sujets pour une ion-

dation en Amérique, à George- Town; le pensionnat et

demi -pensionnat ont ensemble de cent quinze à cent

vingt élèves, et l'école gratuite une centaine. Parmi les

religieuses qui y ont fait vœu dernièremeni, il faut citer

la Mère Ursule Qucrk, qui, veuve, entra dans le monas-
tère avec ses deux filles , dont l'une est enterrée auprès
d'elle dans le cimetière du couvent; l'autre a péri dans un
incendie du monastère de Boston, en Amérique, fondé par
les trois sœurs de sa propre mère. L'unique fils de la Mère
Qiierk s'est fait jésuite. N'est-ce pas là une famille de saints?

Nous devons ajouter, pour l'Irlande, qu'en 1G71 l'arche-

vêque de Tuam, ayant l'intention de fonder dans la ville de
Gahvay un couvent d'Ursulines, avait envoyé sa nièce au
couvent de Gaen en Normandie. La situation polilique de
l'Irlande fut un obstacle insurmontable à cet utile et reli-

gieux projet.

Depuis que la hiérarchie catholique est rétablie en An-
Il A . . « Londres

giclerre grâce au souveram- pontife Pie IX (1851), non- (ouUpion.)

seulement les conversions se sont multipliées dans ce
^*^"''

royaume, mais les œuvres d'aposlolat, de piété et d'ensei-
gnement ont pris une magnifique expansion, où ne pou-
vaient être oubliées les dévouées et expérimentées maî-
Ircsses des jeunes filles. Londres, la ville du commerce et
lie l'argent, en a reçu une colonie, destinée à former des
âmes plus occupées des intérêts éternels que do ceux de
la terre. Les Ursulincs appelées à celle création furent
|)riscs au couvent de Siltard, dans le Limbourg hollandais,
on m\ seulement. Une maison étroite et incommode,
siluée dans un des quartiers les plus insalubres, fut leur
première habitation'. Là, elles préludèrent à leur aposlo

_* y. Amialeadel'ordrcdc Sainte. • générale, ofc. (Clermo.it, mi),
> ^ontmualiôn de lilistoira

i ï. îi, pp. 334 et euiv.
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Dilliciilltv

Pi'

In appui

lat par dos tribuIation.s tlo tout genre. Seules, abandon-
nées, au centre môme de l'hérésie, elles se virent journoU
lemcnt exposées aux outrages les plus indignes. La haine
do la populace ignoble de celte ville vint les attaquer
jusque dans leur humble réduit, dont les fenôlres, souvent
bnsecs, attestaient les violences l)rulales de leurs persé-

•cuteurs. Devait-on s'attendre à ces traitements?
Cependant, animées de l'esprit de sacrifice qui enlrr

dans leur vocation, les bonnes Mères ne laissèrent point
chanceler leur courage. A l'imitation du divin Maître qui
aima de préférence les simples et les petits, elles consacré-
rent leurs premiers soins à l'instruction des enfants pauvre
accourus en grand nombre auprès d'elles. La tribulation
les visita plus terrible : plusieurs des religieuses durent
regagner le Limbourg; il n'en resta à Londres que trois
qui furent forcées de se retirer dans une petite maison d,'

campagne, annexée à une chapelle et à une école, que
leur ollnt une dame protestante nouvellement convertie h

la religion catholique, à condition qi 'elles s'emploieraienl
a l'éducation des enfants de la paroisse. Dans le nouv.n
cercle où leur zèle se trouvait circonscrit, les pieuses maî-
tresses trouvèrent peu de bien à opérer, mais beaucoup de
mentes à recueillir. Quelle inOuencc, en etTet, pouvaient
exercer leurs enseignements au milieu d'une population
presque en totalité hérétique?

Le Bon-Dirni, afin de les soutenir, leur suscita un excel-
lent père spirituel, M. l'abbé (Juoin, désigné par le car-
dinal Wiseman pour leur servir de directeur. Ce di-ne
ecclésiastique, que les Ursulines <le Londres considèivnt
non-seulement comme le promoteur do leur ordre dans
cette capitale, mais comme un fondateur et un père l^s

environna de l'intérêt le plus bienveillant, des soins' les
plus attentifs. Bien que leur maison fut assez éloignée de
la ville de Londres, il ne se lassait point d'aller les visiter
chaque semaine, leur conférait le sacrement de pénilenre,
les animait par de sages conseils, les exhortait à la perfne-
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tion par la patience et la soumission à la divine volonté.
Son vœu ardent était de les amener près de lui, afin de
leur procurer des secours plus prompts, plus en rapport
avec de tels besoins. — Tandis qu'il s'épuisait en fatigues
et en recherches pour découvrir un logement à peu près
convenable dans la paroisse de Moorlîclds, conliée à sa
sollicitude pastorale, une nouvelle tempête se fut soulevée
contre ses chères protégées. La dame qui avait ouvert un
asile aux IJrsuliiics, qui s'était engagée à leur fournir les
elioses nécessaires, apostasia, et de protectrice devint une
ennemie déclarée. Quelle épreuve! quelle amertume! En
proie à des vexations sans cesse renouvelées, les religieuses
s'attendaient chaque jour à se voir expulsées, à rester sans
ahri, dénuées de toute ressource. On avait porté les mau-
vais procédés jusqu'à dépouiller la chapelle de son autel et
de ses moindres ornements.

Les choses en étaient à cette extrémité, lorsqu'un jour
le respectable M. Quoin vint annoncer la découverte d'un
lu-ement en ville. C'était au mois de mars IHM. On s'y

.
tablil à l'instant. Le bâtiment était situé au centre de
boiidres, près de la cathédrale. Plusieurs anciennes com-
pagnes vinrent se réunir à ces bonnes sœurs. Le nombre
n'en a guère dépassé, jusqu'ici, une douzaine; il était,
ou IS'JtJ, de cinq religieuses de chœur et de deux sœurs
converses. Les classes furent ouvertes le 1<"- mai, en l'hon-
neur de Marie. Plus de deux cents petites filles y furent
admises, sans compter l'externat payant. — C'était, là
encore, un exercice d'héroïque charité : car la maison,
placée au milieu de la vieille Cité, sans jardin, sans air,'

«ans jour môme (à cause des épais brouillards de la Ta-
"iise, il faut queltiuel'ois allumer en plein midi), cette
maison était incommode, étroite, malsaine. Mais la vertu
des servantes do Dii:u s'est placée au-dessus de tels désa-
gréments, jusqu'au moment où elles ont pu habiter la
maison d'Uplon, en dehors do Londres.
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Un .mnislro proleslant d'OxIbrU, aya„l faii le voyage d»Jérusalem vers 18S0 ou M, s'y eonverlil à notre loi, vinpasser a Ho.nc quelques années, el en sortit prûlre d
J.^sus-C,„.,sT pour aller exercer les fonelions du saimm.n.s ôre dans la capitale de la Grande- Bretagne. Fi"
dans la paroisse de nos Ursulines, il ne fut pas longtemps
à apprecer leur mérite, et à tout faire pour faciliter le,same m,ss,on. Autrefois, étant encore dans l'erreur il
ava.t fonde a Oxford un couvent de puséystes, el il eu hpensée d'établi. „uns la môu.e ville les filles de S- An^ele'
Avec le consentement du cardinal Wisen.an, il denîand»
des professes en Belgique, en obtint quatre, et les mit i„
continent à l'œuvre.

Oxford a 70 000 habitants, sur lesquels moins de deuxcen s ea hohques à ce momenl-lù. C'est la ville savante
de

1 Angleterre; vmgt collèges y attirent la jeunesse s.u-
d.euse. Détail intéressant

: dès le début, les sœurs purent
sortir avec leur coslume, sans ôlre insultées ni inquiétée"Au couvent puséysle, où l'on fait une pénilen e aus;,'d ir que cliez les Carmélites, il y avait une femme qu
Olait entrée depuis cinq ans. La vue des religieuses cal ho-
iques SI simples, si laborieuses, s, eomplétement vouéesau bion du proeliain, el avec cela si lieureuses et si calmes

lui causa une Irès-vive impression. „ La vérité doit ôtr,;avec ces lemines », se dil-elle; et elle résolut de se faire
ho que. I lie fut fidèle à ce dessein; et dans la suite

olle no cessait de remercier Di.u de son bonheur, disant-«Je JOUIS d une paix que jamais je ne pus trouver aupa^
ravant. » ^

^

La paroisse catholique étant située en deiiors de la villecest dans la .naison des Ursulines que la sainte Messe

géant des préiu.ôs a l it :^t l•'j^«'^""^o laquelle plu.ieur.géant des ..^ugé. anglican;:,;!S."L;;a;X3 avec éclat.
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fut célébrée à Oxford, en 1856, pour la première fois de-

puis la réformalion anglicane; et elle fut dite par un prôlre

qui, l'année précédente, était ministre protestant à Oxford
môme. C est là encore que le Mois de Marie fut institue

pour l'Angleterre.

Les sœurs puscystes, étonnées de ce qu'elles voyaient
dans les filles de S'» Angèle, s'appliquaient à les étudier;

elles en vinrent même à imiter leur costume. Ces pauvres
àmcs, nourries dans l'hérésie, paraissent avoir soif de la

vcrilc, et il faut espérer que le Seigneur les éclairera

toutes. Elles ont pris le vrai chemin qui mène à la lu-

mière, la charité : car elles instruisent les enfants et soi-

gnent les malades, d'après les règlemer.ls qu'elles se sont

données. 11 n'est pas douteux qu'un grand mouvement de
retour se dessine ot chaque jour s'accomplit en Angleterre.

Dii'U s'y servira encore de saintes femmes, comme nous
on voyons à l'origine de toutes les illustres fondations ca-

tholiques. N'est-ce pas par Marie que Jésus lui-même a
voulu venir au monde?



iliiiil
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SECTION IV".

.ES URSULINES DANS LA BELGIQUE ET LA HOLLANDE.

Les Pays-Bas reçurent beaucoup plus tôt les Ursulines •

Nous n'avons point à rappeler ici les révolutions diverses
nui ont changé les dénominations et les limites d'États
dans cette partie de l'Europe : il nous suffît d'indiquer
Hollande et Belgique d'une manière générale; encore
avons-nous déjà traité de plusieurs villes qui, aux xvi" et
xvii» siècles, leur appartenaient, et qui depuis sont deve-
nues françaises.

naît et intéressant passage des Chroniques de l'ordre
(niipnmécs à Paris en 1673), sur l'admirahle diffusion de
1 institut d'Angèle. On lit au t. I'''', cliap. 3»

:

'< Dès le moment de la mort des bienheureuses Ursule
et ses compagnes, Dieu forma le dessein de l'ordre des
Crsiilines. Et il semble en cela qu'il voulût qu'elles parti-
cipassent en quoique manière au privilège de sa très-digne
Merc, leur donnant les fruits de la maternité avec l'hon-
neur de la virginité, et les destinant à ôlrc mères et protec-
trices d'une multitude innombrable de filles qui seront à
jamais leur joie et leur couronne, après qu'elles les ont
enlantees, pour ainsi dire, dans les tranchées des tour-
ments et dans les agonies de la mort.

» De-Ià s'ensuit que l'ordre des Ursulines est beaucoup
T. II.

y

de l'ordre

Cil général.
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plus ancien que le vulgaire ne s'imagine, puisque les fon-

dements en furent jetés à la mort de ces saintes vierges et

aux premiers siècles de l'Église; ou, pour parler plus véri-

tablement, il est tout ensemble et ancien et nouveau:

ancien à l'égard de son origine, et nouveau dans son exé-

cution; ancien en sa cause, et nouveau en son effet.

» Mais quelqu'un demandera peut-être pourquoi Dieu

a réservé si longtemps cette flèche dans son carquois, et

pourquoi tant de siècles se sont écoulés sans qu'il mît au

jour cet ordre de Sainte-Ursule. En voici queloues raisons,

fondées sur la sagesse et la miséricorde divines, et qui

sont à l'avantage du môme ordre. »

Suivent des explications et hypothèses dont nous ne

tirerons que ces quelques lignes :

« S. Ignace de Loyola naquit presque en même temps

que la Mère Angèle. 11 commença la Compagnie de Jésus

quand elle projeta la Compagnie de Sainte-Ursule : comme
si Dieu, voulant que leurs ouvrages fussent de même date,

avait différé celte grande gloire de S"= Uursule jusques

à la venue de S. Ignace. Le Père des miséricordes avait

promis, dans l'Exode (chapitre 20<=), qu'il verserait ses bé-

nédictions, après mille ans, sur les descendants de ceux

qui l'auraient aimé et servi dans l'observation de ses saints

commandements. 11 est fidèle en ses promesses ; et S. Au-
gustin montre que Dieu a fait mille biens, en considération

de David, à quelques-uns de sa race, mille ans après son

règne. Or, il n'est pointa croire que ce soit seulement pour

les générations de père en fils qu'il se soit obligé de répandre

ses miséricordes après dix siècles; il s'y est sans doulc

encore engagé pour les générations spirituelles de ses fidèles

serviteurs : et c'est ainsi qu'il a béni la bienheureuse Angèle

et sa suite mille ans après l'entrée de S'° Ursule au ciel, en

mémoire de ses vertus, surtout de son zèle à sauver le pro-

chain, et de cet acte héroïque qu'elle et ses compagnes
firent en mourant pour J. - C,

» L'ordre de Sainte- Urbui.; a ÔUJ réservé pour le temps



ES

que les fon-

s vierges et

r plus véri-

t nouveau :

ns son exé-

effct.

irquoi Dieu

arquois, et

qu'il mît au

jes raisons,

nés, et qui

tit nous ne

ême temps

ie de Jésus

lie : comme
même date,

île jusques

ordes avait

"ait ses 6e-

ts de ceux

e ses saints

; et S. Au-

nsidéralion

s après son

îment pour

ie répandre

sans doulc

3 ses fidèles

use Angèle

au ciel, en

iver le pro-

compagnes

ir le temps

M

: S

f

DANS^LA UELGl^i^T LA BoTZI^
115

auquel on en aurait plus de besoin, que les fruitse^^
raient mieux goûtés, et que partant on en fc it oh ^
•estime. Il y a de grosses rivières qui sabs^^; t'leur source; puis, après avoir roulé quatre ou cinq eneues sous terre, elles paraissent avec majesté, et von

modi-es. De ce te façon, après plus de mille ans passéspuis que S'» Ursule et ses compagnes ont fait un fleuvede leur sang qui a été si longtemps caché, il a pani à ^osyeux, pour ferti iser de plus en plus le^ campagnes de
1
i^glise; n^ais cela .u .emps le plus convenable, ù l'ontremarque les esprits des enfants plus ouverts, e par eolseWus susceptibles de bon^

>' S- Ursule est le grain de froment qui devaU multiplier pour aire le pain propre à distribuer aux petirl
es mains des Ursulines; mais si le froment n'est Irrdans la terre, dit Notre -Seigneur, il demeure seul et nesaurait germer. Elle est la racine de ce g and a b' sogi^ab e dans lejardin de l'Epoux

; la bienheureuse Ingèen st le tronc, et toutes les Ursulines les branches ouiportent des fruits savoureux et utiles. Mais i a fa Hu'q'uet arbre, comme les autres, eût longtemps sa 1 "
a^hee, avant que de pousser sa tige'et s'es rameaUfin, pour être mère d'une infinité d'enfants, elle a d^es o,.,aniser peu à peu avant que de les mett e au Lr

des f rsuhnes, nous voyons qu'il a été érigé au temps lePlu^ lavorabie et le plus commode. ,,

^

l.t l'.u!eu anonymede ce livre précieux termine par unéloge que nous nous reprocherions d'omettre
« lin venté, c'est un grand honneur à S'» Ursule et nses compagnes d'être mères et patronnes de tant d enf!nts-•s, réciproquement, c'est un honneur, un bonhe r i

uu vitrges et de martvres n.!; /^-f .,- - . ,-ij-c», îjui uot Un uvantage dont nul

Autre image.

Éloge
des Ursulines.
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autre ordre ne ho peut glorifier. Si le sang des martyrs est

appelé la semence des chrétiens, le sang des vierges l'em-
porte par-dessus les martyrs du commun, et se peut dire

le germe de l'esprit de Jésus-Ciirist en sa pureté et en sa

l)erl'ection, pour agir dans les cœurs tant des religieuses

de l'ordre de Sainte- Ursule que des filles qu'elles instrui-

sent. A l'imitation des vierges et des martyrs, les Ursu-

,

lincs meurent doublement à elles-mêmes : premièrement
par les vœux de leur profession, et secondement par l'ab-

négation attaciiée à leur emploi, qui les fait mourir aux
délices de la solitude et de !a vie contemplative. De quoi
leur divin époux les console en leur disant, au Cantique
des Cantiques : Vos mamelles sont bien meilleures que le

vin. Le lait de l'instruction que vous donnez à ces âmes
tendres, ô mes cbcres épouses, m'est beaucoup plus
agréable et vous est plus avantageux que le vin des plus
hautes contemplations, dont vous vous privez en ma con-
sidération, par un zèle ardent de ma gloire et pour satis-

faire à la fin de votre institut. »

La ville

de Liège

,

1U22.

§ 1. — Monastôre de Llcoc

Déjà nos Ursulines s'étaient étendues en France dans
toutes les provinces, ainsi qu'on l'a vu par cette histoire.

Elles devaient passer les frontières et se dilater au loin,

leur mission embrassant tous les pays, tous les royaumes,'
toutes les langues. Voyons-les d'abord à Liège, ancienne et

grande ville, alors du cercle de Weslphalie, et dont le

|)rcmier évoque fut l'illustre S. Hubert. Liège avait, à cette

époque encore, son évoque pour souverain temporel; et

cependant on pouvait la regarder comme une espèce' du
république, puisque ce prélat gouvernail conjointemuiil
avec les bourgmestres et les sénateurs. Le chapitre de la

cathédrale, par une déviation des institutions premières,
n'admellail dans ses rangs (|uc des genlilshunimes, ou, ce

qui convenait mieux
, des ducteurs dans la science sacrée.
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Parmi ces chanoines se trouvait, en 1614 le nieuv p •.

Ltienneblrecheus, qui, désireux de procurer le bien do -"^.ion.
lanl de petites filles privées d'instruction, fonda lui-même
une maison d'Ursulines à Liège, celle même année 1614^
Il y avait mis pour supérieure M"» Anne Marot qui loi
gnait à de rares vertus un vrai talent d'administration
Ce e communauté fit tout le bien qu'on avait attendu
d elle; les vocata ns y amenèrent de bons sujets , et on put
espérer mieux encore de Vr /enir.

Malheureusement, la nouvelle congrégation ne posséda
pas longtemps celle supérieure méritante, qui mourut en
161/; et l'on eut à craindre que l'association ne vînt à
se dissoudre après une telle perle. Le fondateur, lui ne
désespéra point de son œuvre, et prit des circonstances
mêmes un motif de la cons,,Iidcr. Se rendant auprès des
Sœurs, dont on avait dit en ville q.i'elles allaient se dis-
perser et rentrer chacune dans sa famille, il les dissuada
d un pareil projet, et tout de suite leur proposa d'élire une
nouvelle supérieure

: il nomma môme la Sœur Marie de
Malepreau. Ce choix fut applaudi; les Sœurs reprirent
leurs fondions ordinaires; on admit de nouvelles poslu-
-iinles, et la congrégation redevint florissante.
Sur ces entrefailes, arrive à Liège le P. (lérard de la

.am,>re, ancien recteur du noviciat des Jésuites à Bor-
'Icnux. Le prélat se hâte de le conduire à sa chère con-ré-
jral.on, dont il était fier, et lui demande si les Lrsulinel do
l;rancc vont mieux que celles-ci. - u Certes. Monseigneur
répond le Père, il y a bien à dire. >, Puis il raconte commen;
les hlles d Angèle établies en France avaient eu, au com-
n'<'"<;cment, le même régime querelles de Liège, mais quelo
•
•"•dn.al de Sourdis, secondé de la Mère de Cazôres. venait de

•l'Hu.er à son ouvrage toute la perfection dont il était susccp-
t^le. Déjà, ajoutail-il, les IJrsulinosde Paris ol de Toulouse

liUll l'ci;lii]iil..ii.. w , . .
> '

du

ulciir, ^m iiuui lluinaml
i
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ProjnU
do clôture

ni
Affliliation

à Hoidraux.

I

avaient montré l'exemple. Toutes, maintenant, font des
vœux solennels et vivent en clôture , ea vertu d'un décret
du Saint-Siég-e.

La Mère de Malepreau écoutait ce discours avec une
attention extraordinaire. L'évoque s'en aperçut; et, s'infor-

mantl'un et l'autre plus en détail de tout ce qui concernait
la congrégation de Bordeaux, ils conçurent une si haute
estime du cardinal de Sourdis et de la Mère de Cazères,
qu'ils convinrent de leur écrire pour voir si l'on ne pourrait
pas s'entendr-e sur une fraternelle association. La lettre fut

en effet expédiée. L'accord est bientôt fait entre ceux qui
ne recherchent que la gloire de Dii-u, De Bordeaux on
envoya un prôtro, Pierre Béralde, chargé de conclure avec
la Mère de Malepreau et ses sœurs une si sainte union. Le
bon ecclésiastique ayant remis les papiers à lui confiés,
Stréchéus les lut avec une attention môlée do joie. Orî

prit les suffrages de la communauté, qui furent unanimes;
lui-même dressa l'acte d'union, d'affiliation, qui fut signé
par la supérieure et les dignitaires d'une part, et de
l'autre par Pierre Béralde. Cette pièce est de 1622.

Bientôt la congrégation fut mise en clôture monastique
avec les cérémonies ordinaires. Toutes les Sœurs commen-
cèrent de vivre selon les observances et constitutions do
Bordeaux, et c'ost sur ce nouveau plan qu'elles ont depuis
réformé et institué nombre de maisons. Il est vrai que les

Ursulines de Bordeaux n'envoyèrent à la maison de Liège
aucune de leurs professes pour y donner l'institution mo-
nastique; mais il suffit qu'une congrégation ait adopté ot

suive les règles et usages d'une autre pour ne faire plus
avec celle-ci qu'un seul et même corps.

Quant au vertueux Stréchéus. il mourut on 1(;28, laissant

«< les Ursulines héritières do ses bic^ns, et le monde de ses
bons exemples», suivant l'expression des vioillcsC/l;vu?/7J,..,s^

Dg Licgo sortirent successivement les deux monastère?
suivants.

4
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^''^^ '^BELGIQUE ET LA HOLLANDE. " ^9
Iluy, petite ville de sept à huit n^ïïlTh^^s

, du di7
cesc même de Liège. Les Ursulines y vinrent en 1638 et
après plusieurs années difficiles, y purent prospérer en fai^
sant un bien considérable non-seulement aux enfants, mais
aux femmes du peuple, qui venaient assez nomb euses
assister a leurs conférences.

Louvain grande et belle ville, aujourd'hui célèbre pour
sa savante Université Catholique (déjà ancienne du reste)
reçut en 1671 de riuyjes filles de S'eAngèle.I,av"^^^^^^
ques lion de cet établissement dos l'an 16.^59, mais la mort
d André Creuzen, archevêque de Matines, avait tout arrêté
Les magistrats tenaient à avoir cette communauté, et ils
revinrent a s'en occuper en 1661). On leur envoya desbœurs, qui n eurent que deux ans après, leur décret d'éta-
b ssement, signé du nouvel archevêque, Alphonse deBcrghes

:
car le siège de Matines était resté plusieur!

années vacant. Les classes réussirent à merveille, les ni
Vices se présentèrent, et, peu de temps après, le monas-
tère de Louvain était devenu plus important que celui de

J

S ti. - Monastères de Olvot, Mon. et Valend^nnes.

•iivet appartenait encore à l'empire d'Allemagne lorsque, ,e» '••.•2 même, sa situation avantageuse et le désir d'v
P>;"c'urer la gloire de I),.» déterminèrent les Ursulines do
I;ege û s'y établir. Le zélé Sln:.cliéus avait lui-même

I'

.O.S. pour cette mission les Sœurs qui y furent envoyées.
'Iles arrivèrent à la fin du mois d'août, peu de temps
.'.près avoir fait leur profession religieuse; et dès le ^^.o^
embre elles possédaient le Saint-Sacrement dans leur ch -
elle. Toute la ville connut vite le trésor qu'elle venait

'1 ^.e-iuonr Les classes se faisant gratuitement et avec loplus grand zèle, on y voyait accourir nnn.«np!^,non{ h-
l'eiiles l.lles, mais les servantes et autr.-s pauvres fommcT

Huy.
1638.

Loiivain,

1C71.

Givrt,

10J2.
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Quantité do demoiselles, enchantées de la conduite édi-
fiante des Sœurs, venaient de jour en jour leur faire offre
de porvices, et le monastère se garnissait de nouvelles
professes, qui, pour la plupart, étaient dirigées de ce cote
par l'auxiliaire de Liège.

Du reste, cette maison, dans une ville mal fortifiée, au
milieu des guerres qui désolaient les frontières, avait
tout à craindre. Cette position dangereuse effraya tellement
les Sœurs, qu'elles se résolurent à en sortir dès qu'elles
auraient l'agrément de leur supérieur. On ne pouvait
guère, en pareil cas, le leur refuser. Le monastère fut
donc tout-à-fait évacué en 1636; mais, comme on n'avait
point ailleurs de logement assez commode pour les conte-
nir toutes, on jugea à propos de les partager : elles so
retirèrent les unes à Mons en Hainaut, les autres à Na-
mur; non dans le dessein d'y rester, mais seulement jus-
qti'à ce que la paix fût conclue; et c'est ce qui a donné lieu

à plusieurs des établissements suivants.

^^""9 était la capitale du Hainaut autrichien. On permit,
1C43. dans le premier moment, à nos Sœurs fugitives d'y louer

une maison; mais bientôt elles éprouvèrent tant do con-
tradictions qu'elles allèrent tout simplement rejoindre leurs
compagnes à Namur, où elles restèrent plusieurs années
sans pouvoir remplir les fonctions essentielles de l'ordre.
Go ne fut qu'on WiH qu'elles obtinrent du roi d'Espagne
Philippe IV la permission de retourner s'établir à Mons,
où un homme de bien, J-ean Malaporl, venait de leur léguer
tous ses biens, à condition qu'elles s'installeraient dans
cotte ville, suivant leur premier projet. 11 ne fut pas dilli-

cile do trouver une maison convenable, et la clôture fui

instituée avec l'autorisation de l'urchevôché de Cambrai,
dont dépendait Mons. Les classes publi<iues et lo novici;ii

furent ouverts le môme jour. On vit promptement accourir
nombre de postulantes, (juelque temps après, on fut enétal
dobàiir le monastè.'T le plus beau de la province, avec une

MllMg,
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église très-bien décorée. Le pape Innocent X accorda à la

maison, en 165(), le corps de S'" Christine, vierge et mar-
tyre; et en 1667 le pape Clément IX donnait un bref en
faveur des Ursulines de Flandre et d'Allemagne, par
lequel étaient confirmées les règles et constitutions de
Bordeaux adoptées par la congrégation de Liège, en même
temps que tous les privilèges, grâces et indulgences
nutrcfois accordés par le pape Paul V, à la sollicitation

de Sourdis.

Gaspard Némius, dft qui nous avons déjà rencontré le

nom, était archevêque de Cambrai. Ce fut un appui pour
les Ursulines. Ce pontife vivait encore en 1676; et c'est en
cetle même année qu'il érigea dans l'église de nos reli-

gieuses une confrérie de Sainte-Ursule pour la Bonne Mort.
Le pape Clément X y attacha une indulgence plénière,
et le digne prélat fut le premier qui se fit inscrire, ainsi
que la pieuse duchesse d'Aremberg. Les Ursulines du
grand couvent de Paria y envoyèrent aussi leurs signa-
tures.

Le monastère de Mons a donné naissance à ceux do Va-
lenciennes, de Bruxelles et de Gund.

Valencîenncs est aussi du diocèse de Cambrai. Celte ville

ne fut unie à la France, par les conquêtes de Louis XIV,
qu'eu 1677. Vers 16;)2, les magistrats venaient d'interdire
oux maîtres d'école d'crnsoigner les petites tilles. La situa-
tion de celles-ci loucha deux demoiselles, Marie et Char-
lotte Doullroman, et elles se proposèrent d'y remédier en
fondant une maison d'Ursulines. Dè.s l'année suivante elles
s'adressaient à l'archevêque de Cambrai : ayant obtenu
.son agrément, elles eurent aussi celui de la cour de
Madrid par des lettres-patentes en due forme. 11 ne s'agis-
sait i)lus que do trouver des religieuses qui voulussenl
aller demeurer eu un tel li,u, dan.s ce temps enli(iue où le^

Français menaçaient toutes les villes de la Fl.uidre autri-
chienne, Lu Providence disposa les choses.

Valfttirioiuics.

ICiii.
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Cinq professes de Mons et deux de Namur, après qucUques difficultés, consentirent à se charger de l'entrepri
Elles arrivèrent à Valenciennes le 10 avril lOo-i, et fureni
reçues d abord chez ces demoiselles, où elles restèrent unequinzame de jours. Un frère des deux fondatrices, le

rdative a une ma.son. Tout fut prêt pour le 26 du mêmemo.s Des le mal.n, les bonnes Sœurs prirent possessionde leur nouveau domicile; on célébra dans leur église unemesse solennelle; le P. Doultreman y fit un sermon, et lopeuple qui se trouvait en foule à cette cérémonie, parutenchante de posséder une communauté si utile
Il tardait à la Mère prieure d'arriver à la clôture, afin deommencer les fonctions de l'institut; mais, quoiqu'elle e,^lreçu d assez bonne heure plusieurs filles tant novices que

pensionnaires, elle ne put faire l'ouverture des classes publi-
ques que dans le mois de juillet. Il y eut alors un tel con-
cours d ecolières externes qu'à peine les chambres les
pouvaient contenir. Tout le monde bénissait ces excellentes
maîtresses.

Cependant les troupes françaises, sous la conduite dolurenne et du maréchal de La Ferté, vinrent assiéger la
ville et furent repoussées par don Juan d'Autriche. Lo.bombes firent de grands ravages, mais heureusement
n a teignirent point le monastère, t^n 1668, survint uno

rléc"
''''''''''' '""^ '«^ ^^--'« f-«nt «.Paiement pré-'

Ce dernier lléau leur donna la pensée .le transporter dansun autre quartier leur monastère. Le bâtiment qu-ellesor-
cupaient étant devenu trop étroit eu égard au nombre des
i^ligicuses et des pensionnaires, elles avaient d'ailleurs
a en changer, et furent encore favorisées en cela par la
duchesse d Aremberg

: car on ne se borna plus à louer, oa
construisit une maison qui fut prête au bout de deux ans.On sait, pour le reste, que Valenciennes fut conquise
en ibn par Louis XIV. Les rr.Mlincs n'eurent point à su

I
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plaindre de ce changement de domination. La France,
alors, ne faisait pas la guerre aux ordres religieux : ce

sont exploits dignes de la seule Révolution; et jusqu'à
Victor-Emmanuel de Sardaigne on n'était point habitué à

voir un prince légitime à la tête des spoliateurs des per-

sonnes consacrées à Dieu.

8 0. — Monastères do Gand, Bruxelles, Kamiir.

Lorsque les Ursulines parurent à Gand, ville alors de
première importance politique, il n'y avait que trois ans
qu'elle avait été érigée en évêché par le pape Paul IV.
Dès 1661, les Sœurs de Mons avaient songé à y faire

un établissement. Elles y étaient sollicitées par la duchesse
d'Arcmberg, gouvernante du Ilainaut. Ce fut elle qui leur

obtint de Philippe IV d'Espagne les lettres- patentes né-
cessaires. Les religieuses autorisées par l'archevêque do
Cambrai arrivèrent à Gand le 11 janvier 1662, et fondèrent

sur d'excellentes bases cette nouvelle maison.

Bruxelles, devenue depi - la capitale du royaume de
Delgiquc, était, au xvir t ecle, celle du Brabant et la

résidence ordinaire du gouverneur-général. Elle n'a jamais
eu d'cvèque, cependant, et relève de l'archevêché de Ma-
lincs. On y voyait un nombre considérable de couvents.
C'est ce qui faillit nuire à l'établissement des Ursulines.
Celles de Mons avaient parfaitement réussi pour leur

monastère de Gand; mais elles se trouvaient encore si

nombreuses en professes, malgré deux fondations consé-
cutives, qu'elles voulurent essayer, la même année, si

elles ne pourraient point en faire une troisième à Bruxelles.
Le projet en fut communiqué à rarchevoquc do Cam-

brai, leur supérieur: il fut décid(; qu'avant toute tenta-
live on enverrait sur les lieux les Mères Calberino de
Malupcrt et Anne-Marie de Bourlez. Ces deux ^œurs réus-
sirent. Elles gagnèrent à leur cause les magistrats; mais

106-2.

liriixplles

iriiîi.
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il était plus dilficile d'obtenir l'assentiment des ministres
du roi d'Espagne, qui venaient tout récemment de s'expli-
quer d'une manière peu favorable à la multiplication de
ces sortes d établissements. A la première ouverture, ils
répondirent que cela ne se pouvait. Les bonnes Sœurs ne
se laissèrent pas décourager par ce refus. Elles eurent
recours à leur protectrice la duchesse d'Aremberg, et
celle-ci obtint de Madrid toutes les autorisations. L'archc-
vôque de Malincs, à son tour, rendit un décret favorable.
Dès le lendemain les classes étaient ouvertes. Les élèves,'
internes et externes, vinrent de tous les côtés. On prit h
clôture monastique le 2 novembre lOGo. La Mère de Mala-
pert, confirmée comme supérieure, établit dans le monas-
tère un ordre admirable. Nous avons dit précédemment
que cette régularité édifiante détermina la création d'un
nouveau monastère d'Ursulines à Rome, selon les règles
de Bordeaux (t. I, p. 3S2).

_

Namur avait précédé Bruxelles. C'était là, m cfTet, on
vient de le voir, que s'étaient retirées, en 1636, une pa'rtie
des Ursulines de Givet, à l'époque de la guerre entre l'Es-
pagne et la France. Elles y avaient été très-bien accueillies
par les autorités religieuse et civile, mais elles n'avaient
pas l'intention de s'établir là, n'attendant qu'une occasion
do se réunir à leurs sœurs. Cet état provisoire dura assez
longtemps. La guerre continuant, et tout espoir de rentrer
prochainement a Givet étant perdu, l'évêque de Namur,
qui désirait les conserver dans son diocèse, prit des me-
sures pour leur ôter la pensée d'en sortir. Il était né-
cessaire d'avoir le consentement du gouverneur et des
magistrats

: il fut assez facile à obtenir, à cause des douzo
ans que les Sœurs venaient de passer dans la ville; il ne 1

s'agissait que de régulariser et fixer leurséjoup. Les I
lotlres.palentes furent expédiées en 1652, la communauté
constituée, les classes organisées, le succès entier, et par-là
le Lien de beaucoup d'yaios assuré, _ (;« couvent exii,îe
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encore; il compte une trentaine de sœurs. Les bâtiments
ont été agrandis en 1862. Il y a environ trois cents enfants
dans l'exlernat, à l'heure où nous écrivons.

j 4. - Autres monastères des Pays-Bas et de Textrême Orient.

II a été raconté comment, en 1667, les Ursulines de Lille
s'étaient établies à Tournay. Cette maison grandit rapide-
ment et se consolida. Les bonnes religieuses purent ne
point quitter leur cher asile pendant la Révolution fran-
çaise, qui déborda jusqu'en Belgique; mais ce ne fut pas
sans souiïrir beaucoup, on le devine. Leurs bâtiments
étant dans un délabrement complet au commencement de
notre siècle; les émigrés français et d'autres bienfaiteurs
fournirent des ressources pour les réparer. On y vit arri-
ver, en 1800, une jeune fille do Lille, Mi'" Elisabeth iïum-
bert, qui pendant trente années, sous le nom de Mère
Sahd'Au(/us(in, se dévoua aux petites filles du pensionnat.
Elle mourut en 1837. Une chapelle fut bâtie en 1844. —
A l'heure présente, le monastère de Tournay, en internes,
exlcrncs et gratuites, compte environ trois cent cinquante
écolièrcs, sous une trentaine do maîtresses.

Dînant relève de Liège pour le spirituel. Les Ursulines -

vinrent s'y établir de bonne heure, en 1627. KUcs sortaient
des deux maisons do Liège et de Civet, et avaient à leur
tête l'excellente Mère de Malepreau, supérieure de Liège.
Etienne Slréchéus, qui les encouragea encore dans ceUe
nouvelle fondation, y vint célébrer pontificalemcnt, et,

ai.rès un sermon analogue à la cérémonie, donna la vèluré
à M"" Jeanne Auxbrcbis, fille du bourgmestre, et ensuite
à M"-' Mario Delarue, connue depuis sous le nom de lin-
carnation .•jJeux acquisitions précieuses pour le nouveau
monastère, *et qui furent suivies de plusieurs autns en
assez peu de temps. Gel établissement ne laissa rien u dé-
sirer.

Tournay.

16G7.

Diiiant.

1027.
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Ville .lu l..ml,,„„-Kh„IU,„,U,is. I.e suc.-às ro,„„„lit ;, |.„ I

:rrT- '''''"'"''"'"'''"'"''"'='"'-'"'"-'"
j

CCS., de Licft.,, „„ y co„„.issail do répululion l« 1 !,,„_
I.nc«. On lour per.nil m.ssil,-,! d„ bùlir, ol .l„„s l'ospa,,;.,,,
qu,n.c ans coUo c.„„„,„„„n,o se lr.,uva dans „no „si,i,
.«.-avanlase.,se. _ Mai, lo Seis„c,n- la visila, qucl.n,,.
nneos apr.^s, ,,e la n,ani..e la plus scnsihio : nn ilonjiÇn 11,1,.,, ,|,.v.„,, prcs,|uc loule la ville cl une grande narlicdu m„nas,.;re Les s.eurs se ,.élu,M,-.re,U 1.. , nés à , !

:,;:"'•;? " "'"'"'""^- ^"-'"« '- '«'«"'^ «.renl oiéta e
,
c les ,-ev,nrcnl ù leur ,„ais„„, el continnc^rcnl dVkli.

les habdanls en élevant cl,rcUc.,„en,o„, leurs pelilcs

Niiiit'guû.

Vonray.

Il se lro,,v.- encore, de nos jours, des Ursulines à Ni-
«.•,./«. en Hollande. ICIIes .ilaienl aulrelbis à llaselunn," cHanovre, c on, c(c expulsées par le perscculcur Hisn.a vCe eouvcnl cla,l une liliuiion de celui de Dorsten do inous aurons bientôt à parler : ,1 forn,e n,ai„te, ,',1 !

maison indépeudaïUc.

te monastère de Venray, .lans le n,ê„,e royaume do
It.>liande, a été formé de Tl.il.K.ncU en 18:1S. U por e Inom de mo,s„n de *„„,,„o„,, à cause d'un aucirn on
vcndAuguslmcs.iu'il occupe, et qui était désigné ainsi

es ter;"''
'° "''.'^"" ""'""^ '' ™"»'™-. »est beau de se „,or„l,er en faisant le bien. On y voit pré,de .,uaran,e professes, sans ..on.picr une ,,uiLai e ,

converses. Depuis 1837, quarante-.rois religieuses eàso
part.es pour les missions des Indes.

-s en sont
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ir,r,r,.

Sun loin d'Anvers, dnns In ville do JJer ou Lierre
peuplée de i:{()()() hahilaids, arrivèrent des filles de S'" An-
Kelo nous ne savons pas préeisénn^nt en quelle année Si
MoM.s in.liquop" KlfiC, e'esf que la fondation eut lieu après
lerelaI)lisser.:„ntdesSœursàlUiremonde,d'oùvinrentcelles

do. Lierre, et il est probable que ee ne put être avant retle
dale, puis(iue la rentrée dont il est question ne se fit qu'à
1.1 lin de !(!(;:;, ou ...Ame en Um. Les Chroniques disent
siinplenient

: « Les Ursulines de l{u.^(!.nonde, en se réla-
hlissanl, firent un autre monastère à Lierre »

Noire siècle, (jui a vu tant de crimcis, a vu bien des
vertus aussi, et comme apostolat on peut s'assurer qu'il '"''l't'"'

é-ale les plus illustres de l'bistoin; ecclésiastique. Que de
'''£'"'•

f.mdntions! que d'ordres nouveaux et admirables! que
d'insHlulions charilables pour l'âme et pour le corps! C'est
iiinsi qu'un simple curé de campagne, un simple prêtre
sans puissance et sans appui, M. l'abbé Lambertz, fondait
Itii-.nôme dans sa paroisse de Tbildonck, en 1818 un
monastère d'UrsuIincs, sous l'invocation des sacrés (Jœurs
(io Jr.sus et de Marie. Or, Ihv.v bénit tellement cette œuvre
(le zèle, que de celle bumblo maison de Tbildonck sont
sortis nombi-e de monastèi-es.

Tbildonck est un village de l'archidiocèsc de Malines
•l(^ I '«Hl babilants. Il est situé sur le canal, entre la cbaus-
s(.>e et le cl.emin de fer de Louvain à Malines, à deux lieues
(ie Louvain. Ce fut donc le vénérable abbé Lambertz, curé
de celle paroisse, qui fonda la communauté d'fJrsulines éta-
blie dans le village. Ce saint prêtre étail venu à Tbildonck,
en 1812, pour y j-en.plir les fonctions de vicaire. Il trouva
la pai'oisse dans un état déplorabb;, au point de vue moral
(H religieux. La plupart des babilants s'étaient soustraits à
l'aulorilé diocésaine et ne fréquentaient plus l'c-glise; l'édu-
cation des enfants répondait aux pi-éjugés des parents; il

est iacile déjuger du reste. L'abbé Lambertz estima que

L'abl)é

Laniheitz.
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pour remédier au mal il fallait l'atla

Persécution.

l^rection

de

la conimunault',

, .
quer dans sa racine

et ériger une bonne classe où les enfants reçussent, avec
les premiers éléments des sciences humaines, une solide
instruction quant à la morale et aux devoirs de la vie chrc
tienne. Il mûrit ce projet jusqu'en 1815, époque où il futnommé curé de la môme paroisse. A dater de ce moment
Il m tout ce qui était en son pouvoir pour le faire réussir'
bans ressource aucune, il mit sa confiance en Dieu et

Dieu ne lui fit pas défaut. En attendant mieux, l'établc' de
la cure fut convertie en classe, et, le 30 avril 1818 <.a ser
vante et deux autres jeunes filles du village étaient réunies
au presbytère. Après avoir récité quelques prières, elles
promirent à M. le Curé d'être ses fidèles collaboraîrices
L>es le lendemain commençait la classe.
La nouvelle de l'association se répandit dans tout le pavs •

plusieurs .utres àmns, désireuses de se consacrer à Dieu'
sollicitèrent la faveur d'en faire partie. Le digne ministre
du Seigneur vit dans ces demandes réitérées une manifes-
tation de la volonté divine; il les accueillit, et avec le
secours de la divine Providence, fit élever un bâtiment
aux environs de la cure. Ces pieuses filles étaient déjà aunombre de seize lorsqu'elles reçurent du gouvernement hol-
landais

1 ordre de se séparer : ce qui s'effectua bien triste-
ment, on le conçoit. Après force démarches, prières, sup-
plications, il huv fut enfin permis de se réunir, à condition
que trois d'entre elles se présenteraient pour subir les
cxaniens. Cette proposilion fut acceptée, et elle eut un
oxcellent résultat. Les classes se rouvrirent ensuite. Les
associées ne songèrent plus qu'à se constituer en commu-
nauté religieuse.

Ce bonheur leur fut accordé le 1-- mai 1832 Flics pri
rent, avec l'autorisation de M- Sterckx, archevêque de
Malines, les con.tiU.tions des Ursulinesde lu congré-alion
de Bordeaux. Quelques années plus tard, ces ferventes
religieuses allèrent dans diilerenles localités fonder des
maisons de leur ordre. M. Lamberlz s'est endormi dans le

^
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Seigneur le 12 mai 1869, avec la consolation d'avoir fondé
quarante maisons d'Ursulines en dillérenls pays.
Celle de ISavenlhem (des Saintes-Plaies), près Bruxelles

dès l'année 1819. C'est un des plus beaux monastères de
l'ordre, et des mieux fréquentés-. Nous n'insisterons pas
sur son histoire, qui est celle de toutes les créations du
même genre.

Celui de Ilamont, dans le Limbourg belge, mérite une
notice, qui nous est fournie par les Sœurs elles-mêmes
.( Mous vous appelons en esprit, disent -elles, dans une
des plus petites villes de la Belgique, située à l'extrême
Ironlière du pays, dans la Campine limbourgeoise, habitée
par d'excellentes gens, chez qui la piété, la fréquente
communion et les bonnes œuvres sont en spécial honneur
l'our y arriver, on a à traverser de vastes bruyères sur
lesquelles le regard ne s'arrête guère avec complaisance-
heureusement la voie ferrée y a établi ses rails, et l'on
j.asse rapidement ce terrain stérile, pour être agréablement
surpris en arrivant à notre petite oasis. Bien des fois nous
ealendons répéter par les étrangers : Je ne m'étais pas
attendu à trouver un pareil établissement dans un endroit
SI écarte et si peu fréquenté. » - En 1,S39, M. H. Meuvvis-
sen, curé de Hamoni

, désireux d'assurer l'éducation de
ses petites paroissiennes, oblmt de Thildonck une cofonie
a Lrsulines. L'installation se lit le 29 septembre de cette
année, avec plus de solennité que d'argent : car elles pos-
sédaient en tout la somme de 54U francs, qui fut employée
a I achat de l'ameublement d'une classe, de bois de lit de
tables, et autres meubles indispensables. Le pasteur et la
paroisse pourvurent à leur entretien pendant quir.e jours
ha rosée du ciel s'est étendue sur l'œuvre : aujourd'hui

1 l''ondû en Isiy par M. l'abbé
^luppers, cur6 de Savenlburn, ce
'" lut qu'on l«3'i qu'il devint
vnuiiiciitcommunautéd'l rsulines.
hii 1«77, ollocomple soixaiUe-ciaq

T. II.

religieuses, dont trente -sept pro-
i'esses de cbœur. 11 faut observer
que lo eongrégation de Thildonck
n'admet point la clôture propre-
aieiit dite.

^iiviintiierii.

Ib3.i.

llitmont.

183'J.

•frf. i

Jet
Ma
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Maëstriclit,

1850.

celle maison au débul si humble compte trente-doux reli-

gieuses, dont vingt sœurs de chœur
; seize sont d'anciennes

élèves. La maison a pris le nom de monastère de lielh-
léhcm.

Un mot sur le monastère de Maëstricht, en Holland,
Cette cité peut bien s'appeler la ville des saints , car elle ne
s'honore pas de moins de vingt-trois de ses évoques places
sur les autels. (Jn y voyait autrefois de nombreux cou-
vents; mais vint la tourmente révolutionnaire avec so^
horreurs, et de toutes ces saintes maisons il ne resta que
des ruines. La jeunesse en soullrit le plus; pendant bien
des années elle resta privée d'instruction religieuse. En
1845, deux demoiselles charitables ouvrirent une écoI(^
sous la protection d'un bon prêtre; puis une troisième se
joignit à elles, et le bien recommença de se faire. On s'a-
dressa alors, en IHoO, à la communauté de Thildonck qui
concéda dos sujets. Les Sœurs étaient, du reste, dans' une
pauvreté parfaite, au secours de laquelle daigna venir le

13on-DiEu. Il les protégea également dans une épidémie <le

petite-vérole qui atteignit huit des religieuses sans en em-
porter une seule, cl dans un incendie du couvent qui suivit
do près. Une charmante église a été élevée en 1S(;5. I| y -,

là une cinquantaine de Sœurs, dont vingt- neuf prolcsiieè
do chœur.

Froitliior.

Iti77.
on

Dans la province de Liège, près Aubel, s'est établie c.
1H77, la communauté de Froithier. C'est une dépendance
do Goilenkirchen.

On doit donc à Thildonck les couvents de Veurmi,
en 1338; Sitlard, dont nous venons de parler, en is'i'i-

Maëslvicht, en l.S;i(); Uuremond,', renouvelé, en LS;i;i;'

PosterhuU, la mémo année; et. pour la Belgique seule'
Molhcm, lloogxlractcu, Ilantc-Croùr, Monlnùju, Mncsn/d;
navvo, Lachen, nreiist, Sniut-Tnmd, U'ellni, Ilnrk-ln-
^ (lia, Lummcn, Fourron-le-Comle , Dù'pi'nl»4,-, Ileinsdvn,
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Wdvyck, Gcilenkirchen, Dorgerkout, Temalh et Piiers
CCS derniers en I soG et 57. De là encore sont venues les
comamnaulés de Londres et d'Oxford, dont nous résu-
mions tout-à-riicurc l'histoire.

Bien plus en 1855, l'ordre se propageait jusqu'en
Ocean.e. a Batavia. « A peine, écrit la supérieure de
» Ihildonck a celle de Glermont-Ferrand le 13 no
» vcmbre 1857; à peine noire grande retraite était-elle
» tcrm.née, que nous reçûmes la nouvelle, si longtemps
»
desn-ce, du prochain départ d'un navire bien équipé

«pour Batavia, dont le capitaine, véritable honnête
« omme et bon catholique, méritait toute connance.
>. Aussitôt tous les préparatifs se firent. Six Mères de
'

illerentcs maisons, une de la nôtre, et deux sœurs
'
domestiques, se réunirent pour une dernière fois dans
nuire monastère. Après avoir communié et renouvelé

» eurs vœux devant le Saint-Sacrement, elles nous firent
.» es derniers adieux le 17 octobre, et se rendirent à Uot-
» (Cl- am pour s'y embarquer le jour delà grande et illustre
'.

b'o Ursule, dont une d'elles porte le nom. Les voilà main-
» onant voguant sur l'immense et terrible Océan... Dai^r„o
» Li.u agréer leur sacrifice, et bénir les travaux quilles
» allcndcnt dans ces contrées à demi sauvages I Le bon
" évoque de Batavia désirait avoir encore quelques reli-
» f,;.ouses, d'abord parce ,,ue le nombre qu'il avait déjà
" "elait pas sulfisant, et ensuite parce qu'il voudrait en
» envoyer aussi dans l'État de Sumatra. »

Mais nio de Java possède aussi deux autres commu

" 1»'
.
par le P. Van den LIzen, jésuite, qui avalcmande pour e.lte fondation quelque, religieuses à

^' \rancken, vicaire apostolique de Batavia. Trois reli-
K.e..scs de celle ville, plus une de Venray et une cin-
•nn^mede Sittard. lui avaient clé cédées. Lfics urrivè^nt
^ cioslmal.on le 1/, octobre, veille de S- Thérèse, après

Batavia

en 18jS.

v^îîSi,

Sourabaya.

ItJUJ.
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onze jours de navigation. Un protestant, sachant qu'il n'y
avait pas encore de logement, offrit gracieusement le sien
jusqu'à ce qu'on pût se pourvoir. Par reconnaissance pour
la protection de S'« Thérèse, à qui nos Sœurs s'étaient
recommandées en arrivant, le monastère a pris son nom.
Trois mois après, les religieuses étaient installées dan^
leur maison. - En 1877, il y avait vingt professes, quinze
de chœur, cinq converses; plus trois cents élèves, dont
cent cinquante catholiques. Il arrive de temps en temps
que les écolières elles-mêmes baptisent des enfants malio-
métans à la mort, - Sourabaya dépend de Thildonck,
Et voilà ce qui montre les merveilles de l'action divine,
lorsque l'on voit un pauvre prêtre de campagne, par la

plus humble des créations, contribuer à la conversion de
l'extrême Orient. Bénies à tout jamais les âmes choisies
pour seconder un tel apostolat!

Ce couvent est situé aussi à Batavia. Il date de lH;i9,

trois ans après que les premières Ursulines, venues delà
maison de Siltard, eurent débarqué sur celte terre loin-
taine. Lexternat et l'école gratuite prirent d'abord nais-
sance; une année plus tard, le pensionnat fut ouvert, cl

en IBGr. les Sœurs acceptèrent la direction de l'orphelin'al,
qui se compose de petites (illes catholiques ro-ueillies et

entretenues par la société de saint Vincent de Paul. Le
monastère est bien dilTérent de ceux d'Europe. Les prin-
cipaux bâtiments n'ont qu'un rez-de-chaussée, entouré do
longues galeries couvertes, destinées à servir de prom.-
nadc et de récréation aux élèves; ces galeries tempèrent les

rayons eu-dents du soleil, et procurent une certaine fraî-

cheur aux vastes appartements, parfaitement aérés. - La
i-ission comptait, au commencement de 1878, quatorze
prof.ïsses de chœur et six professes converses; ce qui csl

bien peu pour tant de travaux. Le pc^nsionnat propremcnl
du possède une cinquantaine d'élèves, avec quatre- vingt-
dix externes, et une trentaine d'orphelines.
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Presque tous les couvents issus de Thildonck ont dû
leur fondation à quelque bon prêtre. A Maeseyck par
exemple, c'est le vicaire de la paroisse, l'abbé Severvns
qui obtient cinq Ursulines pour élever une école Files
s'établissent dans un ancien couvent de Franciscains
occupé en partie par quelques filles pieuses. Les veux se
mouillent de larmes à entendre les Sœurs d'alors raconter
comment elles souffrirent de la pauvreté à leurs débuts
u Nous n'avions, dit la Mère Joséphine, pas de beurre à
mettre sur notre pain bis; les couvertures de lit étaient
cédées aux pensionnaires, et, à travers la toiture mal
jointe, le Bon-DiEu nous envoyait de la neige à pleines
mains, comme pour nous faire pratiquer mieux le dénû-
nient qu'il attend de ses épouses. „ Cette détresse ne dura
pas. Irois ans après, le pensionnat fournissait aux dé-
penses nécessaires. Il renferme actuellement de cent vingt
a cent quarante élèves

: ce qui est considérable; l'exter-
nat en reçoit environ quatre-vingt-dix, et l'école gratuite
so.xante-dix.- C'est de cette maison qu'est partie la su-
périeure de la colonie de Batavia.

Il en est sorti aussi deux essaims : l'un, en I8()S corn-
-

pose de cinq religieuses, pour Echt
, gros village non loin

de Maeseyck; l'autre, en \m , de six religieuses appelées
a diriger les écoles de Urée. Ces bonnes Sœurs, ainsi dé-
léguées, vont passer leurs vacances et suivre la retraite
aupn'sde leurs anciennes compagnes, à Maeseyck.

Nous avons encore, dans la liste, nommé Sainl-Trond
"

ville d(, 9 000 ûmes, dans le Limbourg belge, où se sont
conservées les meilleures traditions populaires de la piété
Le couvent fut fondé par les Ursulines de Thildonck, en
l«iJO, au milieu, comme presque toujours, des privations
et des croix. Peu à peu les bâtiments se sont élevés, les
"•ossuurces sont venues; on a pu construire une gracieuse
*'ghse, en style roman, vaste à rinlcrionr, et lout-à-fait
('nilV'nii.il.l,. .-, _ - 1

Maeseyck.

1837.

V>\M.

iHG.'i.

flrce.

1«7G.

Sfiinl-Tmiid.

convenable pour su deslinatioîi. I •(•puis iSdT, si.K do ces
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I

religieuses tiennent un exlcrnat à Ilassdl, chef-li
province.

icu de la

La Belgique s'est donc montrée, dans notre siècle, l'undes pays les plus dévoués à la grande œuvre de S'o An
gèle.

"""

7^ Nous pouvons encore noter, en Hollande, dans l'arron--^^- dissemen de Bois-le-Duc, la communauté d'Uden, v 1 ode près de 5000 habitants. Ce fut, en 1845, une pauvre
petite maison entourée de bruyères, sur le sol le plus
ingrat du Brabant-Septentrional. au milieu d'une popula-Uon indigente et malpropre, loin par conséquent de touto
sistnnce C'était débuter par la croix, et celte voie est labonne. « Les soins de la P-ovidence furent tels, écrivent

les Sœurs le 4 o^obre 1877, que. nonobstant les dif,

-

cultes des routes, la pauvreté et Tisolement de la mai-son, des familles très-distinguées nous connèrent leur
filles, et celles-ci se firent gloire de partager les priva-
tions de leurs maîtresses. Ce fut une douce conso ationpour nos chères Mères de voir la pieuse industrie avec
laqucl e ces dévouées enfants surent cacher à leurs pa-

e nuire a la renommée du pensionnat. » La première
e ève se fit ello-môme ursuline, et elle est devenu !
Péneure du monastère de Poslerholt. L'extérieur du nou-veau pensionnat, en style gothique, ollVe un bel aspect
ndis que l'.nteneur est d'une grande simplicité. Le pays'

est, para.t-.l, très-sain, malgré l'humidité et le froid deces provinces du Nord. - Uden compte de soixante à

vingl-six religieuses, dont quatorze professes do chœur
sans parler des novices. La communauté dépend d. Tlnl'
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TES URSULINES DANS LES PAYS ALLEMANDS

ou nELEVANT DE I.'alLEMAGNE.

Pendant que la révolution italienne, sortie des ant'-es de
la franc -maçonnerie, s'appuie sur un prince de Savoie
|..Hn- dépouiller, poursuivre, persécuter, chasser les ordres
religieux, il s'est trouvé en Prusse un ministre de souve-
rain protestant pour accomplir la môme besogne partout
où sa main pouvait atteindre. M. de Bismarck s'est fait

l'énuile des Cavour et des Victor-Emmanuel de l'autre côté
dos Alpes. Pour nous, recueillons pieusement, parmi ces
ora-vs, les souvenirs des institutions anciennes. J/Alle-
niagne en eut do bien belles; et l'on comprend que tant de
venus allirent la haine des âmes livrées à l'iniquité.

Ce fut dès Kirjl, sous le règne de l'empereur d'Alle-
mogiie l'Vnlinand III, que fut (établi le monastère d'Aix-Ia-
(^liapcll,', la première de ces villes qu'on appelait villes
i»il>,-riales. P.i.-n qu'il s'y rencontrât beaucoup de proles-
tcinls, luthériens et calvinistes, les ofliciers municipaux
élaient tous calhulitiues; et ce furent eux qui, désireux d(!

l'aire élever chrétiennement et solidement Ils petites tilles,

l"''r<'sèrent cet élablissomcnt aux IJrsulines de DinanL'
L'appel des mugislrals fut entendu, le couvent instilué.On
'"= d.mno point d^ grands détails sur n» monasiènv -jui

Aix-

l.i('.ha|)cllo.

IClil.
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Mci'chingcn.

1C58.

Landshuth.

1663.
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Lucernc.

1844.

n'eut aucune peine à prospérer, et qui ne souffrit pas des
guerres du temps. Aix-la-Chapelle n'étant point une place
de guerre, les combattants des deux camps ne lui firent

subir aucun siège.

Dinant fut encore la source des deux monastères sui-
vants.

Merchingen, village assez important du grand-du :

' '

Bade, alors palatinat du Rhin. La communauté de Dl,
se voyant suffisamment riche en professes, accepta los

offres qu'on lui faisait d'aller établir un monastère à Mer-
chingen, où il devait produire du bien. Tous ces pays alle-

mands, on le sait, étaient ravagés plus encore que l;i

France par l'hérésie protestante.

Les mêmes religieuses de Dinant n'acceptèrent pas avec
moins de zèle une création qu'on leur démodait, aussi
dans le duché de Bade, pour la petite ville d. Moschirch.
Elles s'y rendirent avec joie, au nombre de trois ou quatro
professes, et y furent bien accueillies. Peu après cepen-
dant, le malheur des guerres les obligea d'en sorar et de
se réfugier à Landshuth, ville de Bavière, où le duc et la

duchesse les reçurent avec toutes sortes de bontés. Leurs
écoles virent venir à elles, en peu de temps, de nombreuses
élèves. On y compte présentement vingt-cinq professes de
chœur, douze professes converses et des novices.

De Landshuth furent appelées, en 1844, six religieuses
pour fonder une maison à Lucerne, en Suisse. Mais la

révolution de WiH les contraignit de rentrer dans la mai-
son qui les avait envoyées.

Cologne
1630.

Cologne avait été érigé en archevêché en 7'i;{, et son
pontife avait le rang de prince -électeur de l'Kmpire et

d'archichancelicr. C'est dans cette ville que S'» Ursule cl

ses compagnes endurèrent le martyre; leurs reliques y
furent découvertes, avec les inscriptions qui en attestaient

J
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J'authenticité, l'an 1156. Deux siècles auparavant, en 922
l'archevêque Herman [«' avait fonde à Cologne, et dans" le
champ môme où les saintes martyres furent inïmoldes, un
couvent de religieuses à qui il avait donné le nom' de
(( Vierges de Sainte-Ursule ».• Elles faisaient des vœux
simples, suivaient les règles dressées par leur fondateur
et ne s'occupaient point d'école. Si l'on s'en lient au nom'
il est évident qu'elles ont été les premières Ursulines

\ q\
c'est pourquoi elles comprirent si bien l'institut de S'« Àn-
gèle dès qu'elles le connurent.

En ellet, elles n'eurent pas plus tôt appris le bien qui
s'accomplissait par l'ordre établi à Brescia, puis répandu
|)ar toute la France, qu'ils s'empressèrent de se ranger
sous la même bannière. On ne sait pas au juste l'époque
de ce changement; ce qui est certain, d'après les écrits du
temps, c'est que, l'an 1603, pour marque d'union et de
conCrateinité, elles envoyèrent aux Ursulines de la maison
primitive de Brescia les têtes de deux des compa-nes
d'Ursule dans son martyre. - Toutefois, nous l'avons
observé, bien que réputées religieuses, elles étaient simple-
ment congrégées, sans clôture et sans vœux solennels : en
sorte que, suivant leur première institution, elles pouvaient
retourner ou être renvoyées chez leurs parents, lorsqu'il ym avait quelque motif. Ce ne fut qu3 l'an 1639, à l'occa-
sion du voisinage des Ursulines de Liège, qu'elles prirent
le parti de s'affilier à leur maison, et d'en faire venir des
professes pour s'instruire do leurs pratiques et observances
biles en écrivirent donc à la Mère prieure, qui, ayant
assemblé à cet elîet son chapitre, n'eut pas de peine à
laire agréer la proposition. C'était à qp.i se dévouerait
•lans un lieu qtie la patronne do l'ordre avait autrefois
'"'osc de son sang. On se contenta de choisir quelques-
unes dos so-urs les plus intelligentes. Elles portèrent avec
elles les statuts, observances et règles, qui furent adoptés
a Ulogne avec un docile empressement. Le couvent était
nus en clùlure le 3 novembre de la mAme annr-e; et ce
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Prague

monaslèrc, déjà renomme pour son antiquité, devint plus
florissant que jamais.

t

Transportons-nous à Prague, une quinzaine d'années
après. En 1(555, sous l'archoveque-cardinal de llarrach
on vit arriver six Ursulines de Lici,^c, qui venaient sVta-
biir dans cette capitale de la liohôme. J::iles y étaient appe-
lécs par le comte et la comtesse de Lamboy, dont rintenlion
était de renouveler l'esprit du pays par une meilleure édu-
cation des jeunes tilles. Peuple, magistrats, clergé, don-
nèrent avec joie leur concours à une si utile création 1 a

réception fut magniilque : les bonnes Sœurs furent con-
duites d'abord au palais du cardinal, qui voulait s'entre-
tenir avec elles de ce qui concernait leur établissement-
puis à leur maison, où le noble fondateur et sa femme les
attendaient. Cette double protection ne leur manqua plus
désormais. Chaque jour on recevait de nouvelles pension-
naires de la première noblesse. La ville se félicitait d'avoir
des maîtresses aussi habiles à former la jeunesse. Il n'y
eut pas jusqu'à l'impératrice, épouse de Ferdinand III.
qui leur envoya son confesseur pour les complimenter de
leur zèle ot les assurer de sa parfaite bienveillance.

KissinKcn. ^^" Bavièrc maintenant, si le lecteur veut bien nous
1000. suivre. - Une grande dame allemande, la comtesse de

Halzfeld, avait confié aux Ursulines de Metz l'éducation
de ses trois petites filles, qui y restèrent sept ou huit ans.
et furent suivies de plusieurs autres demoiselles de la

haute société. Lorsque la comtesse eut rappelé auprès
d'elle ses enfants, et qu'elle put voir do près ce qu'elles
avau^nl gagné sous cetle discipline, elle regarda comme
une bonne œuvre d'attirer de telles religieuses dans so
pairie. C'est pourquoi elle écrivit à la supérieure do Melz,
et proposa le séjour de Maricnl/ml, résidence, depuis 1:127
du grand-maître de l'ordre teutcnique, ai.rès la défection
d'Albert de nraiideboiii-. |,]||e ollrait en mém.. temps de
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deirayer les professes qu'on lui enverrait, et de les loger
â leur passage, dans sa maison de Coblenlz. xMctz s'en'
gagea à fournir deux Sœurs, à qui s'en devaient joindre
deux autres de Màcon. Elles partirent ensemble. Arrivées
à Goblentz, elles ne trouvèrent que le comte de Hatzfeld
qui les accueillit assez mal, et leur permit à peine d'occu

'

per un petit coin au fond de son hôtel. La comtesse heu-
reusement, revenait deux jours après, et remettait' toute
chose à sa place. Elle fut moins heureuse du côté de Ma-
ricnlhal, où le gouverneur et les notables refusèrent les
religieuses. Grande fut la perplexité de celles-ci •

il fallait
ou rentrer à Metz, ou trouver quelque autre endroit pour
lûiider leur couvent.

La comtesse les engagea alors à tenter du côté de Stet-
lin, capitale de la Poméranie. Elles partent pour cette des
imalion; maison route, à Mayence, l'archevêque, en môme
temps évoque de Worms et de Wurtzbourg et duc de
l'rancome, mstruit de leur passage et ayant voulu voir
leurs règles, est ravi du trésor que la Providence lui
adresse si inopinément, et envoie les Sœurs à Kissin-cn
qui dépendait de son diocèse de Wurtzbourg en Fran-
come. Les Ursulines y arrivèrent à l'époque de la Tous-
saint de l()60. Kissingen est une ville d'eaux assez
célèbre. L'archevêque s'y était transporté pour recevoir
lu. -même les Sœurs

: .1 les logea dans une ancienne
"bbaye, et fil faire à ses propres frais toutes les répara-
tions nécessaires. Puis il dota le nouveau monastère de la
mamcre la plus avantageuse, et enfin rebâtit leur mai-
son avec une véritable magnificence, tant il était ravi
J avoir lait pour son troupeau une si précieuse acquisition
^n de telles conditions, avec un peuple d'ailleurs vérita-
l»lement religieux, le monastère de Kissingen ne pouvait
jnanquer de prospérer, et de donner les plus heureux
'•"'Is. Il fut supprime en 1803. De lui est venu celui d'Kr-
liirth.
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•Ml voyant .-.insi so faire lo bien dans la Franconic), se crul
tenu par la l'rovidoncoà le généraliser (!l à INUendre à .|uel-
(lueanlre parliedeson imnionsediocése. Lorsque locouvc.ii
'lo KiHsii.non lui parut assez riche en professes, il voulu!
doter é-alement Krlnrlh, capitale de la haute Thurin^re
qm lui apparlenail depuis iCd',. C'est aujourd'hui la Saxe
prussienne, et oelh; ville lUM'ompi,; pas moins domm) ha-
l"l;>iits. On choisit pour NmiouvcI établissement six Sœurs,
qui, conduites |)ar l.'ur directeur venu avec elles de Franco
•Mitrèrent dans l< rftirth le m septembre ICC,?. Ce directeur
'^'>'l l'.'«l>l'ô IU(-hard, coopérateur zélé de ces premières
crealions alleman.les. La population élant aussi bien dis-
pos.^c (pie celle de Kissin-en, les succès furent les mémos
Ils (Hissent même été [)!us j,^rands dès le d.ibut, si le local
'^ùt |HM-mis de prendre toutes les pimsionnaires qui étaient
offertes journellcmenl. - Cette maison était une ancienne
nbbaye appartenant aux So-urs pénilenles de l'ordre de
Sainle-Madeleine, connues sous le nom d\llbœ Z)ommœ (les
Donu's h1a„r/u's). Il ne s'y trouvait plus que quatre nli-
giouscs, dont la plus jeune avait soixante-dix ans. Elles
oUVircnt d'elles-mêmes de céder leur monastère et leurs
biens aux Ursulines; il ne fut plus question .pie de leur
ménager un logement dans lecloîlre, où elles se relirèrenl.
Le bon cl pieux archevêque, toujours plein de sollicitude,
fit réparer l'église d'abord, et ensuite reconstruire le mo-
nastère entier. Aussi son souvenir est-il reste en vénération
dans la communauté.

La première sup.H'ieure qui reçut les clefs du monastère
lut Sœur Poncet <le Sainte-Caiherine, qui plus tard re-
tourna à Metz, laissant à sa place la Mère Claire de Dé-
belsbach ,1e Sainte -Ursulr. La fondation s'élant alVermie,
presque toutes les autres sœurs rentrèrent en France. La
communauté eut ses jours d'épreuve. C'est ainsi que, pen-
dant la guerre de Sept-Ans, elle fut taxée à 120011 écus de
contribution, somme énorme pour elle. File eut à endurer
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là

Wurlzbourg.
10îi7.

encore bien des maux pendant les guerres de l'Empire
français, do 1S12 à 18irî. File a traversé néanmoins ces
Icmps difficiles, et cxi:;le présentement avec une vingtaine
(l.> religieuses et trois ccnt:^ élèves, tant internes qu'externes.
(Jette maison est de la congrégation de Paris.

Ne (piiltons pas la Franconie sans dire que Wurtzbourg,
évèclK'; dont dépend Fissingen, eut aussi une maison d'Ur-
snlincs, sorte d(! succursale de Kissingen. Elles occupèrent
alors l'hôtel qui les abrite encore, celui de Baugmartin.
La pauvreté présida à cette fondation. Puis le monastère,
en 1722, devint indépendant; et à partir de ce moment on
put l)àtir une église, acheter plusieurs maisons voisines, et
s'agrandir au point de recevoir, ce qui se fait maintenant
encore, de trois à quatre cents jeunes filles, dont soixante-
dix pensionnaires.

En 180;} parut en liavière un décret de sécularisation
(l(s couvents; nos religieuses lurent dispersées. Elles
purent se retrouver dans des temps meilleurs, par les
soins du grand-duc Ferdinand de Toscane. Le monastère
de Kissingen resta supprimé; la dernière de ses religieuses
est morte dans celui de Wurtzbourg. Les protestants se
sont emparés de l'église, et les autres bâtiments ont été
transformés en classes d'externes. Le monastère actuel est
pou riche, et de plus situé dans un vieux quartier, resserré
en un dédale de rues étroites. « Notre maison

, écrivent
les religieuses le 21 octobre 1877, n'a aucune apparence,
et nous sommes gênées sous bien des rapports; néanmoins
nous sommes toutes contentes. »

Non loin de là est la ville d'Aschafiei, bourg, où s'était •

formé un monastère d'Anglaises. Cette communauté me- ^'^"''tÏÏ"-°-
naçait ruine, lorsque, en 182(1, on lui envoya une supé-
rieure de la maison de Wurlzbourg, qui la remit sur un
pied solide.
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yiraiibing.

K'i'JI.

DiuliTstailt

1700.

Ainsi celui de Slrauhing, on 1H28. Ce couvent datait de
1(591, et venait des Ursulines de Landshulii, dont nous
avons parle. Straubing est aussi une ville de J3avière. Le
décret de sécularisation atteignit également celte maison,
en 18()'i. Les religieuses pensionnées y restèrent; celles dû
couvent de Landsliuth vinrent se réunira elles, et ensemble
ces dignes sœurs continuèrent volontairement d'instruire
la jeunesse, en s'associant quelques maîtresses séculières.
En 182(;, grâces à Dieu, le roi Louis l"'' approuva la restau-
ration des deux monastères, et c'est alors que vinrent les

Ursulines de Wurl/bourg. La résurrection lut si entière,
qu'on vit bientôt réunies à Straubing jusqu'à quarante-
deux membres de cette fervente famille religieuse. Wurtz-
bourgen avait fourni quelques-unes. Or, elles instruisent
environ cinq cents enfants en cette année 1878.

D'iM-furth se forma, de plus, le couvent de Duderstadl,
au royaume de Hanovre, en 17U0. Ce pays est presque
tout entier protestant, comme l'on sait. Or, on venait, à
cette époque, grâce à l'évèquc-élccteur de Mayence, d'éta-
blir à Dudcrstadt un collège catholique gouverné par des
prêtres zélés, et l'on jugea convenable de donner pour
pendant à celte institution un pensionnat de jeunes filles.

L'instrument suscite de Dieu fut M"'« Apollonia-Theresia
Boening, femme du maire de la ville, ancienne élève d'Lr-
furth. La Mère d'Ebelsbach de Sainle- Ursule, qui avait
prononcé ses vœux à Kissingen et établi la maison d'Er-
furth, voulut encore fonder celle-ci, malgré son grand
ùgc. Cette servante de Dieu y mourut en 1705, et fut en-
sevelie dans l'église du monastère.

I
FntzUir.

ITOj.

l'ritziar, près de Cassel, avait un vieux couvent ruiné
par les désastres de la guerre. Une pieuse institutrice,

iMarthe Ilitzerot, songea aux Ursulines, dont un essaim
vint de Metz et releva les murs de celle Sion abandonnée.
- Ainsi se propageait l'ordre dans toute l'Allemagne.
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1.0 royaume do Hanovre a vu naîlre deux autres mai- — -
sons londccs à notre époque, cl relevant de la congréga- et'Kv"
lion de Pans. Les Sœurs elles-mêmes nous diront cette

^«•^^-ibco.'

hisloirc'. Celle d'IIildcHheim d'abord.

« Notre couvent a été fondé, en 1853,' par feu M- Edouard-
Jacques Wcdekind, évoque d'IIildesheim. Quelques-unes
des premières mères

,
encore en vie , se ressouviennent des

humbles commencements de la communauté, et des diffi-
ciiltôs qui sont inséparables d'une fondation. xM«' l'Évoque
nous a toujours été un bon père, et notre douleur de sa
perte lut aussi grande que juste. Cependant nous devons
(lire que le Seigneur, en l'appelant à lui, a voulu lui épar-
i,mer le chagrin d'être témoin des dévastations que ia
cruelle persécution qui sévit en Allemagne a faites parmi
les œuvres que le zélé et digne prélat avait créées avec
autant de pemes que de sacriliccs : c'est à lui que les in^ti
tuts religieux du diocèse, à l'exception d'un seul, doivent
leur naissance.

» A peine notre jeune communauté commençait-elle à se
développer que le prélat fut instamment prié d'établir une
succursale de notre couvent dans la ville de lianôvre f o
4 octobre 18«0, (rois do nos Sœurs partirent pour cette
ville. Le Seigneur couronna d'un grand succès leurs efforts
Cl leur bonne volonté, et en 18G5 nous fûmes en état de
Dadr un petit couvent attenant à la nouvelle école.
"A Ilildcsbeim, le nombre do nos élèves augmenta

rapidement. En 18G0, on nous conlia l'école primaire de la
VI le; de sorte que toutes les jeunes filles catholiques furent
obl.gecs de fréquenter nos classes. En 18G8, nous pûmes
enger^me école normale. - Tout prospérait donc, quand,
'' l^ro, la triste persécution (de M. de Bismarck) vint
nous arracher à nos chères enfants. Il y a environ dix-huit
'"OIS que nous sommes en exil (à liautlc près de Tournay

I3anire.

1873.

' Circulaire aux divers monastère, de Tordre.
vrier I.S77 eu dnle du 8 fi;-
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en Belgique). Le nombre de nos élevés à Hildeshcim s'élevaii

à cinq cents environ; nous en avions autant à Hanovre.

» Permettez-moi de vous prier de considérer un instant

le moment de notre départ. Il n'y a que celles qui auraient

éprouvé une peine semblable qui pourront se l'aire une
idée de notre douleur. Encore maintenant, nous avons le

cœur navré en pensant à nos chères enfants. Il faut dire,

ù l'honneur de ces bons chrétiens du Hanovre, que les

parents aussi bien que les enfants nous ont donné des

marques louchantes de leur sympathie et de leur attache-

ment: la foi leur faisait voir en nous la sainte Église per-

sécutée. Quelques jours avant notre départ, de pauvres
feaimes vinrent à nous, nous apportant, pour contribuer

aux frais de notre voyage, des pièces de menue monnaie,
et nous priant d'accepter leur humble olîrande. Elles di-

saient qu'elles savent par expérience ce (jue c'est que

d'avoir des soucis et du chagrin. Et maintenant une partie

de nos chères petites filles sont contraintes de fréquenler

les écoles |)roleslantes 1 — Nous sommes en tout vingt-sept

religieuses, dix -neuf professes de -,hœur, cinq professes

converses et trois tourièrcs. — M"*' notre Évèciuc veut que

nous ne nous séparions pus, car il espère nous voir revenir

un jour dans son diocèse. »

Gela se fera certainement. Les ennemis do l'Église et de

la justice n'ont qu'un temps, et l'heure de Dieu arrive.

vionno
devenons au xvii" siècle. ~ Le monastère de Vienne en

en Aimichc. Autriche, l'un dos plus beaux de l'ordre, avait été projeté

par rinqi(h-alrice Mario- l';iéonore, veuve de Ferdinand 11,

qui était mort en KJMT; mais, la choso n'ayant pu réussir

du vivant de la princesse, elle l'avaitsi bien recommandée ù

limpératrice sa belle-Iille, femme do Ferdinand 111, que

celle-ci la reprit en effet (luelque temps après, un IG.'i,"),

encon; qu'elle n'ait pu la meiior à lin que chu\ ans plus

lard, sous le règne do son fils Léopold l*". Bref, en Kiiit',

la supérieure de Liège, à (jui l'un s'Otuil adressé , accurdy
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SIX de ses professes, avec la Mère Josèphe-Marie-Alex'is
pour supérieure. 11 paraît que cette sœur avait été de
mandée spécialement, comme étant remplie de mérite et
appartenant à une grande famUle d'Allemagne. On l'avait
rappelée de Cologne, où elle demeurait depuis vin-t ans
Les Sœurs passèrent par Prague, et y prirent deux^autres
Ursulines.

A une lieuc de Vienne, elle^. rencontrèrent la comtesse
de Lamboy, fondatrice du couvent de Prague, qui venait
au-devant d'elles avec une partie des siens. L'impératrice
voulut les voir sur-le-champ, et les envoya quérir dans
SCS carrosses. L'audience fut de deux heures entières- la
princesse y renouvela toutes ses promesses de protection
L-archevôquc de Vienne ne fut pas moins bienveillant En
un mot, tout alla au mieux dans cette fondation Les
classes étaient remplies dès le 11 octobre, et io 21 on faisait
solennellement la fcte de S- Ursule. Les dames de la cour
s étaient cotisées pour payer tous les frais. Il est vrai que
le menu peuple n'était pas aussi favorable à la nouvelle
communauté; mais les préjugés devaient tomber avec le
temps. D'autre part, maintes jeunes filles de l'aristocratie
se présentèrent en qualité de novices, et avec do riches
dots'. On eut donc les ressources pour biUir une belle
cliapellc, où l'impératrice se chargea du maître-autel ; cllo

y pla.;a le tableau de S. Louis de Gonzague, et demanda
que les religieuses voulussent bien en solenniscr la fête.
Ce couvent existe aujourd'hui comme aux meilleurs

jours avec son église, ses chapelles, ses vastes bâtiments
L avide et sacrilège Hevolution no Ta pas encore envahi
Un

y complo environ soixante-dix membres, cent cin-
qi'^nlc internes à dillérents titres, et près de sept cents
oxlernes. Une écolo indusliiellc pour les jeunes filles y fut
"ilroduite en 18;l'i, cl une école normale en 18il

;

Il
y OMI une princesse, vinRl-Iro.s comlo.sos, sept l.aronnos, etirtiii(.-|„iit Kinii'H tl,. la noblesse ilo secon.l oi.l.v.

I. 11.

10
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|i' ' Vf?
Klagenfurlli.

1670.

Ëtablissoment.

I

En lUyrie se trouve la ville de Klagenfurth, peuplée de
10000 âmes, autrefois capitale de la Garinthie. L'établis-

sement de Vienne devait rejaillir sur elle; et voici com-
ment cela arriva. Nous laissons la parole aux Sœurs elles-

mômes.

En apprenant, disent-elles', le bien que les Ursullnes
faisaient à Vienne, le comte de Roscnberg, burgrave de la

Garinthie, et plusieurs autres personnes lôchôrcnt do les

établir aussi dans leur province. Les ressources man-
quaient, mais Dieu devait les procurer. Sur ces entre-

faites, mourut à Klagenfurth un riche seigneur: il avait

ordonné dans son testament que dix mille florins fussent

consacrés à des œuvres pieuses : Timpératrice Marie-Klco.
nore, la grande protectrice de nos Sœurs, voulut que celtu

somme servît à fonder un monastère de (illes de S" Angèle.
La comtesse de Urschenbock fil don d'un grand bâtiment.
Et ainsi, le 12 avril IfiTO, la Mère Manc- Rosalie de

Jésus, née dans le Brabant, partit de Vienne avec quatre
sœurs, accompagnées de M"'" de Urschenbock, dont la

fille prit le voile l'année suivante. Elles arrivèrent le 20 du
même mois à Klagenfurth, où dès le mois do juin elles

commençaient à instruire les jeunes filles. L'école externe
reçut douze écolières, et îa pension douze jeunes personnes
des familles les plus distinguées. Trois ans après, les

classes étaient fréquentées par trois cents élèves.

Bientôt on reconnut que la maison, quoique grande et

belle, n'était guère propre à un couvent; d'ailleurs il n'y

avait pas d'église. La supérieure obtint de l'administration
celle du Saint-Esprit. Il fallut faire ensuite l'acquisition

de plusieurs petites maisons qui séparaient le couvent do

cette église, et puis refaire les bâtiments, malgré l'exi-

guïté des moyens pécuniaires. Par une permission de la

Providence, il y eut des vocations do filles do Irès-liaiit

« ÀnnaU$de l'ordre de Sainte- Ursule {Ckrmoni, WJl), t. il, p. m.
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ang, qui en prenant le voile apportèrent ce qui manquait
Les constructions, telles qu'elles sont encore maintenant
pour le fond, furent terminées en 1G84. - Parmi les bien-
laitcurs de la communauté il est trop juste de nommer la
comtesse de Pa fy qui, animée d'une ardente dévotion •

envers le samt Hosaire. donna une somme dont les intérêts
sufnsaient alors à l'entretien de quinze religieuses, sou ^cond.t.on que chacune d'elles porterait le nom de 'un des
mystères du Rosaire, et honorerait ce mystère d'une ma!
nierc spéciale. Afin que jamais ce culte ne fût interrompu
la dona rice exigea que, lorsqu'une de ces religieuses
|.'ourraU, une autre fit sa dévotion jusqu'à ce que la dé-
funte fut remplacée. C'est là une touchante pratique
L« communauté de Klagenfurth eut à souffrir des guerres Éwon ce pays fut le théâtre. Elle dut subir un in en

'

le 2.. mai 1728. Entre quatre et cinq heures du soir, après'
une chaleur etoulTantc, il s'éleva un orage léger en apna
ronce; les religieuses, n'en faisant point de ca^s. cent nuè-
rent leurs occupations. Deux sœurs converses étaient au
grenier, avec une servante séculière aliéner. Tout-à-coup la
ioudre éclate: sur quoi la pauvre idiote se met à crier
« Au secoursl il vient de tomber une lumière du ciell le
cal le feu » puis elle se perd dans les corridors, où on
a trouva plus tard asphyxiée. Les llammes avaient etl'ecti.
veulent gagne tout le couvent. Le lendemain, les Ursulines
onstat-rcnt qu'il no restait de leur vaste couvent u
<Kl.se, les deux oratoires, le rez-de-chaussée, les écoles

a e les cellules attenantes; le reste était dévasté; clocher.
c loches, orgues avaient péri. La supérieure, Mère Claude

^
on. .oN....yw, ne prêtera d'autre parole ql.

cuic-ci
. « beigneur, que vot. ; volonté soit faite! C'est

-'S qui nous avez donné tout, vous êtes aussi le maître
nous tout ôter : que béni soit votre no.n toujours I .. 1

i

y avait, u ce moment, trente-cinq s.eurs de chœur
duuze converses et onze séculières. Ce furent les PP. Je-
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suites, que l'on rencontre partout assistant les Ursulines, qui

envoyèrent chaque jour des aliments pour tant de monde.

— On se mit aux réparations, la charité vint au secours

des incendiées, et en 1730 le couvent était rebâti, cintré cl

plus massif qu'il n'avait été auparavant.

La uévoiuiioii. Bicndesannécss'écoulent. La Révolution françaiseenvoic,

en 1809, ses soldats à Klagenfurth. Pour elle rien n'est plus

simple que de dépouiller religieux et religieuses : c'est sa

fraternité propre, et le moyen de rétablir la justice dans le

monde. Les Ursulines furent congédiées sans cérémonie,

afin, disait-on, de faire de leur bâtiment un hôpital. Elles

se retirèrent à cinq lieues de la ville, à Gurck, tout le

temps de cet orage. Le calme revenu, le gouvernement

autrichien fît réparer le monastère et le leur rendit. Elles y
étaient de retour le 20 mars 1810. Les cellules avaient clé

entre les mains des maçons au cœur de l'hiver; de plus, les

religieuses ayant été forcées de vendre en toute hùtc, à

vil prix, une grande partie des meubles les plus indispen-

sables, elles manquaient presque de tout. On peut se faire

une idée de ce qu'elles soulTrircnt durant plusieurs mois.

Mais la joie de se revoir dans ce cher couvent adoucissait

toutes ces peines, et elles disaient en souriant : « Nous

voici dans une misère joyeuse. » L'empereur François b'' et

Bon fils, qui fut Ferdinand 1°'", se firent les généreux pro-

tecteurs de nos Ursulines. Honneur aux princes incapables

de pactiser avec le mail*

En 1840 et 4;) furent ajoutées de nouvelles et impor-

tantes constructions. Enfin, après les bouleversements de

1848 et 40, les bonnes Sœurs fondèrent un orphelinat, cl

I

» Lo gouvorncment de Nnpo- I puis Irès-peu d'années, l'uiiminir

n'cnlondail point ninsi les Irak'on m n enionduii p
clioRCs, lorsquo, après l'annexion

du loniUJ de Nice en l.'-tlil, jl ne-

^tpla des mains du l'ionionl, et

pnrda comme gions, les biens do
ri'.K'lise que venait do piller, de-

ation cavourienne du roi Vielor-

I''.in:nanuel. Comment, hélas! inn-

raliser les peupliis avec de U'U

e.vempk's? N'est-ce pas juslilicr

et exciter loulcs les cupidités de»

bas- fond» 7
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acceptèrent du premier coup douze pauvres petites Hllcs
pnvees de leurs parents. Elles prirent aussi des enfan

tn^^r
'"'""' '" '' ''"'^^''^ missionnaire l'abbé

1 iMn^nl' ^'7'^ "'" '"-'''''
' ""' P°P"^^''°" d« 10000 ha-

lulants. Me etnU, au xv„c siècle, la capitale d'un comté
considérable fa.sant partie de la Carniole, domaine de la
.na.son d Autriche. Il n'y avait que deux ans que les Ursu-
l.nes de V.enne eta.ent établies à Klagenfurlh, lorsqu'elles
recurent de Gontz un message leur oflVanl en cette ville unsecond établissement. La chose souffrit d'abord quelques
d. ficul es parce quo l'impératrice Éléonore jugeait elle-même la fondation insuffisante; mais bientôt cet obsta e
fu levé par M- Marie-Françoise de Folchra, qui det !
rn,t alors au couvent de Vienne : cette pieuse fille s'offrait à
suppléer do son patrimoine pour rendre l'établissement
plus sobde; et

.
non contenle de celte générosité

, elle partit
o'ic-meme pour Gorilz avec les professes destinées au futur
monastère. Elles arrivèrent en mars 1072. Les magistrats
ava.ent eu laltenlion de préparer la maison. On y mit
n-.ss.,ot la clôture monastique; et dès le môme jourM de Polchra prit la vôture religieuse. Elle devint dans
la su.te la première professe du monastère, qui réussit au
grc de SCS religieux fondateurs.

C'est à celle môme époque, vraisemblablement ot par
;>"

pnnce de la maison d'Autriche, que fut érigé le monas-
ore d inspruck, dans le Tyrol. Nous n'en connaissons pL

ia date prcc.se. Nous savons seulement que ce couvent
existe encore, et dans de Irôs-bonnes conditions. H compte
"ne trentaine de profosses de chœur, une quinzaine de

-
ses converses, des novices et des postulantes. L école

n u.o na pas moins de sept classes, fréquentées par
plus de cinq cents enfants; sans compter, bien entendu le
pensionnat. ^ En (aco do telles œuvres, le. révoiuuùn-

Goritz.

1672.

Insprurk.
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naires ne s'en vont pas moins répétant que l'Église est

ennemie de l'instruction, et il y a une foule assez grossiè-
rement ignorante elle-même pour les croire, en ceci comme
dans leurs autres mensonges.

Trnnlc.

1721.

Jean-Michel de Spaur, prince-évcque de Trente, entre-

prit de fonder dans sa ville épiscopalc un monastère d'Ur-
sulines, à une époque où déjà les pays allemands étaient

peuplés de ces maisons édifiantes. 11 s'adressa aux Sœurs
d'Inspruck, qui venaient de se recruter parmi les nobles
familles, et on lui envoya les Mères Marie- l<]léonore de
Triembach des Cinq ^Plaies, Marie- Caroline de Thunn de
Saint "Vigile, Catherine de Graben de Jéms. Elles paru-
rent à Trente le 26 juin 1721. Mais l'administration de la

ville Ut difficullé de les recevoir, et elles durent se retirer

pendant quatre ans dans une campagne voisine. En 172:1,

les oppositions apaisées, elles rentrèrent, ouvrirent école,
appelèrent à elles les petites lilles, et se firent aimer de
toute la population. 11 leur fallait, cependant, une maison
convenable.

Les religieux Théatins possédaient à Trente un couvent
ayant jadis appartenu à l'ordre Teutonique; mais ils n'y
demeuraient point, et ces bâtiments, dont ils jouissaient
depuis une quarantaine d'années, n'étaient qu'un pied-à-
terre pour leurs voyages d'Allemagne en Italie , et récipro-
quement. Comme ils avaient peine à s'en défaire, on obtint
de Rome un décret qui leur enjoignait de vendre aux Ursu-
lines, vu le bien qu'elles devaient accomplir dans celte

ville. La somme, assez forte, fut trouvée, grâce surtout à

la générosité du monastère dinspruck, qui donna lui seul

10000 florins; et en décembre 172(5 les Sœurs s'installèrent

dans cette nouvelle accjuisition. — On ne tarda guère à

s'apercevoir do l'élroilesso du logement pour une commu-
nauté qui so développait annuellement, et on songea à

bâtir. Malgré la richesse des dots qui avaient été reçues, hi

dépense, qui fut de 120000 Uohns, mit pour ionirtemps le
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monastère dans la gônc. Il est vrai que l'édifice était magni-

I
fiquc, et très -solidement bâti.

Ne sortons pas du Tyrol, cette bonne province restée si
chrétienne, sans nommer la communauté de Bruneck (ou
Brunccken), ville de 1 HOU babitants seulement. Ce couvent
fut fondé en 1744, nous ne savons par qui ni en quelle
circonstance. Il renferme actuellement une trentaine de
reli-ieuses, avec quinze Sœurs converses. On y a admis
plusieurs petites négresses amenées en Europe par le
P. Oliviéri. Ce couvent s'est distingué, depuis la fondation
par sa dévotion au Sacré - Cœur.

'

La date et l'origine du monastère do Breslau, dans la
'

^

Silésie prussienne, ne sont pas moins incertaines. Il est de
I

la congrégation de Bordeaux. Breslau est une ville consi-
}

dérable, de près de 100000 âmes. Ce fut l'évèque qui appela
nos Ursulines au milieu d'une population où dominent les
cfitholiques, au siècle dernier, ou plutôt un peu aupara-
vant

: car nous voyons en 1700 une colonie de Breslau
s'établir dans la ville de Schioeidnilz , à onze lieues de dis-
tance, toujours en Silésie. - Breslau fonda encore Lieben-
tlial, en Silésie, et Posoi en Pologne.

En IHiJi, nous disent les Annales imprimées à Clermont, -
Berlin ne possédait point d'institut pour les jeunes filles
catholiques des classes élevées de la société. C'était dans
les établissements protestants qu'elles allaient puiser, avec
l'instruction nécessaire à leur rang, des principes qui pou-
vaient être, bêlas I si funestes à leurs âmes. Un prêtre
rempli de zèle, labbé Ilunzcr, résolut de se dévouer à cette
œuvre; il lui consacra son temps et sa propre demeure. Les
cinq prêtres qui composaient alors tout le clergé de la
'•apitale de la Prusse s'unirent ù lui; des dames s'empres-
sorenl d'oirrir leurs services, entre autres une Anglaise,
M"' Tinny, et une Française, M"- Chantourelle. Bientôt

Crunecken.

1744.

Drnslau.

Horlin.

1854.
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Installation.

quatorze maîircs ou maîtresses se trouvèrent employés
dans le nouvel externat. C'était un zèle honorable, mais il

y manquait une essentielle condition, l'unité. Le doyen do
la ville, M. i'j.bbc rdldram, le comprit vite, et écrivit à
M" Korster, évoque de Breslau, pour lui demander quel-
ques-unes des Ursulines qui chez lui accomplissaient leur
féconde mission auprès de la jeunesse. Le digne prélat y
consentit avec empressement; il laissa toute liberté à la

supérieure, la Mère i^ainlc -Ursule, à la charité do qui
plusieurs piovinces de la Prusse doivent lo bienfait d'un
institut oalliolique.

La Mère Sainte- Ursule désigna pour cette dernière et
dillicilc cnirepriso la Mère SniiifcIIiUlcgardc, femme
d'une rare capacité et d'un dévouement d'apùtro, avec
plusieurs autres religieuses dignes de sa confiance. Kllcs
quittèrent ensemble lîreslau le 29 avril 1854, un samedi,
accompagnées de M. l'abbé Biltcr, prélat romain, vénc'
rable vieillard qui était supérieur de leur maison-mère. Le
soir même elles étaient à Berlin, où elles furent accueillies

par une dame dont il faut honorer le nom, M"'' Saling, à

qui cette capitale est redevable d'un vaste hôpital desservi
par lestSœurs françaises de Saint-Charles. Et ici, disons-le:

c'est réternellc gloire du catholicisme de former seul ces

femmes admirables qui se consacrent aux soutirants, aux
abandonnes, aux malades; le protestantisme a vainemonl
tcnlé là- dessus mille ciTorts : la sève évangéliquc lui

manque, depuis qu'il s'est séparé de l'unique troupeau',
('enduites à la maison qu'on leur avait préparée, le?

nilcs de S'° Angèle la trouvèrent élégamment décorée : et

c'était bien, en vérité, une lètc. « Lorsque, dit poétique-

I
' I~)iuis les puorre5 de cos dor-

niers loinps, Ir, I'im-hc iin)toslaiit«:>

et la i{iiïisic schisiiialii|iio lieman-
(iaifiil à la l'rann^ raUioliqiie sos
admirnliJLS t^œtirs di' la C.harilc'

\Hv.iv liMjrs .•!nil)u!anccî. Quelle-

iniissance ratlioiiquo rcclama ja-

mais un Ici >iorvic(3 dos nations

iH'ioliquos? Or, flicrilure lo tlil,

cVst à la cliarilo que fo reconiKUi

le légilimo, disciple du Seigneur.
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mon t le récit que nous trai ell(

preuves.

inscrivons.

nouiUcr dans cet asile, les cierges versaient leur douce
lumière, les fleurs exhalaient leur suave parfum et sans
doute les anges protecteurs de Berlin répandaient aussi
avec allégresse l'abondance des dons célestes sur celles

'

que Dii:u leur envoyait comme de [idoles coopératrices. r>

Kepruduisons aussi les pages suivantes.

L'excellent prcvôl availfait tout ce qu'il pouvait pour cm- Épr.„
])ellircct humble séjour; il devenait le supérieur delà com-
munauté. Les dévouées institutrices eurent des épreuves au
début; c'est, nous l'avons plusieurs fois rappolé le bt
de quiconque veut faire le bien. A peine quelques jours
s'olaient-ils écoulés depuis leur arrivée, qu'elles se virent
obligées de faire subir à leurs élèves, dont elles ignoraient
même les noms, un examen devant un membre do l'Aca-
démie, examen dont le résultat fut au surplus satisfaisant.
Et puis, la clôture devenait très-pénible dans un bâtiment
elrod, sans jardin, au quatrième étage. La douleur la plus
(grande était de n'avoir point la présence du Saint-Sacre-
ment, la chapelic étant trop mesquine pour qu'une telle
laveur fût accordée. Pendant une année entière, comme
les Hébreux captifs à Dabylone et adorant le vrai Dieu les
regards tournés vers Jérusalem, les sœurs priaient lc3
yeux attachés sur la coupole de Sainte-IIedwige, qu'elles
apercevaient dans le lomtain. - - KHes furent dédommagées
quant à l'objet direct de leur mission. Dos le commence-
ment elles curent soixante élèves à l'exlcrnat. Chaque di-
"lanche, elles les voyaient se presse, toutes dans leur pc-
blc chapelle

,
pour assister au saint sacrifice et entendre la

parole de Dieu. Bientôt les plus grandes parmi les élèves
lotiehces de l'exemple de leurs maîtresses, voulurent aussi
participer au festin eucharistique. Quelle joie chez les
bœurs!

l'our cette fondation il avait fallu des ressources pi t.
nous devons dire d ou elles provinrent. Un riche catho-
"quc de Berlin, M. Schaucr. avait légué à l'Eglise, en
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mourant, HO 000 francs pour los orphelins. Déjà il existait

dans la ville un établissement où l'on recueillait les gar-
çons; mais on était réduit à la triste nécessite de confier
les petites filles à des orphelinats protestants, M. Pelldram
partagea le don généreux de M. Schauer, et destina
40000 francs à l'orphelinat, dont il confia la direction aux
Ursulines. Instruit de co qui s'était passé à Berlin [)our

cette création, le souvcrain-ponlil'e Pie IX en témoigna sa

grande satisfaction. Parmi plusieurs autres questions, Sa
Sainteté' demanda si les religieuses possédaient le Sa'inl-

Sacrcment; et, sur la réponse négative : « Ah! s'écria-t-cllc

avec im geste exprimant la tendresse et la compassion,
est-il bien possible 1 N'y a-t-il donc pas dans la maison
un seul petit coin pour garder le Saint-Sacrement? n'y

a-t-il pas moyen de leur donner le Bon- Dieu? » Grâce à

ces pieuses et paternelles paroles, les Ursulines ne tardè-

rent pas à posséder le divin trésor après lequel soupiraient
leurs cœurs.

Le l"'' janvier 1S55, une très-belle maison fut achetée,
et le 2 avril les Sœurs allèrent l'habiter. La chapelle
devint un rendez-vous pour les catholiques, qui, au nombre
de vingt mille, n'ont dans Berlin qu'une seule paroisse.

Cette chapelle, on nourrissait le désir de l'agrandir, de la

refaire sur de larges proportions. Il eût fallu pour cela la

paix, et la persécution de M. de Bismarck était à la porte.

D'autre part, la reine Augusta (depuis impératrice d'Al-

lemagne j, toute protestante qu'elle est, favorisa autant

qu'elle le put l'établissement des Ursulines. Elle aimait à

y faire des visites, à s'entretenir avec la supérieure.

Kn 1857, le couvent de Berlin, qui s'était recruté de

quelques Sœurs françaises, fut érigé en communauté in-

dépendante, et la Mère Sainte- Hildegarde fut élue de nou-
veau priei'ie.

DoiMco. Nous sommes toujours en Pru'-'e, mais il nous faut
im. remoat-T !e rour.^ des aimées pour assister à la fondation
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de Dorstcn. C'est un village de Westphaiie, dans la région
de Mi..iSter, ayant une population de 3000 âmes. En 1(ÎG9,

le 21 janvier, le monastère de Cologne y envoya quatre de
ses religieuses: la baronne de ïang, la baronne d'Enlen-
cranip, les deux comtesses de Nesselrodc-Hichcnstein. La
Tros-Sainlo Vierge fut proclamée première supérieure. Les
fondateurs temporels étaient les parents des deux sœurs
de Ncsscirodc; et, tant qu'ils vécurent, les choses marchè-
rent aisément; mais à peine furent-ils morts que la mum-
cipalité entama contre les religieuses un procès qui devait
durer quatre-vingts ans, au sujet des agrandissements de
la maison. Les guerres surviennent ensuite, avec leur cor-
tège de maux; on tente plusieurs fois de mettre le feu au
monastère. — Puis c'est l'esprit révolutionnaire, parti de
Franco, qui traverse le Rhin : les couvents sont déclares'
.< propriété de l'État », en termes plus clairs, « contlsquds
et voles ).. Un décret royal de 1817 fit cependant exception
pour les Ursulincs de Doi-sten, à cause de l'éducation
qu'elles donnaient à la jeunesse; seules elles échap-
t'èrent au vandalisme des nouveaux barbares dans toute la
\\csli)halie. - C'est de cette maison qu'était sortie celle
dllnscliinnc, dont il a été question plus haut (diocèse
d'Usnubruck, en Hanovre).

A Kuttenberg de Bohème, nous trouvons une commu- -

nauté d'Ursulines dont nous ignorons l'histoire, la circu-
laire qui en est partie le 10 octobre 1876 n'en disant pas
un mot. Nous y voyons seulement qu'elle compte vingt-et-
un membres, que les écoles sont fréquentées, et que réta-
blissement de pensionnats séculiers ne leur a point fait de
tort,

Schwe^dnilz, en Silésie prussienne, dut les filles de
^'° Angèle à la charité du baron et de la baronne de '"S!"""

Kuttenberg.

Garnier, qui avaient destiné une somme considérable
i"'ur la création d'une écolo. Leurs pieuses intentions ne
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fiuronl Ali-e salisluilos qu'on l'année 1700, où la siiporicurc

do Hrcslau, comlesso de Slracliwilz. envoya dans celle

ville six do ses i)rofcssos. Le legs des époux Garnier mon-
tait à 701)0 (lorins, avec lesquels on achela une maison qui

fut mise aussitôt en clôture et allbctée au pensionnat.

De luclieux événements polili(pies vinrent, en 170(5, sus-

pendre ces succès et ces progrès, en niome temps que les

constructions entreprises pour l'agrandissement du cou-

vent. A cette époqui!, la fameuse gucirc de Sept -Ans
troublait toute l'Allemagne; la Silésie, occupée par les

armées du roi de IM-usse, olfrait comme un vaste et éternel

champ de bataille. Scliweidnilz fut du nombre des villes

assiégées. Souvent, dans les bombardements réitérés do In

place, les boulets enllnmmés, tombant S4jr le monastère,
en ébranlaient les diUercntes parties. IMus de cinquante

i

lancés dans la direction du couvent, ruinèrent complètement
plusieurs des murs fraîchement élevés. Les parloirs et les

appartements dévolus aux classes servirent, à trois di-

verses fois, d'hôpital pour les soldats blesses. Au milieu

de ces désastres publics, nos Ursulines furent en proie ;i

une indigence tmlièrc. l>arfois man(]uanl de tout, même
de pain, elles ne trouvèrent de secours que dans la charile

des militaires, partageant avec elles l'humble ration des

camps. Aux tourments du besoin se joignaient les inquié-

tudes, les angoisses inséparables d'une telle position. Dieu

seul connaît les souIVranccs qu'eut à supporter, pendant le

cours do ces tristes événements, la vénérable supérieure

Mère Marie-Thérèse (/c JesiisK — Quelques années de

calme succédèrent ù ce furieux orage; mais les secousses

do 17'J;{, les guerres île l'Empire, le décret de 1810 par

lequel le gouvernement prussien décrétait la sécularisa-

tion (lisez In Cûnfscaliou)dG tous les couvents du royaume,

causèrent à nos Sœurs les plus amères afflictions, lleu-

1 Voyez AnnaUs de l'ordre de Sainte Ursule (Clcrmonl, lS;i7\

U, p. 493.
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reuscmenl, du reste, qu'à titre d'institutrices elles furent

exemptées de l'inique mesure; on leur accorda môme un
léger secours, sous forme de pension mensuelle.

La communauté avait, en 1H57, trente-deux religieuses,

cent trente-six élèves internes, une école d'industrie, une
école élémentaire de trois cent soixante-sept enfants, et

une classe particulière pour les aspirantes aux diplômes
de l'enseignement.

Salzbourg, ville frontière de l'Autriche du côte de la

Bavière, est une des plus agréables cités qu'aime à visiter

l'élrangcr. Elle renferme de i:] à 140U0 habitants. Ses
archevêques en étaient autrefois les seigneurs temporels;

et c'est l'un d'eux, Jean-Ernest de Thun, qui y fonda un
monastère d'Ursulines en 1G9;>. Il avait appelé des pro-

fesses de Klagenfurth : Mère Augusline de l'Jncarnalion,

née comtesse de Neusladt, et Marie- Reine de l'Epiphanie,
née baronne de Strasscr. L'Allemagne est le pays qui
fournit à l'Ordre le plus de représentants de l'aristocratie.

La situation topographique de la maison de Salzbourg
n'est guère favorable, mais il a fallu la subir depuis près
de deux siècles. « Notre personnel, écrivaient les Sœurs le

» 22 avril 1877, se compose de vingt-trois professes, une
» novice et cinq postulantes de chœur; dix-sept professes,
M une novice et deux postulantes convei^ses. Plusieurs do
» nos chères sœurs converses sont continuellement occu-
» pces à confectionner du linge d'autel, des tabliers blancs,

» des surplis, etc., pour beaucoup d'églises de notre ville

» et des villages environnants. » Là encore, la dévotion
principale s'adresse au Sacré Cœur de Jésus. Il est à

remarquer que beaucoup de ces monastères honoraient
aussi spécialement l'Immaculée Conception, si longtemps
avant qu'elle eût été définie par l'Église.

Quoique le gouvernement autrichien ne se soit fait ni

persécuteur ni envahisseur des biens de l'Église, l'esprit

moins catholique dont l'imprègno l'action européenne de la

Salzbourg.

1C9S.

|M .1
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Diiii'ri

1681,

Révolulion l'a conduit souvent à des actes de défiance et

de vexation tout-à-falt regrettables. Ainsi, les tracasseries
administratives sont venues chercher les Sœurs dans les

détails de leur règlement: on a fixé le temps pour l'ins-

truction religieuse, avec défense do le dépasser; le prêtre
catéchiste seul peut la donner, et il faut rendre compte de
ce qui a été dit dans celte pauvre demi-heure; aucun livre

n'est laissé ar. choix des religieuses; l'État, représenté
trop souvent par des incrédules, des Juifs, des francs-
maçons, impose ses auteurs. C'est vraiment insensé; mais
ainsi le veut le dogme de la moderne liberté.

^

La petite ville de Diiren, de 8000 habitants, à six lieues

d'Aix-la-Chapelle, n'est point un lieu bien connu. On y
trouvait un établissement d'Ursulines dès llJSl, dû l

Glaire Magnée et Dorothée Flufs, de Liège. Les commen-
cements en furent pénibles, à cause des mauvaises disposi-

tions de l'autorité civile. Pendant un bon nombre d'années,
les religieuses furent réduites à habiter dilïercntes petites

maisons qu'elles prenaient à loyer, s'occupant uniquement
de l'instruction des enfants pauvres. Ce ne fut qu'en ITO'i

qu'elles consacrèrent les fruits d'une sage économie et de
maintes privations à la construction d'une petite chapelle
et d'un couvent, dans les plus modestes proportions; nais
du moins elles eurent, dès ce moment, le bonheur de pos-
séder le Saint-Sacrement auprès d'elles. — lui 1710, elles

pouvaient fonder une autre maison à Montjok, un Moiil-
sc/iau, Irès-pelilc ville do la môme province. — Pour elles,

les guerres du wiii" siècle et delà Hévolution française!

l'adjonction d'Aix-la-Chapelle à la France pendant quehiue
temps, leur firent perdre tous leurs revenus et les réduisi-

rent à une cxtrtMne indigence. (Juoiquc, dans ces dernières
occasions, leur chapelle eût été fermée, qu'elles eussent
du congédier les enfanls pauvres et les pensionnaires, el

qu'elles eussent été conlraiiitcs de repreiuln; l'habit sécu-

lier, elles ne quillèrenl pas leurbicn-aimé couvent. Heslres
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sans ressources., elles gagnaient leur vie en travaillant à
l'aiguille. En 1794, le jour de Pâques, elles se virent litté-

ralement sans pain. — Enfin, en 1804, on rouvrit la cha-
pclleet les classes; dix ans après, il y avait do nouvelles
prises d'habit. La clôture avait souffert de tous ces événe-
ments :

en 1823, elle fut complètement remise en vigueur.
En 18G5 on a pu s'installer dans une maison plus grande,'

(luo la communauté construisait depuis trois ans. Il y
a présentement une trentaine de sujets, dont vingt- deux
professes de chœur et neuf converses. Les élèves des qua-
torze classes, en 187G, n'étaient pas moins de onze cents !

sur ce nombre il y avait trois cents petites gratuites. Quant
au pensionnat, il en comptait cinquante-quatre. Les Sœurs
écrivaient, le 9 février 1877 : — « Les temps sont tristes.

» IMusieurs de nos communautés, et la plupart des autres
). congrégations religieuses, ont déjà quitté le pays, \otro
» position est incertaine et fort diflicile aussi. La ville

» n.anque de bâtiments pour les écoles, et de fonds pour en
» construire

: cette raison nous pci met de rester encore. 11

» y a deux ans environ que, suivant le conseil de personnes
)) judicieuses, nous vendîmes à quelques bons calholi(pics
^' notre couvent pour le sauvegarder. » Or, le gouverne-
incnL prussien prétend faire annuler cette vente, qui le

priverait du précieux avantage do conlis(iuer pour lui-
iiii'nic les biens de ces pauvres et dévouées religieuses. Les
cnlants des ténèbres haïssent la lumière, et les méchants
ont horreur des commandements de Dœu: toute la perver-
sité révolutionnaire est dans ces deux mots.

Nous venons de voir l'origine du monastère de Monijoie,
'laiis l'ancien duché de Juliers. Après des années de pros-
liorité.les malheurs des temps l'avaient réduit à presque
rien. Il ne comptait plus (pie trois religieuses avancées en
t'K^', lorsque, en [827, l'archevùque do Cologne, Ferdinand

J'«

'^Pigol, le renouvela en y envoyant pour supérieure
la More Marie- Thérèsu Schueler, ovcg deux poslulanlcs.

Monijoio.

171(1.
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Les classes furent ouvertes de nouveau en 1828, et quelque?
mois après, à la fôlc de S'" Ursule, avait lieu la premicro
prise de voile depuis trente- huit ans. Mais, en 1838, une
épidémie qui désola le pays engagea les Sœurs à cherclior

un endroit plus salubre, et elles allèrent s'élablir près
d'Ahrweiler, à dix lieues de Coblenlz, sur une belle colline

appelée le Mont- Calvaire.

Celte communauté a pris le nom du lieu. Les élèves vin-

rent à l'appel des Ursulines; ^lles étaient environ qualrc-
vingts, sans compter l'école gratuite de soixante petites

filles. Les Sœurs y ont clé jusqu'à cinquante. La maison
du Mont-Calvaire s'est étendue à Aix-la-Chapelle en I8i8,

et ensuite à Trêves.

iionï,anstadi.
^^^ Transylvflnio possède sa communauté d'Ursulincs,

relevant de la congrégation de Bordeaux. Nous n'en avons
pu découvrir l'histoire. On lit seulement dans un(î circu-

laire des Sœurs, en date du 18 septembre 1877: « Outre
un pensionnat de cinquante élèves, nous avons une éoolo

interne et une école externe qui comptent parfois jusiiu'ù

deux cent soixante enfants. On y cultive non- seulement
les sciences élémentaires, mais encore la musique inslru-

mentale et vocale. Les langues y sont aussi en honneur:
on enseigne l'allemand, le hongrois, le roumain, le frati(;;iis

et l'anglais. » La communauté renferme une Ircnlainc do

religieuses professes et plusieurs novices.

Lûjbach, ^ Laybach, capitale de l'IUyrie, est une maison d'Ui>u-

lincs Irès-importanle, dont nous n'avons trouvé nulle pari

l'histoire. La circulaire partie de ce couvent le 31 île-

cembre 1870 ne fait aucune mention du passé. Nous y
lisons que le pensionnat renferme cent quatre élèves, le

demi. pensionnat quatre-vingts, et que l'externat nroit

environ six cent vingt ccoliôres. On donne l'instrud'ion

en allemand et en slave.

Puliiyi
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U congrogation do Bordeaux peut compter encore le
cuvent de Gnesen au duché de Posen en Prusse, dans
l»„cienne Pologne lest tout rceent, no datant que dé 186X
elles rehg,euses qu, l'ont fondé venaient de la communauté
de Posen dont nous dirons toul-à-Pheure un mot. Ce
a 1 archevêque, aujourd'hui cardinal Lcdochowsld, qu'on
dut la création do CInescn. . Nous sommes venues bien
. pauvres, dit la relation de 1877 : car «ous ne nossédi n"
» quecentthalers (environ 37o Tranes) pour toiria n'
» dation. Nous avons acheté sans argent une petite mai-
» on que nous habitons encore aujourd'hui. Une chambre
. ut arrangée pour en faire une petite chapelle, dédiée à
» Immaculée Conception de la Sainte Vierge d'autres
. furent consacrées aux dortoirs des enfants r il ne resta

puiir nous que deux pièces sous le toit, où il fait si chaud

;
," -f

''"";

''TJ-'
""''' '° •'"^^'='" =""' »»""•<=". et si

» oui pendant l'Inver que l'encro gèle dans nos encriers
» .Mois nous pensons à l'ICnfant Jiisus dans sa crèche à-

" son depouil ement sur la croix, et nous sonunes gaies' et
» contentes dans notre pauvreté. » Il y „ uix-s.^t reli-
gieuses, et environ quatre-vingts élèves, tant internes
.|u cvtcrncs. _ Ce sont ces dignes Sœurs que le persécu-
teur l,i»i,iarek vient d'expulser, en lx7:i, comme dangc-r.... pour

1
Klatl, l,iles se sont réfugiées à 'Pariioi:,

J.uis Kl Oalic.c autnchicMne, altendant la lin do la tomuéto
avec une sainlo confiance.

'unpuo

La maison acliicllo de Cracovie n'est autre, non i.lus
I..C o,|e do Posen, chassée par lo mémo crsée,', teui'.
1 1«^., cl qu, s est réfugiée dans celle partie de la
ugne. Le couvent de Posen avait été établi en Kl ,,„,

ludétn ,'' "i'^'^T"
'" f'"«''-lWn. Ce prélat,

II, de Pivshiu des IJrs, es. Plus tard, on en dc-t^
. .m.ine deux de lUois. Los débuis ,1e la fondation

l'"u,t|,c„,blos autant que noua lu puissions cMuiiiier. Un

a

Onnsen.

i8G8,

iriicovio.

I'hsom.
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jMlt,<Ml ISTI StMlllMlllUlt, St^ jM'DCIIfOr lit! IdjJCcMIUMII CdUVO-

t)iil>l(\ Hràce à 1.» proU't'tioii (l(> l;i lù-iiuî dti l'nissi', nujour-

d'Iuii imju'ralrici', vn .Mv.iit .'U'oorilti à i'o» lionnes h^nnirs io

|irivilt"j^v. iK> l'aire .suhir ilan!4 rintôriiuir du l'onsioinial, à

leurs i'l(''\rs vl î\ il'aiitns jtnincs lilhs oallutliijtios, ilog

oxamons suprriouivs, à lu t«uil(>' tlt>S(iucls dUs obtenaient

«les luvvels propres û leur ouvrir vn Allen>a|^no la earrièrii

Unislilulriees privées ou puMiiiues. Lof^ouverninnent. avait

créé pour velu un oomilô do professeurs i'aUu>li(iiies tpii

cliaipie année, tl ousnitc deux fois par an, venaient, au

couvent prt'sitler aux oxaniens. Jiistpie-là ou iivail du se

prt'senter devant des jujres proleslanls. Le laonaslèro de

IVsen a tail subir deux cent vin.u'l-deux oxainens en (juiiizo

uns. laut-il di>no «pi'un malheureux minisire, outrô di)

fureur «onlrt* tout ee (jui est l'alholiiiue, ail <lëlruit une

inslilulii'u t'i ieeondel Mais !('jourdi; lu rè[>aralion luira;

1^)1 1' passera de juuivean l>alayant ses ciuuMuis, vX les

cxiU'es retrouxeriMil à Tosen lt>ur mission (pii les alleiul;

Cl loulet\ns ('lies auront t'uudé à ( '.l'aeovie une (onvre, apjielcc

ft se perpi>luer et à se ilevelopper, eu faveur do:? àjues racliC-

toos par le sani; du .^oi^ntMir Ji;srs».

'"!

' Il n'y a vlii^, :iiiii.'!li'nii<iil,

il'l rsiiihucs à i;.-rl\ii, lîeppanl,

^l'hweiilinl; . |';ir suUe lie la ju'i'-

H'Oiidi'ii prussii'iau".

M. ili> liisiuari'U. or^aiiisaloiiril.*

la fjraihli'iir «if 1' \ll('iiia!,'iu\ n'en a

l'iis luoini» l'Io Io mauvaiti j:imh<" liu

lunivol ciupiro. Parmi le* inesuriv

«ju'il a aileploes | o.ir nlVermii' .«(Mi

h'h'inphe. ce saj^o i\ Oiuirte vue,

tii'pli^jeanl les vrais ennemi!» de la

nociéle qui aifruihaienl ilaii* rembiv
leurs peij;uai\ls, a phii'e eu pre»

luu le lii;iie la i;uene à rmlluciiee

et au\ leuvres » allu>lii]ues. 11 i»\;*l

mis dans la tèlo de léduiiv l'Ilgiise

aunMed'hurildcsoivanlo do l'Klai

«nuiipolcul. iV^-là »eiu< j>orsc«;u-

lii'U, felli» mitant «lue sai-ril."j:x>,

>|iii nepeul (lu'alliri'rsurla Tnir-M.'

la eolcrc diviiu'. ()n a lU'Iiulc |>.U'

l'allianee avee li< l'iemenl, nuiii-liiî

de l'impii'ii' à lieme; puis on a M-

veii-', il lail l'avonser par h
Suisse, le schisme des <( vieiix-iM

liieli.pies i>; après i|uoi, on sVii

est pris aii\ inslihiliiuis eeci,>i>i;-

liiiui't-; relii:ieii\ et relii^ieii^c*

«Mit il • chasses, ctuihv lou'e esjiW

de drril ; desé\t\|iii's et dei- pri'Ui*

.«Mil peiii.-uivis, incarcérés, eii-

voy<s en exil, peur avoir olu'i ;'i

h'urcensciiiice. I.es francs ina''i -

devienneid IcsCimscilK rsdii n» i.^ 1

vrdre île cliosc!?.

Ou a^it ou mémo lemp-s sur li

jeuiietSL'. I.C» CColC(«,du llKÙU.spe.i*



iMiuînl roiu'c-

•iissi', ."uijdur-

niios ^<^lHl^s lo

|)i>nsioun;il, à

lolitjiios, 1I03

ivs ohtcnMÎcut.

no la carrii'u'o

'iKMiuMif. av;iil

Uu>Ii(]iios tiui

,

viMiMitMil au

i iWiùi tlù se

inoiiasiôni île

iMlS (Ml (juill/O

ro, Dulrô tlo

L (lolruil une

iiralioii luira;

lomis, «'l 1('3

li los alloml;

livre, api^olco

} àmos raclio-

Î>ANS I.KS PAYS ALI.KMANDS.

rr.-iic la Tnis-^'

'11 l\ (ll'lullc |Ml'

l'iiinnl, iiuiii^li'i)

11'! l'uis on a l.i-

vonsoi |Kir h
<li'S .1 ViitlN'iM

<|iu>i, un hVii

liions i'i-i'li>i,l;-

et l•^'lilJ;i(.'ll^c.<

lll'l' luii'o CSl'iW

>'}( ol lii's |iri'lii*

iii'aiviMV:», cu-

ir avoir olu'i à

s fiano maivii*
1 llii lS(iulloU\i.I

Joilll'-i f\w l.<

-,iiUilKiiu.-l'>'"f

(lo I>i|on, Anno do Xaincinnm. ir., .

'^ '^^ '

|r>o. 01 a co„s,i„„; „„„ ,„„„„ ,.,
.

'^«'Jo ^
^

-

lAI-aro rt j,i I,nrrait,c nnn.;x.V>^
cm II,.. .l,Mlan';(;.s ijlraiijr,.,.,.^, ,.-, (,,„,,'

l'wiii.j rcji^ri,,,j,s,,. |_,,^ séininaiivs
ouio,, ivliisait (|„ recevoir!;, ,|j^
''^'""" <.l" i'I'^lat ont ,1,; r,;n,„;s ;

or, <vt K|;it est imilrslaiil
t I \'nl

l'iomiairo a ÙU\ ,nslii,„; «„r ,„„.
vas rclioll.î comi'c Jos |.rêlro«
!'".mt .M, ohai.v. î,,.s iournanx
'•''"'"'i'|i"-Ss()nllKiil|„Mn/,s.,i, Mip.
l"'""';^-I.orrs„||atar,,„is,,„rcés

t'Mi|,a|,l,s„„.n,:essMr,„|iiil;,i„si.

nl'nilis,s,.nM;iifprof?ivs,sir,l„|„;up|,.

OiiKMiH.lalica ,|,;s ,|(;ii(s ,,t .les
criiiMS,ivr(iMti,Tie,T(iissaiil.!(V

/,'

l'nis !o (loiiiain.. pnrllciilier ,Io
;""s,.,nnemont, AJ. ,|e Jii,,,,,,,,,

!''li;au .10 lu 1,1,,-rlc inuden,.;
('>'•/. ";/i7V"r,s.s/u»|.„r|,,s mé-
^''Nl.l ;,|lnl„io Al-KiaMe .Iroi'

':'""l''<'lL'''t.lo,liroelioi,si.|,rôme.

;";"'"'l"""%""l'.'"ssanl,, noces

';;;'"'." •'"'^•""•i"..neH royai.lé,
';'" "'"!' ""'''vonue.s dans Ks
;
-'^ I-rlinilier.. I,o syslè ^

/ '
'
va j„s,,,rà so .nOIer ,io

;,•'""" l"''^''". .'"i scia , le la

';;l-!V'''l'r.--|.l..'ur.Onas.

'- ''.^* tenues ,„.. le clerKoo,:
••* «ci.Rionx! .. J.os.|o,.s/,|,.,„

r"''-'"'""""f « -I-'crélé l'oi.Ii,,,.,.
""" '"'^ «"ivr(! H,,.s écoles Ainsi
"'-''-ll'l-lKMi.aionlcapnna
'"'";.'"""" •' ''^ 'H-.nopolo ,0 Fin 1

j'^f"^" •'/
'•' ''-menlalion u\L

inoleslanl

<|ireli<

soushli.alK'lh.Lo
i

, '''est ri;iat

.

,

'H" l.i liiMjl,. \i ri>|ii,e
»" I" nu.iMHiMe, ni |„ r,,„ii||e nô
7;"^;"'vcnl ,l,,ns 1'onsei.nement
','•'""•"• 'li".l,,„e d'en payer le.,cnonnes (iépunses.

^

l;Aisace-|,o,TaiMO nvait .'iOnO
^";urs inslilulricos et f.vTcs ,i'é.
''"'•^s : on on a suppi i„ié | ,',01, ;,,

':"'.x .|i>l reslent nu sonl fr.'.n'lé,

l'"| j.rovisoiren.ont. Aus,i, ,|an.,

'

V''"'^
^':"'^-^^ tlo linsiruclioii

' '''"I";;,' ï-*'^ l-ensionnais .|„
.l"""'s (.lies tonns par ,los neur.s
^'"t .'-•' l'.'nliculiùienicnt pour-
s.-ivw <;esteo.,„e M. .lo JJis-
'"-"ok iippollo dlV.mlén.ent ., Ja
«•'MHhal pour la civilisaii,,,,, kicU
"mn;.;V" <).M,'aKiNTelar,lé,lo
voir ou eomlnisenl eos criminelle.s
•'l'L'rral.ons; ou lo verra mieux
;-c.Mo par la suilc. si F, ..ivinj
fiiseiicordeneconrondlespioiels
;l'^;* «'.auvais. r.a vorilo osl ci • !
'"'"" •.""' ""ond sou jour, mil

" l'"'"""^' '' puussiè,,, q,„, j,,;^^,ij
" '" ^^'"' si'i- >i<H roules : r,,,.

l'-n .Suisse.

S- i. >)'
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1,'alion de Dôle que sont venues les communaulég dites

(l'Ursulines de la Suisse, et nolanimenl celles de Fribourg

en IGU(), de liriegen IGii'J, de Porrenlruy en ISIS. La per-

séculion de ces dernières années (plusieurs cantons suisses

ayant tenu à ne pas rester en arriére de M. de Bismarck)

a très-cruellement atteint ces divers clablissemcnts, dont

plusieurs se sont réfugiés en Franco'.

T)r.s

lllTSl'ClllioilS

MrtiU'Ilos,

Les persécutions sont le lot des disciples de Jésus-

Cuiust: u Si me pcrsccuti sunt, cl vos j^srseqtœntur : Si

l'on m'a poursuivi, vous aussi on vous poursuivra.' »

Avertis par le Maîlre, les chrétiens ne s'émeuvent point

quant au sort de la vérité dnit ils ont reçu le dépôt, cl

pour eux-mêmes savent puiser dans ces souffrances plus

d'humilité, de ferveur, de courage. — « Dieu, dit Bossuet,

avait commencé à faire paraître celle vérité à ses lidèles,

dès le lem|)s de l'ancien Testameut, par plusieurs exemples,

nuiis principalement dans la persécution d'Anlioclius. KWa

fut d'une violence extraordinaire, et il semblait d'aboid

que Dieu ne voulût plus donner do bornes aux souflVancos

do son peuple. Mais ca même temps il marqua sensible-

ment le contraire par deux effets surprenants : l'un fut le

terme très-court qu'il Voulut donner aux fureurs d'Anlio-

clius, puisque la persécution dura seulement trois ans et

demi; l'autre, qui n'était pas moins considérable, c'est que

Dieu liniruil la persécution par lu punition uclatuntodeson

auteur.

» C'était le conseil de Dmu d'en user ù peu près do

môme avec ses lideles. Car, encore (pi'a[»rès la croix de

JÈsis-Cuiusr son l'église dût être fortement et plus longue-

ment exercée qu'elle ne l'avait dû être dans le judaïsme,

où les promesses temporelles étaient eu vigueur, néuii-

* I.a coiigiv't'iilioii (It^ Itolo rut niissi ]plii>Itiir> iimUons en Franco:

Vcsuul, riusuiiijiMi, Tarlas, Aiiiuis, timy, l'oiilailitr, tic.
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moins d plaisait à Dieu que les persécutions qu'il laudrait
soutenir pour l'Evangile eussent à peu près les mêmes
caradèrcs que celle d'Antiochus, où elles étaient comme
dessinées par la main de Dieu: c'est-à-dire, première-
ment, quelles fussent courtes, et que Dieu y donnât de'
temps en temps quelque relâche à son peuple; et, ce nui
n .st pas moins remarquable, qu'elles finissent pour l'or-
dinaire par un châtiment public des persécuteurs

» Les chrétiens ont bien connu ce secours de Dieu du-
rant les persécutions. Et comme on leur objectait que Diru
es abandonnait à leurs ennemis, Origènc réponda:

, pour
loutc I Eghse, que ce n'était point les abandonn. -, mais
plutôt leur rendre sensible sa protection, que de leur don.
ner de temps en temps le loisir de respirer, en réprimant de
telle sorte leurs persécuteurs qu'on voyait bien qu'il ne
voulait pas qu'on pût éteindre la race des saints, ni qu'il
ut permis à leurs ennemis, et aux princes mêmes, do
es allliger au-delà d'un certain point ou d'un certain
temps. „ . - Aujourd'hui encore nous en disons autant «

' t!ossucf,l'.l//(/,v,///y,.sr,cli,v,;!.

- On lit (l;iiis le journal l'Utiivcrs
du 2'.} ocl(.l)re 1877:

'• On siiil que M «le lîisinnrcN-

,

(|îiiis la i.i,eiTo qu'il a li.'clan'o eu'

AlloniMgne à la religion et au droit,
ri.i |i;i,--, (''|i"i'gnc les religieuses,
qu'il i\ ruiiii'es et clias.sres jtar
t'i'iilaiues de leur pairie. Un de
yi-'s derniers exploits en ce genre
a ''II' la eonllsealiun de la proprii'lé
'l''-^ Ursuliiies du llanèvre, et l'ex-
l'idsiiin de ces pauvres servanh^s
'';' l'i:Kli^<N <|"i l'Ut éle ohligées
d .dier clierclier un asile et du pain
III Angleterre. Là, lieiireusrmerd,
•ili'.'^nnl rencoMiré une haut.' pni-
^'''lion près ilu noble duc ,!,

ï^"'''''!!*. qui, avec l'ini'puisaldc
|."Mernsiié qu'oi, ]„[ e„iuiaîl . est |

Venu uu secourd des religieuses
j

exilées, r.e lui de Hanovre, qui,
exile lui-même, prend vivement
part à toutes les épreuves des
nenrs qui lui sont restés fidèles
dans s<m royaume, a écrit au duo
de Xorlolk la lellre suivante:

" Jsi.iriiiz, iii,-inli'joctoLic.l8;7.

i> Mon ('lier l)uc,

» nonnaissaiit l'ardente cliarité
iloiil vous èli's animé' à r.'.gard do
tous les malheureux, Je 'n'hesilj
pas à [daecr sous vos yeux les do-
cumenls suivants; ils ne vous
'iu'ont que irop Inen la mallieu-
icuso hisloiro des personnes quo
je sous re.'oiiimande. Mu clieir liant
•I exeiler voire sympailiie envers
il'' iiiallieureuses exilé'ca, et à leur
j'reciirer voire pui>sani ap|uii, jo
ll'ollé'is p.;..: seul.'OH'litA lUl ili-îilht
do cliarilé, mais aussi jo désiro
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venir en aiilo, aulaiit qu'il esl en
moi, à mes loyales et ilévouoes
Hanôvricnncs.

» Leur» désirs se bornent à ob-
tenir, en Angleterre, des élèves
assez nombreuses pour gaimer do
quoi subvenir à leurs besoins dans
cette crise pénible : je suis cerlain
que personne ne peut les aider, en
cette circonstance, autant que
vous-même.

') Je connais personnellement le

système d'éducalion des ndigieuses
ursulines; il esl univorseilomenl
approuvé' pai' les prolL'slanls comme
par les calboliques. Je les consi-
dère elles-mêmes comme des insli-

tulriccs très-eapable.s, et beaucoup
de dames qui ont élé élevées pai'

elles en Hanovre sont, surcepoini,
de mon avis.

_
» Je reste, mon cher Duc, le plus

sincèrement vôtre.

Il Geouoes, Roi. I)

» Les documents qui accompa-
gnent la missive royale sont : une
lettre de la supérieure des Ursu-
sulines à U"" Onno Klopp, femme
du célèbre bislorien de V^ienne,
dans laquelle la religieuse raconli;

les tribulations de ses sœurs sur
une terre d'exil où elles sont en-
core sans ressources de travail;
puis l'extrait d'une lettre do
iM. Klopp à S. j\I. la Reine do
Hanovre, lui exposant la situalion
fies religieuses hanùvriennes en
Angleterre, ut le besoin qu'elle.-

oiit de quelques bienveillantes ri>

commandalious pour un pays n'i

Leurs Majestés complent beau-
coup d"amis. On voit par la lellio

royale que nous venons de pu-
blier comment S. M. le roi Georges
s'est biUé de faire droit à la requèle
de ses sujettes persécutées et exi-

lées. I)
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SECTION Yr.

LES UnsULINES DANS L'ARCHIPEL GREC.

On no pouvait guère s'attendr, à ce qu'un ordre reli-
gieux de femmes venu de l'Occident pût se répandre dans
les contrées de l'Orient, du moins pendant ces derniers
siècles. Toutefois, nous rencontrons dans l'Archipel une
communauté d'Ursulines déjà ancienne, celle de Naxos,
ou Naxie, île qui renferme environ 10 000 habitants. Au
xiii» siècle, elle dépendait des Vénitiens; les Turcs "s'en
emparèrent au xv° siècle, et depuis 1829 elle fait partie du
royaume de Grèce. On y voit un évoque catholique et un
évèque crrec-schismalique.

L'établissement des Ursulines en ce lieu date de 1670;
et voici comment les Annales de Clermout en exposent

. iingme.

Une dame de la maison de Sforza ayant été miraculeu-
sement guérie par l'atlouchemcnt, fait avec foi, d'un
(ohleau représentant S. François -Xavier, la mère de celte
dame fit vœu, par reconnaissance, de porter l'habit de
l'onlrc de cet apôlre des Indes, c'est-à-dire l'habit dos
Jesuiles. Un l»ère à qui elle s'adressa lui apprit qu'il n'y a
l'as de eomnumaulé de filles de cet ordre, et en môme
tnnps l'engage à revélir l'habit des Ursulines comme
étant celui qui approchait le plus de l'habil des Jésuites: ce
qu'elle lit, et avec elle une pauvre femme grocjuc qu'elle
gardait dans ga malsun pour l'amour de Djeu. il oat vrai-

1070.
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semblable que celle femme relourna plus lard à Naxos, ol

y communiqua à plusi, urs personnes, par ses récits, lo

désir d'inslilunr dnr s l'île, pour le bien do la jeunesse
naxienne, un couvent de filles de S'^ Ani^èle. Comment ol

par quel instrument cela se (il-il, nous déclarons l'ii^norcr;

nous avons appris seulement que cette maison suivait les

règles de Paris.

Kn is:i6, la communaulê de Monligny en France, dont
nous parlerons en son lieu, est venue au secours de celle

de Naxos, sur la demande de M^"' Guculla, archevêque des

îles de l'Archipel. Montigny-sur-Vingcannc relevant du
diocèse de Dijon, c'est donc à l'évèque de ce diocèse,

M**' Rivet, que fut envoyée la demande. On y répondit par

l'envoi de deux religieuses de chœur, Sœur Agathe Vanle\
dît Saint -Sacrcmoni et Sœur Anne Briscbarre de la Tri
niié. Elles quittèrent Montigny le l-"' avril ls;i6. l'artoul,

dans leur voyage, elles furent accueillies avec la plus cor-
Syra. diale charité. Oblig.'es de relâcher à Syra, elle? y trouvèrenl

avec bonheur non-seulement des dames françaises de Saint-

Joseph, mais de véritables IJrsulines vivant chacune chez
leurs parents, suivant la primitive observance ; elles étaient

plus de trente, et se réunissaient deux fois le jour pour se

livrer à des exercices de piété et à l'instruction des petites

filles. Peut-être se décideront-elles à vivre en commu-
nauté, sur le conseil pressant que leur en donnèrent les

deux voyageuses,

De là à iNaxos il n'y a que <iualrc heures do traversée.

L'île, dit la relation, est très-ferlile, et produit abondiun-
ment, malgré le peu do soin ap()orlé à la culture, le raisii!,

les figues, les olives, les oranges et le coton; les habitaul,,

en sont pauvres, cl la plui)arl schismaliques. La ville de

Naxie, bâtie sur des rochers et sans régularité aucune,
possède un établissement de Lazaristes. — A l'arrivée des

Sœurs, presque tous les habitants, .schismatifpies aiis?i

bien que catholiques, élaient sur le port à les recevoir.

L'institution du monastère fut louchante par l'omprcsscmcnl



IMiS

1 à Naxos , ol

SCS récits, If

3 la jeunesse

Comment ol

ons l'iij^norer;

on suivait les

Franco, dont

jours de celle

chévoque clos

i relevant du

; ce diocèsi;.

répondit pnr

g^allic Vanle\

"C c/r; la Tri-

<.")6. Partout,

' la plus cor-

! y Irouvèrcril

isesde Saint-

hacuno chez

: elles étaient

jour pour se

^ des petites

en commii-

onuèrcnt les

io traversée,

il aboiidam-

rc, le raisii!,

os habilaiil;,

La ville de

'itô aucune,

l'arrivée des

liijues aussi

es recevoir,

iprcsscmeiil

DANS L'aRCIIIPKL «iItliC. 169

des jeunes fdlos à venir recevoir des leçons, Los anciennes
religieuses, de nation grecque, n'étaient que dix, sur le£.
quelles deux converses. Depuis, des postulantes se sont
présentées, les règles ont été mieux observées, les écûles
sont devenues florissantes. Là, jusqu'à présont, H n'y a
pas eu do persécution . redouter, comme dons les contrées
civilisées lombées sous lo joug de ia franc- uiaQonncrie.

De Mon,igny encore sortirent les Sœurs françaises pour
fonder une autre famille d'Ursulincs dnns l'Archipel à
ïinos. Nous laissons parler la circulaire de celte coramu-
jiaute, en date du 1«'' juillet 1S77.

Ce fut le 2 juillet 1SG2, fètc Je la Visitation, que quatre
professesde Monlignyarrivèrenten cette pelil. lo lointaine
a|)pclécs par la sollicitude paternello de M«' Zaloni a\< l
évèquo de Tinos. Le prélat I.. logoa dans la pauvre petite
maison où ,1 était né. I-Jllcs y rccevairrit chaque jour quatre-
ving'ts cnl'aiifs indigents.

Tinos forme un point de c, cercle d'îles aux montagnes
pilloresquos qui ont valu lo nom do Cyclades (en forme de
cerde) à l'archipel de la Grèce, et qui font les délices du
voyageur lettré pour leurs souvenirs classiques, la beauié
ondoyante de la mer bleu d'azur qui les entoure, la forme
étrange de leurs montagnes dentelées, et ce ciel pur et
profond que ne possôde mémo pas la poétique Italie. -
Luim, où est située la nouvelle communauté, n'est qu'un
naigro hameau perdu dans les montagnes, au pied d'un
ancien château vénitien. Les maisons des cinquante-six
vdlages disséminés dans l'ile sont toutes à un seul étage,
'"">o|^ do pierres entremêlées do bo- 3 qu i ne saurait
H'pelcr du ciment ni du mortier; la terre nue sert ih par-
quet, et les toits ni terrasses sont simplement formés de
l'ioquos couvertes d'un- boue qui doit être continuelloment
soumise a la pression d'un cylindre en marbre, pendant la
saison pluvieuse, si l'on veut empocher Icau do pci.trorà
verse dans les misérables masures. Vingt -sept du ces viî.

Tinoî.



'1 ii

|5 :
!

»

tÏÏ

170 LIVRES III. SECT. VI. LES UUSULINES

ûa situation

loges sont peuplés de catholiques, le reste de grecs scliis-

nialiquos; les uns et les autres remarquables par leurs

bonnes mœurs : comme il n'y a point là de grandes cités,

la corruption n'est guère tentée de venir ravager les âmes
de ces bonnes gens.

Les PP. de la Compagnie de Jésus ont une résidence à

Tinos, non loin de nos Ursulines.

La population, étant très-pauvre, commence à s'expa-

trier pour gagner quelque chose à Constantinople, à Athènes,
clans les centres d'activité commerciale: de-là, sans nul

doulc, résultera à bref délai un relâchement dans les

mœurs. La grande œuvre des Ursulines est donc de re-

cueillir les petites filles et de leur donner, de leur incul-

quer fortement, les principes chrétiens. Jusqu'ici le manque
do ressources n'a pas permis de suivre à la lettre un si

utile programme. Espérons que des âmes charitables cl

zélées se laisseront mettre sur celte route par la divine

Providence.

La pitoyable masure, une grange, pour mieux dire, qui

servit aux Sœurs de premier abri et de première classe

n'avait, comme la plupart des habitations du pays, ni

renôlre ni plancher : ce qui rendait les froids de l'hiver in-

supportables. En 1S63, on obtint une maison plus grande,
où l'on put même conserver le Saint-Sacrement; mais hi

pluie dégrada tout, et il a fallu revenir à la première mai-

son. Là, l'unique chambre qui servait de réfectoire, de

parloir, de communauté, de salle du chapitre, de dortoir,

n'était séparée du Saint des Saints que par une vieille

poric mal jointe. Cette unique chambre servait aussi de

chœur pour dire l'office; quand la sainte Messe se célé-

brait, le prêtre seul et son acolythe pouvaient se tenir dans

le réduit décoré du nom de chapelle. Les scorpions luui-

! aient tous les coins, et môme les lits. Deux Sœurs parti-

rent pour quêter, un appel fut fait aux communautés de

l'ordre; et enfin, par ce double moyen, on put se pro-

curer quelques humbles ressources, avec lesquelles un
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terrain fut acheté, et en mars ISGo fut posée la première
pierre d'un nouveau bâtiment; en 1866 il était achevé et
quoique bien médiocre encore, pouvait du moins suffire
aux besoms du monastère. En 1872, on put y ajouter une
chapelle, la première église dédiée au Sacré-Cœur dans le
royaume de Grèce.

La communauté prend tous les jours de l'accroissemen.
Il a fallu ajouter une troisième aile pour le pensionnai

'

qui compte plus de quarante élèves, venues de Smyrne'
,1c Constantinoplo, de Salonique, d'Athènes, de Syra- on
y

a recueilli, de plus, une vingtaine d'orphelines. L'en-
^^ei-ncment embrasse, outre les connaissances essentielles
la musique, le dessin, les langues anglaise, italienne'
allemande, française, grecque moderne; la broderie les
ncurs artificielles, la dentelle, tous les travaux de femmo
Aux dormcres nouvelles (juillet 1877), il y avait onze pro-
fesses, dont cinq françaises, des postulantes, des novices
sept converses : en tout vingt-et-une personnes.
n la circulaire ajoute : - « Dire combien nous aimons

» la France, et combien nos enfants partagent cet amour
" serait chose impossible. L'amour de la France est un
>' amour traditionnel dans le cœur de tous les catholiques
de

1 Orient. La prière pour la France a sa place dans
toutes nos solennités; au point que M. le Consul de

" l'rancc, dans une visite qu'il nous fit dernièrement, fut
SI emu en entendant les voix argentines de nos enfant

" jeter aux échos d'alentour le refrain mille fois répété
" twvez Rome el la Franco au nom du Sacré-Cœur, dans
•' "lie procession aux fiambeaux que nous fîmes le jour de

-

octave du Sacré-Cœur, qu'il s'écriait: Priez bien pour
" /« France, elle en a grand besoin! Alt! dans ce nwmeni
" «H mdieu de vous, je suis fier et heureux de représenter
» mon pays. »

I
;

Succès actuel.
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SECTION VII .

.ES URSUMNES EN AMÉRIQUE.

La bénédiction de Difjj fut, des le principe, sur l'œuvre Nouv.auio

de S" Ang-ôie, et ne l'a point abandonnée. Comme toutes
''" '" '''''"'"

lesciioses de la Providence, celle œuvre a été invincible
ihtns son dévoloppcmcnt, et l'on peut dire qu'aujourd'bui,
après deux siècles et demi d'existence, après les pcrsécu-
lions, les suppressions, les confiscations, elle est auPsi
llurissnnlc et aussi étendue qu'à aucune autre époque de
son liisloirc. Nous venons de la voir passer les mers du
cùlédc rOrient: elle devait faire de bien autres projrrès à
rucciilcnt, dans la lointaine Amérique, où nous allons
inaiiilenani Ja suivre.

C'est un monde tout nouveau , une action spéciale et im-
iiicnsc, un travail merveilleux de civilisation, qui s'ouvre
tlevuiit nous. Nulle part, non pas môme en France, les
iimialos des Ursulines n'ont été aussi brillantes; nulle part
l'urdrc n'a produit des fruits plus dij^nes de la religion.
(^'cst pourquoi nous nous complairons à développer le
l'il'Ieau de ces labeurs, de ces épreuves, de ces beaux
sacriliccs, do ces étonnantes victoires. On comprend que
'H-iis voulons parler du Canada surtout, du Canada dont
lliisloiro est inséparable de celle des Ursulines.
"Hue vois-jc depuis deux siècles? s'écrie l'énclon. Des
'•'•Rions immenses qui s'ouvrent lout-à-coup, un nouveau
munde inconnu :i ratiricn, v\ plus Rrand (jue lui. Cardez-

<lo l'ivilisaiion.
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» VOUS bien de croire qu'une si prodigieuse découvcrlc ne
" soit duc qu'à l'audace des hommes. Dii.tj ne donne aux
» passions humaines, lors morne qu'elles semblent décider
" de tout, que ce qu'il leur faut pour être les instrument.
)' de des desseins: ainsi l'homme Jagilc, mais Dn:u le

» mène. I.a foi plantée dans l'Amérique, parmi tant d'o-

" rages, no cesse pas d'y porter des fruits.' » Et à celle
grande ditîusion de la miséricorde Dii;u appellera aussi do
simples femmes qui se sont vouées à lui.

' Scniioii ui' l'tipiplKiiiic, l^' jiovil.

À Nous I

' aux navi
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AU CANADA.

LcUnadn,conlreoclel'Amcriqucscpl,cntrioiiulc,pout.ll,v
Toposr,pi,ir.

considère comme une immense vallée comprise dans l'abais-
sement du sol qu'arrosent le fleuve Saint- Laurent et ses
nombreux afllucnls. Sa grande artère fluviale est ce môme
Sanil- Laurent, de tous les fleuves de la terre le plus riclie
en e.iu

(
il n'a pas moins de 100 kilomètres de largeur ù son

''"il)Ourhure): il traverse le pays dans son étendue, et
euii.sUluc sa principale voie de communication, en môme
temps que la plus importante source do sa richesse et de sa
prospérilé. ilien que situé sous la môme latitude que la
l'rancc, le Canada éprouve toutes les extrémités de la
cluilcur et du froid. Les vents glacés l.alaicnt, du nord au
sud, la grande plaine dont il se compose, et pas une
•liaîno de montagne- n'est là pour briser leur violence; ils
iUTivcnt sans obstacle du pôle au tropique, où ils ren-
'""In'iU l'été, avec lequel il faut qu'ils luttent corps à
^•oi'prf. Aussi nest-il pas rare, en .illet et août, d'avoir
'le 28 à 30 degrés liéaumur de chaleur, tandis qu'en hiver
It" iucrcure mémo gèle! Le climat est d'ailleurs, sur les
prouves acquises, des plus sains qui soient au monde.

Nous ne saurions nous flgurer aujourd'hui l'élan donné ui.toiro
ii'x navigateurs par la découverte do rAméri.iuo, ù la fln
''" NV" siècle. Do l'i«)7 à i:;;i'i, d(!s exploraleurs européens
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i

cl Mijiilii'al.

fllICITO

do yi'))t-Aiiâ.

parurent sur les côLes de rAindriquo seplcnlrionale et vers

les rivages canadiens; mais, en 1534, Jacques Carlior!

pilote de Saint-Malô, s'avança plus loin que ses prédéces-
sours, prit possession du pays au nom de la France, el

dans un second voyage, remonta le Saint-Laurent ]us.

qu'aux lieux qui devaient plus tard s'appeler (Jnëbec et

Moniréal. Inondant plusieurs années, cela va sans dire,

cette occupation d'un si vaste territoire ne fut que nomi-
nale. Ce fut en 1008 que l'autorité française prit réellement
pied sur ce sol : on lui donna le nom de Nouvclh-Fraucc,
sous lequel nous le verrons souvent désigné dans les anciens
récils. Cette même année 1008, Samuel de Champlain, prc-

nvvr gouverneur du Canada au nom de la l<rance, fondait

(,)aébec, la capilale de la nouvelle colonie. Vingt-elMiii
ans plufc tard, l'amiral anglais Kirk s'emparait de cette

ville, qui fut néanuiuins restituée aux j^-ançais en lii;{-2.

Neuf ans après, était fondé Moniréal, un peu plus haut
sur le Saint-Laurent; et vingt ans ensuite Colbert donnait
au Canada français sa première conslitution, où dominait
le régime féodal : régime dont noire siècle a dit beaucuii|i

de mal, et qui cependant, sous le souffle de l'esprit chré-

tien, a enlanlé lEuropc moderne. La Couronne concédait

à des gentilshommes, propriélaires d'un manoir, à litre de

liefs ou de seigneuries, des domaines, ordinairement fort

vastes, qu'ils tenaient direclement d'elle, moyennant cer-

tains droits de rentes. En échange des privilèges (jui leur

étaient accordés, ces neigneurs souscrivaient à i)lusi<Hirs

ohligalions, dans le dt'tail dcs(iuolIes nous n'avons puiiilà

entrer.

Lu colonie prospérai!, et devenait une des meilleures pos-

sessions de la mère patrie, lorsque, on 1755, les lioslililés

cdatèrent de nouveau entre l'Anglelerre '^t la France. Ce

fut une lutle déi^cspérée, où le courage des nôtres ne put

avoir le dessus. L'héroïsme de Monicalm, de iJougainville,

de N'audreuil, du chevalier de Lévis, ne sauva p.;iiil le

Canada, guéhec fut contraint do se rendre en 1751). A|)rcs

1
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d'autres péripéties, en 1763 le traité de Paris cédait défi-
t.vemcnt la Nouvelle-France à l'Angleterre, à qui elle n'a
l-lus cessé d'appartenir, sous des régimes divers. On v a
conservé l'usage de la langue française, et môme, par un
phénomène assez remarquable, on la parle sans le moindre
accent, cl telle qu'elle était sous Louis XIV
Les anciens habitants sauvages ne se laissèrent pas dé-

posséder, refouler dans les forets, sans lutter avec achar-
nement contre les Européens envahisseurs. Ces ennemis
redoutables furent surtout les Iroquois, race essentielle,
ment dure et féroce, dont le nom est resté synonyme do
arbane furieuse. Ils étaient la terreur des colons, et plus
dune fois mirent en péril l'existence même de la colonie
Les missionnaires eurent parmi eux peu de succès; plusieurs
l'ercs furent massacrés, avec des raffinements épouvan-
tables - Les Murons et les A:gon(,uins, qui tenaient de la
même famille ethnographique, acceptèrent plus volontiers
I alliance avec 1 étranger, et pour cela eurent à se défendre
eux-mêmes, plus encore qu'auparavant, contre la férocité
des Iroquois, qui dans le passé même ne les avaient jamais
ei.argnes. Beaucoup d'entre eux se convertirent et for-
mèrent d'édifiantes chrétientés au nord du lac l'rié où
>
s menaient leur vie errante. Souvent ils se firent 'nos

.illies contre les Iroquois et autres peuplades hostiles.

Us notions, si courtes qu'elles soient, faciliteront l'in-
lelligcnce des événemcnls que nous avons à raconter Nous

I»

commencerons le iT-cit par la biographie des deux
lommcs admirables qui furent les inslrumenls dont Nolrc-
^l'ii^neur se servit pour porter à Québec l'institution de
•^ " Angele et l'éducation chréticnno '.

' Nous oniprunloiis rcs liiogra-
l''"»-'S |in'S(iiiL' (.xlih'ileiin'iil, au
i-'imi(l,nivii.,L;v,.>iH|iiiilrovolMinus,

l"ml"J à Viirbuo on Ixn:! ,,.| ,„„„-vs

T. II.

siuynnles, sous ce. lilro ; iea IJr-

l'Ii'^nriucnlJKSiiK'à nugj,)i,rs. Voir
imli'u hilru.liirdoii, p, .\.\xv.

12

-
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S !«'. — Mn>» do la PcUrIc.

Sa j(îiino?Re, Dans la prcmîcrc moitié du xvii" siècle, vivait à Alençon

une jeune fille douée do ces aimables et précieuses qua»

lités qui font les délices de la famille et l'ornement de la

sociélé. Elle s'appelait Marie- Madeleine de Chauvvjmj,

Son père, seigneur de Vaubougon, fcmait un rang dis-

tingué dans la noblesse de Basse-Normandie. Désireux de

laisser après lui des héritiers capables do rappeler les

vertus de ses ancêtres, il établit dans le mariage sa fillo

oînéc d'abord, puis il s'occupa de la jeune Madeleine;

mais, toute alliance terroslre étant contraire aux inclina-

tions de celle-ci, clic dédira qu'elle no voulait d'aulrc

époux que celui qui est éternel. Protestations inutiles : l'au-

torité paternelle la força d'accepter, ù l'âge de dix-sepl

ans, la main du chevalier Charlob do Grivel, seigneur do

la Pellrie, avec qui elle vécut cinq ans, se montrant d'ail-

leurs épouse dévouée et chrétienne fervente.

Restée veuvo à l'àg'o de vingt-deux ans, son Ame fut

soudain enflammée de zèle pour le salut du prochain, et, à

la suite d'une retraite, elle résolut de s'employer à la con-

version des nations païonnes, autant que le permettait sa

faiblesse. Cent et cent fois le jour elle répétait : « Faites de

moi, mon Dii;u, tout ce qu'il vous plairai Tout est à vous,

mon cœur, mes biens et ma vie! » Klle accompagnait en

esprit les hommes apostoliques qui prêchaient la vérité

dans les pays infidèles. Un jour, lisant une relation de

mission, elle fut frappée de ces paroles : — a Hélas 1 Si;i-

ONLuu, si les excès et les supetlluités de quelques dames

do France s'employiiient à cette œuvre si sainte, quelles

grandes bénédii-tious loraient-clles fondre sur leurs fa-

ndllesl quelle gloire, en la face des anges, d'avoir recueilli

lo sang du Fils do Dieu pour l'applicpier ù ces pauvre:)

inlidèlos I » Ces paroles du 1'. Le Jeune, qui semblent

dictées par l'Esprit-Sainl, lui douuèrenl la pcnsco qu'elle

t;nc so (iciiino

h Uiou.
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séo qu'elle

ne pourrait rien faire de plus utile à la gloire de Dieu quo .

de consacrer ses biens et sa vie à l'instruction des petites
'

Ûlles du Canada
, cette contrée lointaine dont tout le mondo

ûlors s'entretenait.

Cependant la chose pouvait souffrir de grandes difflcul- ^*""'^ '^''"*'''

tés. D'abord, n'était-ce pas une chimère, un dessein ridi-
'"

^'""'^'"

culo, que de voir une jeune veuve, à qui tout souriait
dans son pays, s'exposer à traverser les mers, et aller
chercher son avenir dans une région déserte, sauvage et
barbare? Et puis, aurait-elle la force de surmonter tant do
fatigues, de privations, de souffrances? Ainsi raisonnèrent
les personnes du monde qui furent les premières instruites
de son dessein. Mais là n'était point le plus grand obstacle
à surmonter. M. de Chauvigny son pèro vivait encore;
c'était celle de ses deux filles qu'il chérissait davantage :

il la pressait tous les jours d'accepter une nouvelle union,
et lui proposait des partis honorables et riches, liien no
pouvait ébranler sa résolution, d'autant plus ferme qu'elle
croyait avoir ou réponse du ciel. Un jour de la Visitation,
a-t-elle affirmé, comme elle était en oraison. Dieu lui fit

clairement connaître sa volonté qu'elle allât au Canada
pour le bien de tant do petites filles, et qu'il lui accorde-
rait à ce dessein de puissantes grâces. « Ce qui me donna,
'lil-cllo, tant de confusion, que je dis, toute baignée do
larmes

: Hélas! SeigncurI ce n'est pas à moi, qui suis une
si grande pécheresse, une si vile et si abjecte créature,
lion ce n'est pas à moi qu'il faut départir de si grandes
laveurs. » Elle crut alors onlondrc en elle-môme que cela
était vrai, mais que la misc'ricorde de Djeu en éclaterait
mieux

;
que certainement clic se verrait un jour au Canada,

et qu'elle y mourrait.

«a vocation, continue la Chmiiquo do Québec, avait vorMion
flonc tous les signes d'une mission divine : aussi tous ceux

*='^""™^''-

qu'elle consulta di'clarèrcnt qu'elle no devait pas différer
•Jo suivre la voie do Dii.u. Sans tenir compte do l'opinion
'•'intrairo du monde, ni des dininilfés (|un .les amis mal

¥'W
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inspirés lui suscitaient pour la retenir, elle s'occupait de la

réalisation prochaine, quand elle fut frappée d'une maladie

qui la réduisit promptement à toute extrémilé. Dans co

danger, elle fit vœu à S. Joseph d'aller en Canada, et d'y

consacrer sa personne et ses biens à bâtir une maison pour

l'inslruction des petites fdlcs de ces contrées. A peine ce

vœu était formé qu'elle se trouva rendue à la santé. On

observera cette dévotion à S. Joseph : elle fut une des

plus marquées des Ursulincs dans leur établissement du

Canada.

Cependant M. de Vaubougon persistait à vouloir rema-

rier sa fille, assurant qu'elle le ferait mourir de chagrin si

elle lui refusait cette satisfaction. M*"" de la Pcllrie, par-

tagée entre l'amour filial et le vœu qu'elle avait fait, vœu

très-posilif, consulta un religieux, le conjurant de lui in-

diquer le moyen do se délivrer des poursuites de son père.

Le religieux, après y avoir pensé, lui déclara qu'il no

voyait qu'une manière d'accommoder toutes choses, qui

était de faire en sorte que M. de Bernièrcs-Louvigny la

demandât en mariage. M. de Bcrnières, trésorier de France

à Caen, était un genlilhonimc fort riche, fort considéré,

très-connu de M. de Vaubougon. Il avait la réputation

d'un Saint, et il la méritait. 11 accepta le rôle qu'on lui

demandait, quelque singulier et extravagant qu'il parût

au premier regard, de lui encore plus que d'un autre : car,

dans son éloigncment du monde et sous l'inspiration de son

zèle, il avait constitué et dirigeait une sorte de commu-

nauté composée d'ecclésiastiques et de laïques pieux qui

vivaient ensemble, unis par les liens de la ferveur et de

l'oraison. Le futur évèiiue de Québec, l'abbé de Laval, en

faisait |iarlie. On simula donc des projets d'alliance qui ne

devaient avoir de suite en aucun cas, et qui en eurent

d'autant moins que sur ces entrefaites ]\L do Vaubougon

vint ù mourir. La sœur et lo beau-frcro do M'"" do la

T'cllric, par un do ces tristes calculs do cui)idilé trop coni-

V .V
•
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muns jusque dans les meilleures familles, essayèrent de •

la dépouiller, c'est-à-dire de la faire interdire comme pro-
digue à cause de l'abondance de ses aumônes. La sainte
veuve fut en effet condamnée par le tribunal de Caen; mais
clic en appela au parlement de Normandie, sans grand

'

espoir humain. S. Joseph, à qui clic confia encore cette
affaire, la fit triompher, contre l'attente do tout le monde
Elle se rendit alors à Paris, au moment où sa famille avait
fait le projet de l'enlever et de la tenir éfroiteracnt gardée
afin de l'cmpôcher, disaient toujours ces cupides, de dis-
siper sa fortune.

Elle prit, aussitôt en arrivant , S. Vincent de Paul et le
P. dû Gondren supérieur de l'Oratoire pour ses conseillers,
et l'un et l'autre jugèrent que c'était la voix de Dieu qui
l'appelait au Canada. Elle écrivit alors ù M. do Dernières
pour le prier de la venir trouver. Jusque-là, sachant qu'on
la clicrchoit pour l'arrêter, elle s'était fait appeler M'^^ do
la Croix, et n'avait osé paraître dans les rues de Paris que
déguisée en servante, à la suite de sa femme de chambre
avec qui elle changeait d'habits. Lorsque M. de Dernières
Tut arrivé, comme elle ne sortait jamais qu'avec lui, on
crut aux projets de mariage , et on cessa de l'inquiéter. On ' •

•'

lut confirme dans cette idée quand on sut qu'elle faisait
'

'

venir ses meubles d'Alengon à Paris.

Nous verrons, au paragraphe suivant, comment M-"» de nemic»
la Pcltric fut mise en relation avec la Mère de l'Incarna-

P'"^'^"'"""^-

lion,^ qui était au monastère de Tours, et qui devait être
la véritable fondatrice du couvent do Québec. Toutes les
iiicsurcs prises pour le grand voyage, les difficultés sur-
girent. Une fille avec qui la pieuse veuve avait été élevée,
qu'cllo regardait comme sa sœur, pour qui elle n'avait
rien de caché, et qui lui avait promis de no l'abandonnor
jamais, ne sut pas plus tôt raiïairo engagée sans retour
'!"«^ la perspective des périls à essuyer sur mor l'etlVaya,
dcllo s'en revint ft Alonçon. Diku fit rcncntilivr. pour la'

"M '
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r(Mupliu'(M', M"" Miinv, xuw àmo, «riililu qui stMnltliiif. pn».

ili'sliiKM» A rcciK'illii' l.'\ (•lttll•olm(^ rotiisi'o joiv 1m ixisillîini-

nùU'\ \h\ jihiM, M. Ao. Hi-niirrcs IdinltM jnalînlc, ri. il IjiHiiI

||^ 8oi,v'ni"r. l'jtlin, tim^ rt^liîsH(Mis(i iirsiiliiu; tl(î l';iriM, (jiii

tlovait Y'AvWv ;uissi, no \n\\ («xi'mmiIci' son «l(iss(\iii, l'iMclio-

viVpii^ ,'iynnl rolin» la pcnnissiou »|u'il .Mvail (l(mn(''(\

t ,i\ roiiio, AiiMo «rAulriclio, inslniih^ dcH projcln do M'"" ili>

la Tollrii^ et ilo son prochain ili'parl ponr 1(^ Canada, voij.

lui la von* avoo si^^i i'iunpajj:i>(>M. Mll(> leur lit, un accuoil

«iniablo ot {^racitnix, ol no pouvait so lass(>r d'adniiror lant

do g('n('rosilt> ol, d'altn<''j.V''dion dans Ac^ foinnioH jimmu^s cn-

l'oro, dont plusieurs avaiout hmiouoiî au\ plus |iolI<>s pnsi

lions pour suivro .li'sis-tlnmsr dans la pauvroliî, dans 1(>

rtMioi»oon\onl à loul. oo ipio Ui i\UM>do oslinio. Mllo s"infonu;i

avoo \\\w pi(Mist> ouriosilt» <^| un londn> iuIi-riM ^^' loul. oo tiui

oiMu'ornail collo oniropiist» o\lraiM'dinain>, dt'sirant. on cnii-

uaîlro dans le dolail loulos lo;, » .n'onstanot^s. — ï,o rôoit du

doparl, do la Iravorsôo, tlo l'inslalialiou, sur lo rivagu» oa

uadion, viondront plus loin. Parlons loi di^svorlusdo M'^'Ulo

la rollrio,ol do sa oomluilo dans la mission.

\\<> \* IVlUio

I

t^on 7.Mo pour l.i oonvorsion dos sauvagos la portail à

lonlor riinpossil»lo; ollo oùt voulu Iravorsor los lonMs, I>

laos ot l(^s nionlaj^'uos iU^ oot iinnionso pays pour annoiiorr

aux potiplos la bonno nouvollo du salut. C'i^ fut. l'uniiiuo

but »lo son voyago ;\ Iravors l'Allanlitiuo, «1, plus lard do

SOS tonlalivos pour passer au pays *los 1 lurons, (lo dtMiiior

projot. no s'olant pas trvuivo r(\\lisaldo, ollo vtudut. s'on tlc-

donunapn' on taisant uno tondaliou ponr IVnlrotion d'un

niissionnairo do la l^lompajinio kIc ,U">sus. Ce fut co soidiiuonl

onooro, oo hosoin d'apostolat, qui l'attaolia ù l'ordre do

8ainto-l'i'sulo. paroo v]u"ollo y onvisafivait lo salul dos

fan\illos proouro par l'ôduoalion chrotioiuio dos potilos

lîllos!. Trop luunblo pour osor so fairo rolii^iouso cUo-nuMUo.

ollo on roniplissail du moins los obligations, et surtout lo.<

moins vochorohoos , Icllo que de sonner la oloche do la corn-
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.V'

jii'nlj.
lïiiiM' NoIh! •Sclf'i'noiir vu Im

|

vait, son emploi hu .M(;nd.l;iit dcM plu: lH)n(„ .ihlos;

r('iiipli,s,s;iil. jivon ntio l»oiiri(;
f,'!-.»-» ntni

'<;h youx Uo

Hor-

clio lo

• l li.ml(), d H'<!S(;iis;iif, lonjour.s ni().lcHf(.m(mt d .

.

f.iin; niirnx. I);,nH Irn indiKHif.s olK; Imnunit la

roHHÔo, avec r(!,<t)ocl

<J ii'.'ivoir pu

ill! 1Nn||(!-S(;iL''n(!Ul ci'st pounpK.i (!ll(3 l(!s îiinm et 1

olicrcha do pn!r(Mvn(!(;. r:i|(i cAt ,1

"l'iil ipicI(|noH-uiis jiiiprr.s ,r„ll,., j,,,,,,. i,,,^ yrlir (;t I

i^oK'i'. niKinl, à (;Il(!-in('ni(^, do virux ii;d»il

p'Hivretd

os r

(!sir() en fivuir conslani-

es <'on-

n iiii

M r;ipi(!C('H, (iu'(îllo
mil. jwiH voulu donner A un ntilro, lui Huriis;)i(!nt (

^"' l"i ropre.s(uU.-uL un jour (pi'il y nv;ut cii cola quoi

lonunc

(li(>s(! Il nitliî>tio •In niiig qu'ollo avait à gurdor, et

|UOI(|UO

qu'ollo
l'-'-"l- niicux <lo donn(T aux pauvroH ces linblts-Jù : « Mil
I":'"'.""". «fl-ixlit-ollo, Hi jolo pouvais, jo leur en donne-

prit inspiré ù ses

coniparor, dans sa

rais Mon pliMôt do n(>uf«I « VoilA l'esprit

''iil'aiils par n'I^liso. gu'un vIcmiuo 1

s OUIY

rilo

ol dans son expansion
, à la p(!lilo (;t ù pou près sté-

'*'«- l'««>H(Hirs! Oui, il est admi-
on eut envié la {)osilion et la

pliilaiil lir(»nio lil

l'iiMo (le voir une danio dont,

l'orduio, si elle lut rosloo dans 1

iidioiis les plus hund.Ios,el d'aulro nart

monde, so plairo aux

borl
n'user de sa li-

^î que pour so nn«llro en possession do la dernière
i'uu'o, au chonir, au rél\>cloiro, à la cllapello, à toutes les

pas(pi'on
;i.^scmhIéesducouveutI — Sa modestie nesoullVait
'l'i'loiniàlla qualité do fondalrice. « ilelast disait-dlloàcetlo
occasion, je suis une pauvre misérable, qui no fais qu'ollon-
sor Hikij. » Son i>ort, nalurollement dif^^nc. majestueux
»u«me, s'était l'ail luunblo; \.

ii^i', renlcndr
> Vdii' marcher, aidr, Iravail-

converser, portait au recueillement i| ;i I;

.l.liril/.,

luiriiilili),
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dévotion: « Nous sommes dovant Dieu, disait S. Paul aux
Corintiiiens (Il Cor. ii, 15), la bonne odeur de JÉsus-
CiiiusT : Chrisli bonus odor sumus Deo. » Jamais on no la

surprit parlant d'elle-même autrement que pour s'anéantir.

Un jour, au commencement de l'année, les petites pen-
sionnaires étant allées lui demander sa bénédiction : —
« Mes pauvres enfants, leur dit-elle, à qui vous adressez-
vous? à la plus méchante créature qui soit au monde. » Elle

suivait scrupuleusement la règle sans y être en nulle façon

astreinte, et souvent morne se levait bien avant les Sœurs
pourtant si matinales.

Bien qu'elle eût reçu du Ciel le don d'oraison continuelle,

et qu'elle parlât admirablement des choses de Dieu aux
personnes du dehors qui venaient la visiter, avec les reli-

gieuses elle n'abordait de tels sujets que si on l'interro-

geait, redoutant d'attirer sur elle quelque attention el

quelque estime. Si, à la récréation, on la pressait de com-
muniquer à celles qui l'entouraient les bons sentiments
que Dieu lui avait inspirés, elle répondait avec une sim-
plicité louchante: « Que dirais-jc, sinon que continuelle-

ment je suis rebelle à la grâce? »

Un corps robuste aurait eu peine à supporter les péni-

lenccs qu'elle pratiquait. Elle fut inllexible pour repousser
les adoucissements qu'on jugeait nécessaires à la délica-

tesse de sa complexion et à ses inlirinités; et, si elle ap-

prenait le besoin spirituel d'une ûmo, elle redoublait en

faveur do cette âme ses austérités, ses pénitences, ses

pi'ières.

Dévoiion
^

Son cœur était inséparable du Saint-Sacrement. Sans
81 -Sacrement, l'iiumilité qui l'éloigiiait de déroger en rien à la vie com-

mune, elle eût communié tous les jours. Pour se consoler

do cette privation, elle procurait au monastère autant de

messes (|u'il était possible, et les entendait toutes, avec

une modestie et un nispect angéliijues.

Esprit

de pénitence.

ra mort. Ce fut le 12 novembre lOTl que la servante de Dieu so vil
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altaqiiéc d'une pleurésie qui devait l'emporter le septième
jour. Jamais elle ne s'était montrée plus humble, plus
affable, plus patiente, plus mortifiée, plus obéissante
plus unie à Dieu, plus résignée à sa sainte volonté Elle
avait toujours eu une tendresse particulière pour la pau-
vreté, et elle désira mourir en vrai pauvre. Elle n'a autre
fois défendu sa fortune qu'eu égard au saint emploi d'apos-
tolat qu'elle avait résolu d'en faire : maintenant que l'œuvre
est fondée, elle ne tient plus à rien, et demande môme que
l'on débarrasse sa chambre de ce qui n'est pas indispen-
sablcmcnt nécessaire.

Le quatrième jour, elle fît un testament qui disposait de
son avoir; puis, ayant appris du médecin qu'il n'y avait
plus pour elle de guérison possible, elle pria les personnes
qui étaient auprès d'elle de ne plus lui parler que de l'étci-
nile. Comme on lui demandait si elle n'avait pas quelque
regret de mounr

: « Non, répondit-elle: le jour de ma
mort m'est plus précieux que toutes les années de ma
vie. ))

Quand elle toucha au dernier terme et qu'on put prévoir
quelle ne passerait pas la journée, elle éprouva de la con-
solalion à se rappeler que c'était un mercredi. « Dieu soit
';;"'! dit-elle. Ah

! que je suis heureuse de mourir aujour-
^

lii", en un jour consacré à S. Joseph! ., Elle reçut les
'iornicrs sacrements avec une paix et une dévotion qu'il
serait diflicile d'exprimer; et, faisant réflexion sur la cha-
nlo et les soins de ses chères Crsulines, qui n'avaient rien
oublie n. épargné pour l'assister, elle proclama qu'après
"voir lout quitté pour suivre Nolro- Seigneur elle en avait
•vçu le centuple dès celte vie, selon la divine promesse,
'"'•entra en agonie en priani D.eu, et expira doucement,
^ur les huit heures du soir, âgée de soixante- huit ans,
'lont elle avait passé trente-doux au Canada. Détail
;"'ercssant: toute cette dernière journée, elle demandait
•ncessamment si l'oxil allait enlin se terminer, si la der-
"l'^rn n.mulc, l'heureuse minute, était venue pour elle- et
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Ses obsèques.

1

elle conjurait qu'on lui rappelât à chaque instant le 1er
y^,,

set du psaume l-il» : « Je me suis réjoui lorsqu'on est venu
me dire

: Nous irons dans la maison du Seigneur : Lœlaiv<
sum m /m qnœ dicta sunt mihi .• In domum Domini ibi-
V iS. ))

M"'" de la Pellrie fut inhumée dans le chœur de la cha-
pelle. On renferma le corps dans un cercueil de plomb
contrairement à ses intentions; mais les Sœurs crureni
devoir honorer ainsi celle qui avait été pour elles une
bienfiiitricc, un modèle et une mère. Le cœur fut retire de
la poitrine, scion qu'elle l'avait ordonné par son testa-
ment, pour être remis aux Pères do la Compagnie do
Jésus, à qui elle l'avait promis depuis plusieurs années
en reconnaissance de leur généreuse assistance envers ic^

filles de S'° Angèle. Elle avait, au surplus, cxpressémoni
spécifié que ce cœur serait mis dans une petite caisse de
bois toute simple, non rabotée, sans autre enveloppe que
de la terre mêlée avec de la chaux vive, et qu'on l'enlor-
rerail sous le marchepied ue l'autel de l'église des Jésuites
où repose le Saint-Sacrement, afin que là il fût consunir
et réduit en poussière aux pieds de la divine Majesté',

'
•
'.cri rnpp.'lle le Irnil admirable

de la AJi'i'o Marle-Marimcrii,-. drs
Anaes, religieuse carmélile et fon-
dalrice du couveiil de oirsoliol,
au lirabant luillaudais, dans là

proinière inoilié du xvu" siècle.—
i'ieine d'aiiiiiur nour la divine Eu-
cliaristic, elle avait supplié Dii-u
de changer, apivs Ha mort, sou
corps en une suhslance rpii put se
consumer pour lui devant l'autel.

Kl elle fut exaud'e. Le cadavre
saint rendit d'abord, par tous les

pores, une quanlili' prodigieuse
d'eau et de sang; et, (piand cet

écoulement eut cessé, il lit pince
ô une nuitiéie huileuse, propre à
ôlre brûlée. KIleélail d'abord Irès-

blanche, et devin! plus lard d'une

couleur jaune foncé semblable ;i

l'ambre, el d'une agréable oileiir.

Celle huile miraculeuse enlreliiil

ell'ectivt.'m 'ni la lampe du sanc-
luaire : comme pour montn-r i]w
la flamme allumée par la main di-

vine dans le cceur de Marie -Mur
guerile ne s'était pas éleinle à lu

niorl. cl qu'a|)rès avoir consuiin'

sa vie elle consumait aussi suii

corps devant le tabernacle, f.ellu

huile guérissait, en outre, Kw nui

lades. lin si.x semaines on eu :v

cuciliilplusde cent lioles, cliaciiii.'

de (leu.x onces ; on en possèdi' en-

core quelques-unes aujourd'lmi.
— V. Vie (le il Mrre Munjucntf
des Auijes, p. 3{;8. (lu-iS"', chez

Douniol, \Hli). l'aris.i
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Plus lard, cette relique pieuse revint à la communauté de
Ouébcc, et fut réunie à celles de la Mère Marie de l'Incar-

nation, de qui nous avons présentement à dire la vie et les

travaux, unis à ceux de M"'° de la Peltrle.

g 2. — La vénérable Marie de rincarnatlon.

En quelque état que l'on considère cette femme forte Sa mission,

telle que Salomon la dépeint, disent les vieilles Chroniques
de 1(j73, on pourra toujours remarquer que c'est son émi-
nenlG vertu qui la relève et qui la distingue du commun.
Elle sortit d'une condition assez obscure, dans laquelle ses
parents n'avaient rien de considérable, soit pour la nais-
sance, soit pour les biens. L'amour de Dieu l'a seul exal-
tée. Marie de l'Incarnation

,
poursuit le livre des Ursidines

de Québec, est un nom qui réveille l'idée de tout ce qu'il y
a de beau et de magnanime dans le dévouement, de pro-
fond et de sublime dans la piété. Ce nom se répète avec
admiralion en Europe comme en Amérique, et, avant peu
sans doute, il sera placé au catalogue des bienheureux
honorés par l'Église; l'ordre des Ursulines aura ainsi au
ciel sa seconde patronne.

Les lumières extraordinaires, les communications intimes
dont elle était favorisée furent d'abord pour sa propre
^auctilicalion; elles éclatèrent ensuite au -dehors, et avec
des marques si évidentes de l'action divine, (ju'il était im-
possible de ne pas reconnaître en elle une ame choisie,
'liio du Ciel pour l'accomplissement de quelque grand
dessein. Dieu marque ordinairement les Mis de sa droite
^1'' quehiue signe qui attire sur eux les regards des hommes
el l'ait bénir la Providence qui les envoie.

C'est ainsi que Marie do l'Incarnation apparaît à ses
débuts. On sent en elle l'influx divin; puis, une fois mise
a la tète d'une communauté, devenue ia fondatrice de son
ordre en Amérique, les prodiges extérieurs ne sont plus
aussi frcciucnts; clic rentre dans un état ordinaire, et ne

!
'î:

M' 6
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se distingue que par la solidilé de sa vcrlu et la plus lor-

vonle régulante. C'est alors cependant que la grâce divine

opère SCS plus touchanles merveilles dans l'âme de la

sainte. Son union à Dieu ne connaît point d'ombre ni de

vicissitudes, et dans cet état elle sera plus admirable que

dans les visions, révélations, et autres faveurs extraordi-

naires. '

Ses prcniifrcs

atiiicps.

Marie était née à Tours, le 18 octobre 1599, d'une fa-

mille humble mais rccommandable par sa vertu, et par ces

fortes traditions chrétiennes dont la perte est le plus grand

malheur de notre patrie. Son père, Florent Guxjart , mar-

chand de soie, se distinguait par une rare prudence, par sa

droiture et sa probité. C'était son aïeul que Louis XI avait

député à Rome pour en ramener l'illustre solitaire de la

Calabre S. François de Paule. Celte famille fidèle s'attacha

toujours à inculquer de bons principes dans le cœur de ses

enfants. Marie Guyart fit de bonne heure paraître ses dis-

positions pour le bien. Ses récréations ordinaires étaicnl

d'imiter les cérémonies de l'Église, et ses occupations favo-

rites de soulager les pauvres et les malades. On raconte

que, n'ayant encore que sept ans, elle fit un songe qui

devait iiilluor sur sa vie cnlière : elle vit le ciel s'ouvrir, cl

Nolre-Scigneur en descendre, (pii lui dit avec douceur:
u Veux-tu ôtre à moi?— Oui », répondit-elle pleine de joie;

et là-dessus elle s'éveilla, avec une impression do picl' l'ii

ne s'elTaça plus.

Ainsi prévenue par ce qu'on peut nommer un appel

direct du Seigneur, elle passa sa jeunesse dans la pratique

' l.a Vie (le la Vénérable Mcro
dol'liiciiriiiilion m L'l('LH;rilod'al)or(l

par son lils dom Claude Marliii

,

Bur dos noies que le conles-eiir do
la sainte roligit.'use avail cxiii-ées

d'elle;— puiH par le 1'. de (iinv-

Icvoix jésuite, ouvrage puldio en

IfiO'i; _ par M. l'abbi' C'iiir]rin,i

((Jur'bec,2'i''édil.. IS(ir)); — l'i'cnlin

par M. l'idilié lUchuudenu , juim'h-

nier des l'rsulines de Hlois (ïour-

nay, ISTii; in M"). Ici nous puivnn-

à peu présliKéralenienl le l. l"(lr.

Ursulincsdc Québec [Q\iùbcc, ISlio).
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des bonnes œuvres
,
consacrant aux exercices de piété lo^

es moments dont elle pouvait disposer. Vers l'à-e de
auin.e ans, elle se sentit attirée à la vie religieuse ''et en
parla à sa mère: celle-ci ne s'opposa point à ce dessein-
elle en eut môme quelque satisfaction

, espérant que s-,'

lille entrerait au monastère des Bénédictines de Tours'
dont sa propre tante était abbesse. Deux années s'écoulèrent
sans quon en reparlât, la jeune fille attendant une per-
m.ss.on formelle. De son cùlé, la mère jugea, de ce si-te, qu 11 n y avait eu en Marie qu'un accès passager de
lerveur, et pensa à lui procurer dans le monde un établis-
sement convenable. Elle lui parla donc d'un parti qui se
l;resen(a.f et que son pore agréait; et, comme la jeuno
lille considérait dans ses parents les représentants de l'au-
lunte divine, elle crut à une disposition de Dieu, et con-
(racla cette union.

L'époux de Marie Guyart, M. Martin, faisait aussi le s.. n,an>
'ommcrce de la soie; il avait dans sa n.aison un grand
lionibred ouvriers. La jeune dame s'occupa d'eux en véri-
l^'We mère, principalement quant aux choses de l'àme- et
eux, pour leur part, ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils
'ioient auprès d'une sainte. Au reste, les deux années que
uciit M. Martin furent deux années d'épreuves et de
peines pour son épouse, sans que la discrétion de celle-ci
"1 permis d en connaître la cause. Elle puisait dans l'orai-
son et la sainte communion la force dont elle avait besoin
u ces pen.bles circonstances. Son assiduité à entendre la

parole de IMv lui était encore un merveilleux soutien Dès|on enlance, elle fut pénétrée d'une si religieuse vénéra-

r érr'.
'
^^"^'^f

"^^ '' ^'^^^«"^^i'^. qu'elle se sentait10 a les suivre dans les rues et à baiser les traces de
^ \V^^- Ce goût de la parole divine était comme un

c ne., ge, du zèle qui la fit plus tard se dévouer aufm des enlants et des idolâtres.
Au bout de deux années, étant déjà mère d'un fils, (t
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Elle quitte

le inonde.

i

n'ayant que dix-neuf ans , elle devint veuve , et dès-lors no

songea plus qu'à se donner toute à Dieu. Une seconde

vision, le 24 mars 1620, la confirma dans cette résolution,

Comme elle se recommandait à Notre-Seigneur, le matin,

par ces paroles qui lui étaient familières : J'ai espéré en

vous. Soigneur, je ne serai jamais confondue] ses imper-

fections et ses fautes lui furent distinctement représentées,

et elle se vit en même temps plongée dans le sang de

JÊsus-CiiRiST. L'impression qu'elle en reçut fut si forte

qu'elle en serait morte de frayeur si Dieu ne l'eût soutenue;

et cependant, ô sainteté divine! la plus grave de ces fautes

ne dépassait point les limites d'un péché véniel. Quelle

leçon pour les âmes tièdes!

Ayant réglé ses affaires et congédié ses domestiques,

elle prit un habit fort simple, et s'en alla habiter la maison

paternelle, au plus haut de l'appartement. C'est là qu'elle

passera désormais les jours et les nuits, ne s'occupant que

de la contemplation des vérités divines et du soin de son

enfant, qui, lui aussi, se fera un jour religieux. Comme

elle n'avait plus que de faibles ressources pour faire l'an-

mône, elle voulut servir du moins les pauvres de ses mains,

cl elle le faisait avec cette foi des saints qui toujours dans

les malheureux honore la personne du Sauveur.

Le Ciel allait lui faire pratiquer héroïquement rhumililé,

principe et base de toute vie spirituelle et de toute vrak

vertu. Une de ses sœurs, engagée dans un commerce assez

considérable, l'appela à son aide. Elle ne l'eut pas plus tùl

dans sa maison qu'elle ne fit à elle presque aucune atten-

tion, et pendant quatre ans la laissa livrée aux plus vul-

gaires soins du ménage comme la dernière des merce-

naires. Marie Guyart ne s'en plaignit point, et s'edorea

de tourner à la sanctification de son Ame ce que le plus son

amour-propre avait à soutfrir. Sa sœur et son beau-fri're

ouvrirent enfin les yeux : pour réparer leur conduite

passée, ils la prièrent de prendre la conduite de leur clo-

lilisscmenl. Le vœu d'obéissance qu'elle avait fait en sccivl
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à l'égard de sa sœur no lui permit pas de refuser. Au milieu
Je telles occupations, son recueillement ne souffre point-
olle marche continuellement en la présence du Seigneur'
Ses austérités étaient celles des plus sévères anachorètes-
celait bien la plus mortifiée des créatures; et, pour auff-
.nenter sa vertu

,
le Ciel la laissait en proie à la sécheresse

mtericure. Elle reconnut plus tard que ces années de tribu-
lalion lui avaient été extrêmement utiles. « C'a été mon
noviciat, disait-e'le; je n'en suis pas sortie parfaite, mais
par .a miséricorde de Dieu, il m'a mise en état de porter les
travaux du Canada. »

Elle pensait toujours néanmoins, depuis que son fils Vocation,
avait un peu grandi, à entrer dans une communauté. Il no
parait pas que celle des Bénédictines l'ait attirée, dans le
J.sir où elle était sans doute de se consacrer de toute sa
personne au salut du prochain. Les Ursulines, ayant à
leur tête la Mère Françoise de Sainl-Dernanl, venaient de
s établir a leurs

: elle sentit de ce côté une forte incUnn-
ion et fi les premières démarches. Ce ne fut dans sa
amillc qu un cri de réprobation; on essaya tout pour la
e cnir. Lllc-meme a raconté les combats de cette heure

^"llicic. - « Le grand obstacle à l'accomplissement de
mon desir était mon fils, déjà tiré de l'enfance, puisqu'il

a. près de douze ans, mais dénué de fortune. J'aimais
cet enfant d un amour bien grand, et c'était à le quitter
que consistait mon sacrifice. Mais Di.u le voulait ainsi, ot
je remettais tout à sa providence. Enfin, le jour étant fixé
pour mon entrée aux Ursulines, mon fils, qui ignorait

dessein, eut envie d'aller à Paris, pour se faire reli-

.
X avec un bon P. Feuillant qu'il connaissait, et qui,
un voyage à Tours, lui avait promis pour l'amuse,'

"^"11 emmènerait'. Mais, le Père étant parti sans l'aver-

.

' Los Feiiillanls, conirrénaiion
'^suc do l'ordre des Benumiin.s,
.iv;ii,.nl ,.„ l'rrm-v vinol_^„n(rô

coiivonls avant la liûvolulion. I a
maison de l'aris, près de.s Tuile-
ries, datait île I.",S7.
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Dernier

sacrifice.

tir, il s'attrista, sortit de la pension où il était, et se mit

en route pour la capitale. Ainsi il fut perdu l'espace de

trois jours, malgré les recherches les plus actives. Mes

amis m'accablèrent de reproches, et assurèrent qu'il y

avait là une marque que Dieu ne me voulait point au

couvent. Enfin, au bout de ces trois jours, Dieu permit

qu'un honnête homme rencontrât mon fils sur le pont de

Blois, et me le ramenât. Ce fut alors qu'on se réunit pour

me faire de nouvelles instances, me remontrant que j'en-

gageais ma conscience en quittant un enfant si jeune. Ainsi

j'étais combattue de tous côtés, sans parler de l'amour ma-

ternel, qui me pressait comme si l'on m'eût séparé l'âme

du corps. D'ailleurs, la voix intérieure qui me suivait

partout et qui me disait : Hâte-toi, il est temps; il ne fait

plus bon pour toi dans le monde] me poursuivait sans

cesse, et s'opposait à celle de la nature et du sang. Enfin

la grâce l'emporta ; elle me fit abandonner mon fils entre ic;

i)ras de Dieu et de la Sainte Vierge. Je le quittai donc,

ainsi que mon père déjà fort âgé, et qui poussait des cris

lamentables lorsque j'allai lui faire mes adieux. Il n'y a

point de raison qu'il ne mît en avant pour m'arrèter; mais

mon cœur resta invincible. » '

Quelques heures avant de partir définitivement, la cou-

rageuse mère voulut préparer son fils à cette séparation,

et, le prenant dans sa chambre, elle lui parla ainsi: -

« Mon fils, j'ai à vous communiquer un grand secret que

Je vous ai tenu caché jusqu'à présent, parce que vou-^

n'étiez pas en âge de l'écouter ni d'en comprendre l'impor-

tance. Mais maintenant que vous êtes plus raisonnable cl

que je suis sur le point d'agir, je ne différerai plus de vous

en donner connaissance. Je vous dirai donc que, dès le

1 Nous accordons à celle belle

vie, dans noire livre, une étendue

l),'irliculière, parce que la vénérable

Marie de l"lncarnalion, élanl sur

le point d'elrc béatifiée, v-cra la

seconde sainte dt; l'ordre dos Ur-

sulines, cl par conséquent iiiérile

un rang et une atlcnlion à pail.
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temps que D,Ei, m'a séparée de volnc père.^^iT^
voeu que deux ans il m'a donné le dessein de qu lier tomonde el do me fa.re religieuse. Depuis ce lemps-là ce
te,r sesl loujours forliné en moi; et, si jo no l'ai pa
cxecule, ccsl que, vous voyant jeune comme vous clie/
je n a, pu vous quilier, croyant que ma présence étaUnoccssa,ro pour vous apprendre à aimer D.eu et à le bien
sorvT, Ma,s, aujourd'hui que je suis sur le point de mô
séparer de vous, je n'ai pas voulu le faire sans vous le Z,
et vous prier de le trouver bon. Je pouvais vous quittersansbruu sans vous on parler, car il y va de mon salut
et quand ,1 s'ag.l de se sauver, il n'y a de pern,ission àJemander a personne; mais parce que je no mo détermine
point a vous allnsler, je vous ai pris ici en particulier pou
vous p„cr de mo donner votre consentement. _ Dieu levau mon nis, ot si nous l'aimons nous devons aussi !voulcr: c'est à lui de commander, à nous d'obéir S
eetle scparauon vous afflige, vous devez vous souvent
que e est un grand honneur que D.e. me tait de m' ™
eho,s,e pour le servir, et que ce doit être pour vous un

r t't^rir'"™"'
'"" ""^"""^ "- ° --* ^-un état ou jo pourrai pnor pour vous jour et nuit Noeue. vous donc pas, mon flls, que votre mère obéisl

> l^iw, qu, lui commande de se séparer do vous' »

de fair! Z"'? '

'''°'""''
' ""' ^"" "'»™'' P»^'coutumo* fane des discours si graves, demeura interdit, et no

erai plus?- Ce n'est pas do la sorte qu'il le faut en-
I » re, reprit-ollo

; vous me verrez tant qu'il vous plaira
;l c'est pour cela que jo reste dans cette v'ile doToiC LeIKU de ma retraite est le couvent des Ursulines il est a'«'c porte, je ne serai pas loin do vous. - Eli bien La

™s ^'Xr'""
'''""°''

'" '°'"°""'°" "« ™"^ ^'°- <='' do

, iv m',
'
'° ™"-'' " ''"" ™"' ™"''=^' - Et ainsi, pour-

D
""™'l"°. "«•''. jo vous laisse entre les mains doW^i'^.le nai poml de biens a vous donner; mais, si le
"•

13

.lli

:^.'U
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Seigneur est mon héritage, il sera aussi le vôtre; si vous le

craignez, vous serez assez riche, car la crainte de Diec

esl un grand trésor. Mon enfant, vous perdez aujourd'hui

comme prulcclricc de tous les jours, votre mère : et pour-

tant croyez que vous ne perdez rien, puisque vous passez

entre les mains de la Trcs-Sainte Vierge. Soyez-lui dcvul,

appelez-la votre mère, dans tous vos besoins adressez-vous

à elle avec confiance, la faisant se ressouvenir que vous

ôtes son fils et qu'il faut qu'elle ait soin de vous. Je vous

laisse aussi à ma sœur, qui m'a promis de vous aimer el

de vous entretenir jusqu'à ce que Dieu dispose de vous

selon l'ordre de sa providence : c'est pourquoi je vous prie

de lui rendre le môme respect el la môme obéissance qu'j

moi. » Elle joignit à ses adieux des conseils particuliers

pour une sainte direction de la vie.

Entrée

tiu couvent.

1031.

C'était le 23 janvier 1631. La sainte femme se leva el

prit aussitôt le chemin du couvent. L'enfant la suivit,

marchant à ses côtés, avec plusieurs amis qui l'accompa-

gnaient. La plupart, voyant son fils qui pleurait en silence

sans oser témoigner autrement son alfliclion, ne pouvaient

non plus retenir leurs larmes. Elle-même disait depuis:

« Mon fils me faisait si grande compassion qu'il me sem-

blait qu'on m'arrachait l'âme; mais Dieu m'était plus cher

que tout cela. » Cette scène ne rappelle- t-elle pas celle de

S'° Chantai en une circonstance à peu près identique?

Marie Guyart dit un dernier adieu à l'enfant à la porte du

monastère, le remit à sa sœur, et franchit courageusement

le seuil, pour commen.^er le jour même les exercices du

noviciat. — Mais voici qu'une troupe de petits écoliers,

compagnons de son fils, s'assemble autour de lui et se met

à le tourmenter de ce qu'il a laissé partir ainsi sa mère.

« Allons de force la reprendre! disent-ils; allons luire

à la porte assez de vacarme pour qu'on te la rende! »

Ces excitations firent sur l'enfant une impression telle qu'il

recommença à pleurer. Les mutins viennent donc à la
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porlc du monastère avec un bruit ^ les cris si étranges
qu'on les entendait de toutes parts. Parmi ces voix con-
fuses, a raconté Marie de l'Incarnation, je aistinguai bien-
loi celle de mon fils, qui criait plus fort que tous les
autres

: Rendez-moi ma mère! rendez-moi ma mère! Gela
me perça le cœur, et me fit craindre beaucoup que la com-
munaulo ne vînt à me congédier. Nos Mères pleuraient do
compassion en enlendaat ces cris. L'enfant pénétra dans
l'dglise, où à cet instant l'on disait la Messe, et, passant
la lèle par la fenêtre de la grille de communion, il criait
d'une voix entrecoupée de sanglots : Rendez-moi ma mèref
On lui dit d'aller au parloir, où l'on m'envoya le consoler
cl l'apaiser par quelques petits présents que me fournis-
saient les religieuses. Les tourieres remarquèrent qu'il s'en
I 'it à reculons, les yeux fixés sur les fenêtres du monas-
1ère, jusqu'à ce qu'il eût perdu de vue la maison. » — H
revint plusieurs autres fois, poussé par un de ses oncles
livrant au cœur de sa mère d'intolérables assauts. Celle-ci
s'offrit à Noire-Seigneur pour souffrir toutes les croix qu'il
lui plairait, afin que cet enfant ne l'offensât point et sauvât
son âme.

Un autre combat suivit celui-là. « Mon père, qui était
fort âgé, dit -elle, jetait des cris lamentables lorsque je lo
quittai, m'assurant qu'il mourrait de douleur si je me reti-
rais. Moi qui voulais obéir à Dieu, ayant d'ailleurs trois
sœurs dans le monde en état de l'assister s'il en eût eu
besoin, je passai par-dessus toutes les tendresses de la
nature, appuyée sur les paroles de Notre- Seigneur : Qui
aime son père et sa mère plus que moi n'est pas digne de
moi. y. Son père, en effet, mourut quelques mois après;
mais il s'était résigné, il était venu plusieurs fois la voir
et lui avait donné sa bénédiction, sans aucun ressenti-
ment.

Tout, dans les exercices réguliers, sembla facile à la Novici*i
pieuse postulante. Elle préluda dans la vie religieuse de
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manière ù donner une liaule idée do son mcrile et do sa

sainteté. Oubliant son àgo et son expérience, elle ne se dis-

tinguait des autres novices que par une plus grande sim-

plicité, une obéissance plus 'parfaite. Elle trouvait en cetli'

vie humble et toute de sacrifice un paradis de délices, et ne

cessait de répéter : « Posséder un si grand bien après

l'avoir attendu dix et douze ans, quel bonheur! »

Dès le second mois de son entrée au noviciat, elle reçut des

grâces extraordinaires, qui relevèrent à une sublime con-

naissance du grand mystère de la très-sainte Trinité. Son

âme fut tellement ravie en Dieu, qu'il lui semblait goûter

les délices des bienheureux. Le jour où elle prit le voile

sous le nom de Marie de Vlncarnalion, il parut en elle

quelque chose de si céleste que toute l'assemblée en de-

meura dans i admiration : c'était l'heure de la délivrance,

la joie f'u pauvre nautonier nouvellement arrivé au port:

— « Tout ce que je voyais en religion, dit-elle, me semblait

rempli de l'esprit de Dieu: les règles, les cérémonies, la

clôture, les vœux, toutes les pratiques qui s'y observent.

En considérant mon habit d'Ursuline
,
je portais la main à

la tète pour toucher mon voile et m'assurer que je ne me

trompais pas. )i C'étaient les douceurs premières,

tesâprcuvos. Elles devaient être suivies, comme le veut la Providence,

des plus sérieuses épreuves. Voici que la fervente novice

se sent tout-à- coup transportée des délices du ciel en une

espèce d'enfer: ce n'étaient plus que ténèbres dans l'esprit,

illusions dans l'imagination, révoltes dans la volonté. 11

faut s'attendre à la croix quand on se met à la suite du

Seigneur : il veut qu'on la porte derrière lui, afin d'être

récompensé avec lui. Toutes ces tentations n'eurent point

de prise sur la fidélité de Marie de l'Incarnation; elle se

soumit entièrement au bon vouloir divin. Pour surcroil do

peine, elle apprcu ' que son fils commence ù se déranf^or,

et qu'il est à craindre qu'il ne se perde; cette nouvillc

'
•*••'•• pouvait mémo devenir un obstacle à sa profession reli-

gieuse, dont le tem|)S approchait. Dans l'ungoisso do son
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cœur, elle se réfugie entre les mains du Père céleste. Dieu,
([ui jamais ne se laisse vaincre en générosité, lui fit de
nouveau et sensiblement entendre qu'il aurait soin de son
enfant; la veille des vœux, ses craintes se dissipèrent, et le

calme rentra dans son ûme.

Parmi les dons extraordinaires qu'elle reçut, on admi-
rait une intelligence surnaturelle de l'Écrilurc-Sainle, qui
depuis sa profession jusqu'à la mort ne l'abandonna plus.

Xon-sculcmcnt elle comprenait ce qu'elle chaulait ou lisait

en lalin, langue qu'elle n'avait point apprise, mais elle en
pcnélrait le sens caché, et cela avec tant de nellelc que sa

connaissance des mystères paraissait tenir de l'évidence.

Elle s'énonçait avec une étonnante facililé sur les choses
les plus relevées, et les passages do la Bible lui venaient
on fuule à l'esprit, sans qu'elle les eût étudiés. Nommée
sous- maîtresse du noviciat, elle fit deux fois par semaine,
durant trois années, des instructions à vingt ou trente no-
vices avec un fruit si extraordinaire que les anciennes
religieuses venaient en secret assister à ces conférences.

C'est alors qu'elle composa un calécliismc qui passe pour
excellent, et qu'on a public sous le titre de rÉcole sainte'.
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;

'•!

Nous verrons plus bas ce qui concerne sa détermination

rclalivo au Canada
> et comment elle y fut conduite par les

manifestations de la Providence. Qu'il nous suffise mainte-
nant de direquoloulseligua conlrccllc pour l'arrèteraM seuil

de sa mission. Après avoir épuisé tous les autres moyens
delà retenir en France, sa sœur arrive un jour au parloir,

avec un notaire, pour faire révoquer l'acte par lequel elle

avait accordé une pension au jeune Martin, en retour des

services que lui avait rendus la mère. Pondant celte étrange
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I

scène, la servante de Dieu reg-ardait en silence, et ne té-

moignait point d'humeur. Puis elle répondit avec fermeld

que, lorsqu'elle avait tout abandonné pour obéir à la vui:c

du Ciel, elle n'avait pas appuyé sa confiance sur les

hommes, mais sur celui qui peut tout, et qui, lui, ne
revient jamais sur ses promesses.

Voyant qu'on ne gagnait rien par ce moyen, on écrivit à

son fils, qui étudiait à Orléans, pour l'avertir que sa mère
passerait dans cette ville, et du rôle qu'il avait à faire auprès
d'elle. Le jeune homme vient la trouver, et, feignant d'igno-

rer son dessein, lui témoigne sa surprise de la voir dnns
un hôtel

,
et lui demande où elle va. — « Je vais à Paris »

lui dit-elle. — « Mais n'irez -vous pas plus loin? — Peut-
ôtre jusqu'en Normandie. » Son fils, s'apercevant qu'elle ne
voulait pas s'expliquer, tira de sa poche la lel>re de sa

tante avec l'acte qui annulait sa pension, et les remit à sa

mère. Celle-ci, ayant lu ces papiers, leva les yeux au ciel

et s'écria : « Oh ! que le démon a d'artifices pour traverser
les desseins de Dieu! » Puis, regardant son fils : « Il y a

huit ans, dit-elle, que je vous ai quitté pour me donnera
Dieu

: depuis ce temps vous a-t-il manqué quelque chose?
— Non, répondit le jeune homme. — Kh bien, le passé
vous est un garant de l'avenir. Quand je vous quittai pour
l'amour de Celui qui m'en avait donné l'ordre, je vous
donnai à lui et le priai de vous servir de père: vous voyez
qu'il l'a été, au-delà mi^me do nos espérances. Il en sera

toujours de môme. Si Dieu est votre père, vous ne man-
querez de rien. Et il le sera assurément si vous-mômo èles

un véritable fils, c'est-à-dire si vous gardez ses comman-
dements, si v-tus obéissez à ses volontés, si vous avez une
confiance filiale en son aimable Providence. Faites ccl.i,

mon fils, et vous expérimenterez ce que dit le Saint-Ksprit.
que rien ne manque à ceu.x qui craignent Dieu. Je vais en

Canada, il est vrai, et c'est encore par l'ordre do Dieu qiio

je vous quille une seconde fois. Il ne me pouvait arriver
un plus grand honneur qun fl'Airn rhoicin ry^„« i».,„,î^..i:^„
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d'un si beau dessein. Si vous m'aimez, vous en aurez do la

joie et prendrez part à cet honneur. » — Elle prononça ces
paroles avec une si douce gravite et une tendresse si géné-
reuse, que son (lis se trouva tout changé. Il ae rangea aux
desseins de Dieu, et fit à sa sainte mère, qu'il ne"' devait
plus revoir ici -bas, de touchants adieux.

Protégé plus tard par la reine et par la duchesse d'Ai-
guillon, le jeune iMarlin pouvait prétendre à une belle car-
rière selon le monde; mais il tourna le dos à toutes ces
espérances terrestres, entra chez les Bénédictins de la

congrégation de Sainl-Maur, à Vendôme, fut ordonné prêtre
et devint un actif ouvrier dans la vigne du Seigneur. Il con-
tribua à la réforme do plusieurs abbayes, et mourut en
odeur do sainteté, prieur du monastère de Marmouliers, le

9 août 1696, épuisé de travaux et comblé do mérites, ayant
fourni une carrière de soixante-dix-sept ans, dont il avait
passé quarante comme supérieur en diverses maisons do
son ordre. La confiance en Dieu de cette admirable veuve
avait donc été récompensée de la manière la plus précieuse
pour elle'.

Notre intrépide missionnaire poursuivit sa route, et avec Travaux

SCS compagnes arriva à Québec, en 1639. Durant plusieurs
'"' ^'^^"ûnieni-

' niaudo Marlin ocrivit le pro-
mior la Vie do sa sainte more, et
c(!sl encore lui qui publia ses
Lettres, ses HetraUfs, son École
"""'c. — On aimera peiU-ètro à

trouver ici la lisle de* ouvrages de
il"m (".liiude Martin. La voici. —
Cdnilidte pour lu rclrailedii mois,
rçiinpiinit'e une septième fois en
ni'J. — Mi'diioliitnK pmir 1 1 frie
rlj'ourl'orlnrrtlc'^^' Ursutr. Pari^,
lh,H. _ Mi'diidiions clivclicnncs
pinir lis (limaii(;li('s rt les prin i-

['»les l'ôtes (le l'année. Paris, KiC.'J;

'! Vi.I. in-l"; Iraduilt» en lalin d
flrii>l)ourp, 1(V,);i. — Ortiisou /'u-

nrt/re do Mesiiro l'oiiiponne de
f

Uelliôvre, premier prdsident dix

parlement de Paris. 1657. — Pra-
tique de la règle de S. Benoit.
Paris, lG7'i; in- 12; souvent rt'im-
primi'. — Vie de la vénérable MèrO
Marie de l'incarnation

, premièro
supérieure des UrsulineH do la

Nouvelle-France. Paris, 1077; in-4«.— Lettres de la véncralile Marie
de l'Incarnation. Paris, 1(181; in-4o,

Sa vie à lui-mèmo a été écrite par
le savant dom Marlèno (Tours,
1(''."7; in-8';. Quant à l'oiivrace dfl

la vénérat)le, l'h'cnle sainte,. iï

vient d'èlro réimpiimé, en 1878,
par les soins du zi'lc cluinoin.L. Ilj.

chaudeau, aussi bien ijut'leb/.o«r«.

II. tMBjf^B
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années, l'histoire du grand monaslère de cette ville a ôi,:
celle de Marie de l'Incarnation, et l'on peut môme diravec un écrivain du pays, que l'histoire du Canada csl
inséparable de celle des Ursulines.
La Mère Marie de l'Incarnation fut le vivant modèle de I-,

perfection religieuse. Elle édifiait, elle ravissait tous ceuxqu. étaient à môme delà voir et de l'entendre. Elle aimait lo
silence, mais ce silence n'avait en elle rien de triple ^i
modestie était angélique, son humilité et sa simnlicii,'
sans exemple; elle ne se signalait pas moins par une .^
gesse et une prudence achevées. Quoiqu'elle eût été dix
huit ans en charge à trois diverses reprises, elle ctaill,
plus soumise et la plus obéissante de la maison , la pU,^.exacte aux moindres observances, et, quand elle avait 1

traiter avec la supérieure, elle se comportait auprès d'ellecomme la plus simple des novices.
Elle possédait, par la divine miséricorde, le don parti

cul.er de consoler les affligés, surtout dans les peine,d esprit et les tentations
, Dieu lui ayant découvert mômc^

en plusieurs rencontres, ce qui se passait dans le sccrci'
des cœurs. Une personne tourmentée depuis longtemps d.>
cruelles peines intérieures vint un jour la trouver etcomme elle hésitait à s'ouvrir, la vénérable Mère lui d.l
avec bonté

: « Votre soulTrance est grande, mon enfani
mais je

1 ignore : prions Dir:u qu'il nous éclaire. ,, fH,'
appuya sa i.He sur sa main l'espace d'un pa/er et d'un avr
puis, se ..levant: « Eh bien, quelle peine pouvez -vous
avoir a me découvrir telle et telle chose? (et elle donnait
en même temps des détails circonstanciés). Allez, mon
enfan

;
cela n'est rien. » I.:ile lui indiqua les remèdes ;i

apporler au mal. non sans ajouter : « Vous n'ôtes pas au
bout, mais Dieu tirera sa gloire de tout cela. »

';-:.«' ,•
]f' ''''-l

^t les humiliations ne manquèrent pas pins à
a bonne Mère au Canada qu'on France, et elle y déploya

•
la mcmo rcsiijnation, lo môme courage. Non-seuIonH.,u
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elle ne gardait aucun ressentiment des ollenses, mais elle
en perdait même aussitôt le souvenir, ou plutôt elle ne
irouvai offensée de rien, tant elle avait d'humbles sent

-

monts delle-môme, et de charité à excuser le prochai
dn moms dans ses intentions. Une religieuse, témoin de îa.nan.ere injuste et outrageuse dont plusieurs personn
avaient agi a son égard, ne pouvant s'expliquer sa douceu
inaltérable, lui dit : « Mais, ma Mère, ne ioyez-vous pcomme ces gens-là vous traitent? Je m'étonne que vou. nparaissiez s. peu émue. - Je n'ai garde d'en c ncevoi; cl
.0 sentin^ent, repondit-elle; car je ne me souviens poiqu ils m'aient fait de la peine ou du déplaisir. «

^

La vertueuse ursuline avait plusieurs dévolions surles-q-lles ce nest pas ici le lieu de nous étendre. Noto spourtant ce détail, assurément digne d'être conservé As ,ongemps avant Marie-Marguerite Alacoque, el et^
.t des choses admirables de la piété envers le'cœur s c^é

t
J'-^,s- Un jour qu'elle priait sans se sentir exaucée0- lu. avait dit: «Demande-moi par le cœu/d:^
'«eS.o Thérèse, elle fit le vœu du plus parfait:

.' '•''fait surtout pour In convcr-
;='on de,, peuples fp,'ello invoquait
^'œur sacré ,1c Notre-Soigucur.

"Om pnrlo ro^ur do mon Jk,„s,
nin vom, ,n, vorito ot ma vie, ,n,o iô

-n.'PI'ro-|,c,levou...H'èroélor„cl.I-,:lr
.imnoanir je vous adoro pour roux
n vous ,.,lorent po,. jo vous nimo

P^i'i- "iix qui 1,0 vous nimoMt n.i. i,-
"us ro..onn;,is pour lous les avcualcs
"'"'""^•'^ <m P.r n.épri, ne vo, ro

I !.. J,. f,„s eu rsprit |., ,„,„, ,, |

ai'irj tpoui.
"/-' '''''«- l'ivcieux ili< mon
-.u.mvou.saii.fairopour

| v

I

loulcs par ,-c divin oœur
; in los omhrns.o

î
l"^."r

vous les piv.enlor par lui, n par
,

lu' jn vous demande jour conv.^rsinn

I

» Wiipioi, l'èn-cirrnil! vouloz-vous
l'ion souiïrir quVIIos ne n.connaisscnl
l'a3monJ,::.sus,rl,p,Vll,.sn,>viv,-ulpas
l'-'Ui-lui ,p,i est mon pour tous? Vous
voyez, A divin P.re, ,,uVllfi. no vivent

I':':
""l"^" =

''''
!

failo^ quVIIes vivent
piiree divin cœur I

" y""'^^nvez,,-,Voi|,o incarné,,IrsLnmon Inen-nime, tout ,-e,|uojo veux diro
.H voir,. Père par volro divin roMir etpnr voire .«aiulo nme ; je le lui dis en
v,His I,. disant

, pareo 0,0 vous ,'.(es ,nvnlre loro ,t ,p,o „, ,

,.f,,3 „,( „,;
vous

: f.iiios don,, ton, r,. a avec lui, Jo
vous présente toutes ees âmes : faiio.
'lui'llo» soient

n,^ vol ion

nu Sacré-Cœur.

oui^. »
uns liituio liioso aveu
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c'est-à-dire d'accomplir toujours fidèlement ce que la lu-

mière actuelle de la grâce lui ferait connaître comme
meilleur et plus agréable à Dieu.

Nous devons dire que les jansénistes ont essayé de fairo

passer Marie do l'Incarnation pour une des leurs, et ten-

tèrent plus d'une fois de l'attirer à cette hérésie; mais ce

fut en vain : une telle âme était trop ferme, trop fidèle à

l'Église, et par-là môme trop clairvoyante, pour tomber en

un pareil piège.

Ses Lettres.

Dernièrej

Nous venons de marquer nu'on a recueilli et publié les

lettres de Marie de l'Incarnation. On y trouve de précieuses

instructions pour la vie spirituelle. 11 est inconcevable que,

surchargée de travail et d'alTaires, et obligée souvent de

consacrera sa correspondance une partie des nuits, elle ail

pu autant écrire. Il fallait que le zèle qui emportait son

esprit quand elle parlait de Dieu emportât aussi sa plume

quand il s'agissait des âmes. — « Ce n'est ici que ma se-

» conde lettre depuis l'arrivée des vaisseaux, disait-elle en

» une occasion; ils repartent dans quin/c jours, et il me

» faut bien répondre à deux cents lettres. « — Ailleurs:

« J'ai la main si lasso qu'à peine puis-je tenir la plume.

» Je dois répondre à plus de six vingts lettres (cent vint^l],

» outre les écritures des alTaires de la communauté pour lu

» France. Mais c'est ainsi qu'il faut passer cette vie, en

» attendant l'éternité qui ne passe point. » — Elle écrivail

à des personnes de toute condition : religieux, laïtiucs,

prélats, reines, princes et princesses; et toujours avec ce

naturel, cette grâce, ce tact délicat, ce bon goi'if, qui

caractérisent les bonnes compositions épistolaircs du

xvii° siècle; sans parler do son onction, qui iMS|)irail !a

piété, et qui, au milieu môme d'aflaires temporelles, éle-

vait l'esprit des autres à l'objet qui occupait le sien.

Après s'ôtrc consumée dons ses œuvres, la vénérable

Mère allait recevoir la couronne du fidèle serviteur. =- « t'^
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e ce que nous perdrons bientôt les connaissances de la

"
'"'" f'"' "'"'"' P'"5 de communication qu'avec 1 s

"
"'Z"', 'm

'""• " - « """•' ""y^ 1-0 >o vais mourir
" "-dau-elle à son fils .- je ne sa,s quand arriv^a cel
. heureux moment qui me donnera toute à notre divTn

: portr:.'
"""^ " '"""' p^- "^ ^'>°- p»- »>'--

Depuis huit années, en effet, elle souffrait d'une affec-
tion b,l,euse qu, lui avait occasionné un grand dé"oû.
pour la nourntura; mais elle conservait néanmoins «n asanle ,u, rompa tout le monde sur son état réel. Ce ne
fut que le 15 janvier 1672 que l'on commença d'avoir à son
sujet quelques inquiétudes. Elle fut prise alors d'un vo"rnisscmen extraordinaire qui dura vingt-quatre heures I»yjo,gm bientôt une violente douleur de tôte, une on
|m.ss,on de pctrine et une insomnie cruelle, û malade
ro..v,„t dans ses souffrances môme un nouveau miaimer D™. „ C'est maintenant, disait-elle, que

I honneur d'être attachée à la croix de JÉsus-CimisT , Iinquieme jour, tout espoir de guérison était perdu Lejonvier, à une heure de l'aprôs-midi
, on lui appor a le™t lalique au milieu des sanglots des religCe

0.1 elle, c'et,Ml la joie que l'on lisait sur ses trafts e él'oiidissait, pour ainsi dire, d'allégresse à la pTnéo2
- " PO ermage était fini, qu'elle touchait au poH , e Vu-- e ernité. Après l'extrème-onction et scs'adieu ls a la con.munauté, elle demanda à voir la petite «île

« iiiilio caresses, et exhorta les religieuses à c ns„;o".s une grande affeCon pour .,°ses délices , on11 elle ,|„„„,„i ,„|„„,|„^3 ^„^ ,,„^,^ ^^^ ^^^
. nom

nfou ari'a',f,"'"'T"!
""" ''"""" "^"""- '^ '•' ^OP»- <

..

'^"' '^ "^""^ comme interdite à cetio injonc-

I-
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I

lion; puis, levant les mains et les yeux vers le ciel : x J(

crois, dit-elle, que j'en mourrai; mais si c'est la volonté

de Dieu f]uc je vive encore, j'en suis contente. » Le Père

lui répondit : « Tout cela est bon, ma Mère; mais vou

devez vous mettre de notre côte, et faire tout votre pos-

sible pour être conservée à ce monastère, qui croit avoir

besoin de vous. » — A ces paroles, sans hésiter, la malade

dit, comme S. Martin en môme cas : « Mon Seigneur et

mon Dieu, si vous jugez que je sois encore utile à celte

petite communauté, je ne refuse ni la peine ni le travail:

que votre volonté s'accomplisse. »

Aussitôt elle éprouva un mieux considérable, et peu

après les médecins la déclarèrent hors de danger. Elle put

,;o lever et accompagner à la chapelle les Sœurs, qui chan-

lèrent un Te Deum. La ville entière partagea l'allcgrcsse

de la communauté. De toutes parts on envoyait les ali-

ments les plus propres à aiïermir une convalescence,

Malgré son dégoût persistant pour la nourriture, l'aimable

Mère s'efforçait de manger par complaisance. Elle fui assez

bien tout le carême, et même pendant la Semaine-Sainte,

où elle put suivre plusieurs olflccs. Mais le samcdi-saiiit

elle retomba malade de deux abcès qui s'étaient formés

aux côtés. L'opération qu'on en Ht n'eut point de réussite:

la sainte Mère se trouva une seconde fois condamnée par

la science. Quand elle apprit cette nouvelle, la joio s

peignit sur ses traits, et depuis ce moment jusqu'à sa mort

elle fut comme dans une continuelle extase. Elle avait la

vue modestement baissée ou tournée vers son crucilix,

qu'elle tenait entre ses mains. Lorsqu'on lui dcmamla si

elle avait quelque chose à faire dire à son fils, elle s'atten-

drit, et pria la Mère supérieure de lui faire savoir qu'ello

l'emportait en son cœur dans le paradis. — Elle endurait

des douleurs extrêmes avec une admirable patience, qm

allait jusqu'à s'oiïrir à Dieu pour être tourmentée ainsi!

jusqu'à la fin du monde pour le salut des peuples, si cela

était agréable ù la divine Majesté. Elle désira voirie;
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Mort
dn Marie

(élèves pensionnaires à plusieurs reprises, et chaque fois
elle les bénit avec une tendresse maternelle.

Le vendredi 27 avril, elle reçut do nouveau les sacre- Mort
ments. Quelques religieuses lui ayant demande de leur

'^" ^'''

l'aire part de ses mérites, elle répondit : « Mes Sœurs ""'Tg™'""'
lûut est pour les sauvages; je n'ai plus rien à moi. » Dans
la matinée du lendemain, se sentant à l'extrémité, elle
voulut voir une dernière fois ses chères petites sauvages •

les ayant bénies avec effusion, elle leur adressa dans leur
propre langue des paroles admirables sur la beauté de nos
saints mystères et le bonheur de servir Dieu. A midi elle
pcHit l'usage de l'ouïe et de la parole; on la vit, dans cet
clal, porter encore d'une main tremblante son crucifix à
sa bouche. Quelques minutes avant six heures du soir elle
ouvrit les yeux, regarda ses chères sœurs comme pour
leur dire le dernier adieu, puis les referma pour toujours
La communauté était prosternée autour de son lit. A six
lieurcs, on entendit deux faibles soupirs : tous les regards
se portèrent avec angoisse sur la chère et sainte mourante-
mais déjà son ame avait brisé les entraves terrestres. Un
rayon d'immortalité illuminait cette figure que la mort
venait de frapper, et les religieuses, partagées entre l'ad-
iniratic:x et la douleur, contemplaient celte beauté ravis-
sante, où semblait se refléter l'indicible transport qu'avait
éprouve celte ame sainte en consommant son union avec
Dieu. De-là un usage attendrissant qui règne encore à la
communauté de Québec : le jour anniversaire de la mort
de notre vénérable, on chante un Te Doum d'action de
grâces pour les privilèges accordés à cette belle ùme.
A peine est-il besoin de dire les regrets que cette mort

excita dans Québec parmi les Français de toutes les classes;
quant aux sauvages, ceux des villages environnants s'as-
semblèrent au couvent, désireux de faire une prière pour
celle qui avait été leur bienfaitrice si dévouée. A mesure
quils arrivaient, ils sonnaient à la porte et disaient:
« Noire mère à nous est morte I » Puis ils mettaient lo

t)évotiofi

doâ peuijlca.
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doigt sur leurs lèvres, pour signifier qu'une telle affliction

ne s'exprimait pas. Les religieuses les consolaient de leur

mieux, et chacun s'en allait de son côté pleurer et prier, ea

attendant l'heure des funérailles.

L'évoque, M. de Laval, étant alors en France, la céré-

monie des obsèques fut présidée par son vicaire-général

M. de Dernières. Un éloge funèbre fut prononcé par un

religieux do la Compagnie de Jésus, qui développa les

attributs de la femme forte selon les livres saints, et en

montra l'application dans la vénérée défunte. Le gouver-

neur et l'intendant étaient présents. Un artiste réussit à

prendre la ressemblance frappante de cette douce figure

marquée au sceau de la béatitude. Ce tableau, malheureu-

sement, périt dans l'incendie delG86; le portrait que l'on

possède maintenant avait été fait en France longtemps

auparavant.

SiHI

t

Appréciations. Un mot de la Mère Marie de l'Incarnation résume son

genre de vertu. « Quand je vins en Canada, a-t-elle écrit,

)) Dieu me fit entendre que son bon plaisir était que j'y

» vécusse à l'apostolique, et qu'en tout j'évitasse la singu-

» larilé. C'est une loi que j'ai toujours eue devant les yeux.

» Ma santé et ma vie sont de peu d'importance, mais il

» m'importe beaucoup d'obéir à la Majesté divine. » -
Bossuet l'appelle « la Thérèse de nos jours et du nouveau

monde », et il ajoute: « Dans une vive impression do

rinexorable justice de Dieu, elle (Marie de l'Incarnation)

se condamnait à une élernité de peines et s'y offrait elle-

même, afin que la justice de Dieu fût satisfaite : pourvu

seulement, disait-elle, que je ne sois point privée de l'amour

de Dieu, et de Dieu même. » '

Vers l'an 1800, le vertueux M. Émery, supérieur-général

de la Compagnie de Saint-Sulpice, écrivait à l'évêquc de

* Inslniclion sur les étals d'oraison, livre IX«.
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Uuebec
: « J ai beaucoup de vénéralion pour les Ursulines

e Québec, qui sans cloute ont hérité des vertus éminenles
de la vénérable Mère Marie de l'Incarnation. C'est une
sa.nle que je révère bien sincèrement, et que je mets dans
mon estime a coté de S- Thérèse. Dans ma dernière rc-
iraae, sa vie, ses lettres et ses méditations ont seules
fourni la matière de mon oraison et de mes lectures. «
Le P. de Charlevoix, connu pour ses Histoires du Japon.

ch. Paraguay, de la Nouvelle -France, de Vîle de Sain-
Donnncjue, a écrit aussi la Vie de la vénérable Mère, en

lus re Marie de l'Incarnation. L'histoire nous présente peu
de femmes qu on puisse lui comparer, et je crois que per-
sonne de ceux qui se donneront la peine d'examiner atten-
tivement ses actions et ses écrits ne fera difficulté d'en
convenir. Tout ce que nous avons vu dans ce siècle de plus
isUngue par la sainteté et par le mérite en a ainsi jugé , et

les plus grands éloges qu'on lui ait donnés sont venus de
ceux qui 1 ont plus parfaitement connue. »

Des miracles se sont opérés par l'intercession de Marie
de Ilncarnalion; sa mémoire, loin de s'effacer, a grandi
parmi ses sœurs qui s'occupent aujourd'hui d'obtcmir sa
béatification. Le Saint-Siège, après examen de la cause, s'y
SI montre lavorable, et l'on espère, à l'heure où nous écl
ons, une sentence prochaine. L'introduction officielle de

'a cause a eu lieu à Rome le 13 septembre 1877 <.

'Huit chefs et huit guerriers
durons ont sollicité eux-mêmes
pour la cause, et voici la lettre
qu .Is ont adressée au Souverain-
1 oiitilo ;

" Très- Saint Péke,

» le plus grand de tous les
Pèros,^ après celui qui est aux

" Nous sommes les plus petits

de vos enfants : mais vous êtes le
représentant de celui qui a dit :

Laissez venir à moi les petits en-
f'tnts; et nous venons avec con-
liance nous prosterner à vos pieds.

" Très-Saint Père, la révérende
Mère Marie de rincarnalion nous
a appelés du fond de nos bois pour
nous apprendre à connaître et à
adorer le vrai maître de la vie.
Elle a pris dans sa main nos cœurs
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Telles furent donc les deux admirables femmes choisies

par la Providence pour porter en Amérique l'œuvre sainlc

et féconde d'Angclc Mérici. C'est désormais le récit de celle

londalion que nous avons à faire. Le lecteur nous permet-

et les a placés devant rillerncl

comme une corbeille de fruits

cueillis par elle. De sa main elle

a marqué nos cœurs du signe du
la foi, et la foi est restée gravée
dans nos cœurs.

» Bien des lunes ont passé de-
puis celle première aurore de h;

vraie lumière qui a lui sur nous.
Notre nation, grande alors, me-
nace de disparaître; mais, Très-
Sain» Perc, nous vous prions do
recueillir, avec le dernier vœu e!

le dernier souflle de la tribu hu-
ronne, le témoignage de sa pro-
fonde reconnaissance et de sa vé-
nération pour la révérende Mère
Marie de l'Incarnation.

» Les os de nos pères tressaille-

ront dans la tombe si votre voix
proclame le bonheur éternel de
noire mère, à qui nous devons la

foi en Jésus- Ciirist.

» Ellea trouvé parmi nos femmes
des vierges dignes du sanctuaire,
parmi nos guerriers des mission-
naires et des martyrs qui lui tres-

seront une couronne au ciel.

i> Il ne nous reste plus, à nous,
qu'une dernière goutle de sang
huron; mais, si cette dernière
goutte pouvait orner la couronne
que la Mère Marie de l'Incarna-
tion recevrait au ciel, nous l'ollri-

rions de bon cœur.
» Prosternés à vos pieds, 'IVè.?-

Saint Père, nous demandons votre
bénédiction. »

Voici l'acte authentique de l'in-

troduction de la cause :

Cùm ?anclissimus Doniinus nos-
lerPi'jslM,- i\, nono kalendas

Sep'.embris superioris anni, béni-

gne indulserit ut de dubio sifinn-

turœ commissionis inlroduclionis

causaî scrvœ Di;i Sororis Maria:
ab Incarnalione pra'lal.'c agercliir

in Congrcgatione yacrorum llj.

luumordinarià, absque inicrventu

et voto Gonsullorum, licèt nondiim
clapso decennio à die i)rœsenlutii •

nis processus ordinarii in aciis Sa-

crorum I{iluum Congrcgationis,
nec ipsius Servaj Dici scriptisper-

quisitis ac revisis, Eminentissimus
et lîevercndissimus Dominus Car-

dinalis Aloysius Bilio, cidemsacrœ
Gongregationi prœfectus, loco el

vici^ Ivminentissimi et Revorûiuiis-

Mmi Domini Dominici Barloiini,

•ausse relatoris, absentis, ac' in-

stantiam Revcrendissimi Domini
lienjamini Paquet, cubicularii a-
creti ejusdem iSanctissimi Domiiiï

Noslri ac decani Facullalis Tiieo-

logicœ in Universitate CaUiolii'à

•Juebecensi, postulaloris conslihili

hujus causœ: attenlis poslulaloriis

litleris quampkirium Eminenlisii-

niorum Sanctœ Homanas Ecdcsiœ
(".ardinalium

, Roverendissininriini

Antistitum, aiiorumquc vii'oriim

ecclcsiasticà et civili dignilalo il-

iustrium, in ordinariis Sacroiiim

Hituum Comitiis hodiernù die ad

Vaticanum coadunatis , soquens

dubium discutiendum prf'i im il

An sil signanda commisxio inlr-

ducliimis causœ in casu . ' • 7 -

l'edum de quo agitur. Et sacra

eadom Congregatio, omnibus ina-

luro examine porpensis, auilitoqiic

voce et scripto R. P. D. Laurenlio

rialvati, sanclœ Fidci promotorc.
rescribendum censiiit : Affirma-
mativc, scu signandam cssc coin-
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ira, ouparavanl, do ddtacher d'un livre dcji. ciTte^'
rcssanlcs lignes qui suivent '.

» Il existe au monastère des Ursulines de Québee un
pel,t tableau qu. rappelle une louebante tradition des nremiors temps du Canada. C'est une peinture faUe p r Iarnste canadien, d'après d'anciens croquis conservés depms longues années au monastère. Le iujet, du reste en
s. b,en connu

: car un grand nombre d'dèves des Ur'su-Imes en ont crayonné des miniatures que nous retrouvons
a..,ourd hu, suspendues dans leurs salons en souveuTdo
leur Vie de couvent.

"vi.un uc

» (.^.oile représente l'antique forêt qui couronnait lepromontoire de Québec, à la naissance de la colore Aucentre du tableau s'élève, à travers les érables et les g ands
Pi»s le premier monastère fondé, en 1641, par M~ de hPoUnc. Sur l'avant-scène se dessine en per pective la mas» que cette ondatrice m bâtir pour son propre usag^

.s années plus tard. L'espace compris entre ces deu^
oJ Dces est occupé par un ebamp défriché, entouré d'u^e
palissade, où l'on voit paître un troupeau de breb^ Agauc e du tableau, une large issue perce la forêt • e^ê; la.™«te*, devenue depuis la ruo lai,u-Lou^, q i

la r:;:'";?;
""^-"'^ ''""^^'' °»« -vauers-^ètu:"

d' ilh ;

'' ''="<=»"'»' -" oeue voie : l'un estM. dAlleboust, gouverneur de la colonie, et l'autreM. Duplessis-Bochart, gouverneur des Trois-kivières
°

mimonem si Sanclissimo pla-
cent

-.^
(lie i;i sepleiiibris 1877.

l;yclà ,-o3tniodi"iiTi de pi'œniissis,
alHiilrascriplo ifccrotario, Sanclis-
Mmo Domino Nostro Pio Papœ IX
"leliielalioiie,San(jlitasSuascii-
emi'im sacrœ Congregalionis ra-

i^i'" liabuit ac confirmavit, pro-
l'i'uque manu signavit commissio-
""'" 'iili'otluctionis causœ ven
^^trviu Dii, Sororis Mumm au In-

ï. II.

CAiiNArioNE prœdiclœ. — Die 20
iisdom menso et anno.

*

A. EiMsc. Sadinen., Gard. Bilio,
s. R. C. Praf.

liOCUS t sigilll,

TLACinus Oalli,
s, R. C. Sccrctariiif,

« riisloire de la Mère Marie de
Uncavnalion, par M. l'ubbé Cas-
fi-rain (Québec, seconde édition,
lyCi..)), p. 1.

U



-'<«8ippiiiiii|ijiiiiir--n'T-riitiiiiiii CL^.. ,^::.x.^. ...

t

210 LIVHE III. LES URSULINES EN AMERIQUE.

sont interrompus, au milieu de leur conversation, par un

chef sauvage qui leur présente une peau de castor.

» A quelques pas de son habitation, M™° de la PeUrio

se tient debout auprès d'un aulrc chef sauvage qui l'écoute

la tcte inclinée dans l'attitude du plus profond respect.

pendant que, d'un air plein do noblesse et d'autorité, clic

l'instruit des saintes vérités de la foi. Cette scène contraste

admirablement avec une autre qui se passe à deux pas de

là: c'est un guerrier sauvage qui, d'un air dédaigneux,

donne des ordres à une sauvagesse qui paraît ètro sa

femme, mais qu'à son attitude soumise et humiliée on

prendrait plutôt pour une esclave. — A elles seules ces

deux scènes formeraient un tableau. On y voit en présence

les deux religions : le paganisme et la religion de Jlsis-

Ciihist: l'une qui, par l'orgueil, abaisse l'homme jusqu'à

la férocité et abrutit la fcmmt' en la rendant esclave;

l'autre qui humanise et relève l'homme par Ihumilialion,

et ennoblit la femme en lui mettant au front l'auréole de la

sainteté.

» Non loin de ce groupe, un missionnaire, après avoir

visité quelques cabanes de sauvages disposées auteur de

la maison de M"'° de la Peltric, s'achemine dans un i)elil

sentier qui s'enfonce sous les sombres arcades de la forèi.

L'heureux rapprochement de ces cabanes de sauvages du

monastère des vierges chrétiennes est plein d'harmonies.

Ces farouches Indiens, devenus plus doux que des agneaux,

et dont les tantes se dressent autour de celte palissade ou

paissent des brebis, symboles des vierges du cloître, n'ol-

frcnl-ils pas l'accomplissement de la prophétie d'Isaïc : On

verra le luup cl la (>rcbis hahilcr ensemble ; le iio)i el l

le'opard reposer auprès de Vauneaul

» Mais ce qui surtout attire et charme les regards dan^

ce tableau, c'est un groupe de jeunes enfants altenliviî

aux leçons d'une religieuse que l'on voit, à droite, assise

ù l'ombre d'un frêne. L'impression qu'éveille cet anliqui

souvenir est d'uulanl plus déjicicuso ol plus vive qu'en dé-
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l" '?"" :°°' ^""^ ''" '^l*»" »" »!>"«"". encore
»..jo.,rdhu,, dans Ponceinle du cloîlrc, la (ôto ch nue du
v,e.,x renc sous lequel la (radillon nous montre la véné-
rable Mare de

1 Inearnation catéchisant les .eti.es sauva-
gcsscs et instruisant les jeunes filles de la colonie

» Lorsque vous avez étudié pendant quelques instants
cette peinture, vous demeurez involontairement pensif
c»r elle vous raconte toute l'histoire des temps héroïques

;

Canada, avec ses alternatives de joie et de sacrince
aiicffresso n de deuil, de sang et do triomphe: l'arrivée
0, premières flottilles remontant les eaux vieiges du grand

lloiive, qui s étonne de reOétor l'image de ces caiîols étranges
venus d au-delà du (/raml lac: l'admiration des naturels du
pays, se penchant au-dessus des caps et s'avançant parmi
lesjoncsdu rivage pour contempler ces hommes d'une autre
race, qui portent le tonnerre dans leurs mains; les premiers
ips de hache retentissant sous les voûtes des bois sécu
rcs.On croit encore entendre le long frémissement qui lit

tressa lir les nancs de la forètù l'heure où le Verbedol'ivan.
sue lu annoncé pour la premiéro fois sur ces plages ineon-
«os. Les missionnaires martyrs vous apparaissent, au nii-
eu de cette vision, comme autrefois Jésus prêchant sur

la montagne, les regards au ciel, les hras étendus, et fu-
sanl descendre la roséo du ciel sur les innombrables tribus
aecouiucs des e.slrémiiés de l'aurore et du couchant pour
api-ren re la bonne nouvelle. EuQn, après un denii-sicelc
c coaihats, la Vérité se lève, encore ruisselante du sang

Je ses martyrs, et l'hymne de la victoire, répété par les
|x^.«s des Alléghanys et des Laurentides, retintit de , d
les m.ages des grands lacs jusqu'au golfo Saint- Lau-

-• Mois, au-dessus de toutes les apparitions que fait éelore'-«™l^" du tableau de,, Ursuliiies, sirgit et plane

>™l'iS'l 'ÎL'" I"':",'
""'"

I l"'"""'
"•""!"« «"J->"r.l'l...i plu. ,1.ui ae lu», se. c,.iii|,n- i Iroi» cunl» mt ilo.Nl»leiir..

I
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une douce et pure image: c'est ta ligure de la vénérable

Mère de l'Incarnation, de celte femme forte de l'Évangile,

si bien nommée la Thérèse de la Nouvelle- France. C'est

autour de cette grande figure que convergent toutes les

autres pensées du tableau, quo viennent se ranger tous les

autres personnages. »
'

: Gomment cette femme héroïque avait-clie été appelée à

une si grande mission? Nous l'allons voir.

S 3. — Fondation du monastère de Québec.

Nous avons dit en peu de mots rhistoirc de rétablisse-

ment des Français au Canada. Il faut observer que, à

l'époque de l'arrivée de Christophe Colomb en Amérique,

les peuples de ces contrées immenses étaient dans l'altcntc

d'envoyés extraordinaires qui devaient venir de l'Oricnf,

c'est-à-dire de l'Europe par rapport à eux. Les mômes tra-

ditions régnaient dans l'extrême Asie au sujet de l'Occi-

dent, qui marque pour elle le môme hémisphère. C'est

pourquoi l'Évangile eût fait en Amérique de bien phis

rapides progrès, si les mœurs «les conquérants eussent

été plus chrétiennes. -— C'est en 1535 que Jacques Carlicr

et ses braves compagnons s'embarquèrent à Saint- Mato,

après une communion générale, pour s'élancer vers le

Canada, c'est-à-dire vers l'Amérique du Nord, qui n'clail

point encore connue. Ils avaient trois vaisseaux, et ils

vinrent au Saint-Laurent, à sa gigantesque embouchure:
le Canada était découvert! On y planta une croix, cl il

reçut le nom de Nouvelle' France. « La noble (iguro dc

Cartier, d'une grandeur et d'une simplicité antiipics, dit

M. l'abbé Casgrain, ouvre dignoniont la longue galerie de

portraits héroïques qui illustrent les annales camulicuiics.

.Jamais la civilisation chrétienne, en mettant le pied sur le

sol américain, n'eut de plus digno représentant. La fui

na'ivo et ardente des beaux jours du christianisme coule à

pleins bords à travers la vie cl les écrits do co chef auk'Ublc
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delà hiérarchie des héros canadiens. Avec lui commence
cette glorieuse odyssée de la France à la recherche et à la
fond..l.on d'une patrie nouvelle'. « Le premier il pénètre
a» cœur du continent américain, en remontant, avec une
poignée d'hommes, les eaux du Saint-Laurent, arborant
partout le drapeau du Christ et de la France, et dotant
ainsi le royaume des lys de contrées plus vastes que l'Eu-
ropo entière. A son passage, les peuplades descendent de
leurs montagnes, apportant leurs malades aux pieds du
grand pèlerin de la civilisation, qui leur impose les mains
à l'exemple du divin Maître

. priant Dieu qu'il leur donnât
gmce de recouvrer chrclientéet baptême, »

<^lLl\ rf '^
T^' 'f

^'"^''' gouverneur du Canada, cha.piain.
Samuel Champlain, plantait le drapeau blanc sur le pro-
montoire de Québec, où il devait fonder une ville. Sept
ans après, le 25 juin 1G15, la religion consacrait ces tra-
vaux, fous les colons, en habits de fête, sont réunis dans
une petite chapelle qu'on vient de construire auprès du
fort, et assistent pieusement au saint sacrifice de la Mcs«e
Le 7'e A-mnest chanté. Le christianisme venait de prendre
ofic.cllement possession de la Nouvelle- France. Cham-
plain, bienfaiteur du Canada, son véritable organisateur
mourait en lO.irî, après avoir établi dans cette" colonie un
ordre, une raoralilû, une tenue admirables. « Le fort, dit

' I.n rrnix, voilà la sculo voie do
civili.v;ili()ii, Que no lo comproiid on
J''iiosjni,r,s!(:(mipnrozk. i;;,iia(la,

•'nii(|iiiH sous l.« souille (lu,-linslia-
'iisiiif,nux elloris stériles, multi-
pliés par les habiles sans reli(,'ion,
iiaiis MoIre colonie nigérienne, aux
poil'"* Mi.'nie ,1,. la Kranee. |,a
rnvMui,; l.'.jrjiiine eAi, été sans donto
liili'l'' à ses tradilions religieuses,
'^l l'Alp'rio cAl prospén'- au souflle
'H' lii foi. J... nouvei'nenirnl nsur-
pnl.Mir d.' Louis- phiiij.p,. r^^\m[
point à cca houlours : pour coin i

I
niser uno terre niahométane, il

I

envoyait... les hèms de Juillel'.
ces niisérahles barricadiers qui

I

avaient renversé le.s joi.s de leur
!

pays et replon(,'é la France dans
le boiirhier ri'V(dutionnaire

. I i

répnbli,|ue de IH'.H en fit nulani
nyec les insuriri's de Juin. Aussi
n'a l-on rien soumis, rien moralisé
rien fond,"'. La France roule eu
Algérie son rocber de Si.syphp,
parce qu'elle n'a pas su s'y établir
en puis.sance « hrellenno.
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»iii rhroniquour du tomps, parnissnir \uu\ ncinUum bien

rt''gl(^n. Hon iiomhnMio InNs-hononihlcs pcrsoniuis vioniuMit

!st> jfliir dans nos bois coinmi^ dans lo sein d{) la paix, pour

,ivrn iri avoc plnn dt» piuU^, pins d(» IVanclusii cl. plnw di»

os oxactions, l(>s Ironipcrios, his vols, les nipls,libtM'tt I

l(>s assassinais, jos porlidics, Ins ininiitit's. I (»s nmliccs

noiros, no so voient ici (pi'nno lois l'an, snr los papiers cl

t>\\r los fj:a/.(>H('}j (jm) (jMeI(iU(>s-nns apportont do l'ancioinic

l'rano 0. tt

Uno (1 iraîontnos polilioions incivdnlos ot slôrilos du four

en faoo d'uih» oris'anisalion ooinino collo (pio su! inlrodiiiiv

r.haniplain dans lo fort d'où il fj:onvornail loni le pays? Los

foivos d'nno nnlicu» otaitMit alors oinpIoy(M\s j\ ort'or, ikui ii

Cornunpro, non j\ bonlovoisor. Alln do rappolor pins

vont A ohaonu la ponsi'o du oiol, lo gonvornonr faisait

lîor ran|4:('ln8 trois fiùs par jonr. IVmiis la garnison du tort,

lit lootnro 80 faisait ivjjfnliC'romonf j\ ohaipio ropat

Oînor, «pioltjuo livre d'histoiro; an sonpor, los vios d

son-

son.

;uj

saints, l'no honniMo ot franoho ^i\'wU'\ assnisonnail lis

lionros do divortissomonf. ('haquo soir lo V(>norablo pa-

Iriaroho do la oolonio assoinblait son mondo ponr nvitor l;i

|»ri»Nro on roinnmn ot fairo l'oxanion do oonscitMioo. Aussi

tiaiont-oo dos lu>nnnos tpn> oos soldats! l/bistoin>do Jours

exploits, \U^ lour intropitlito devant l'onnonii, n'a d'inpiiva-

lont qno dans los plus luorvoillonses It'i^vndes de la ehova-

lorie; car rien n'elt>ve, rit>n n'aj^raiulit riionuno, rien ne I.

rond conra^vnx, oommo los sonlin\onls do la foi jiraves c!

vivants dans son cionr.

I,es nussionnairos ealholiq\ies aeoonrnroni à oolto uioiîi-

fon, pousses par l'ilsprit ai' Pu r à illuniinor tant de lual-

lionroux sanvaj^os plon^n^s dans lidolàtrio. Dès Tan liilii,

lo premier apôtre des llnrons, un religieux roeollef, avait

|>enolro avee r.hanijdain à plus do trois cents lieues dan<

les terres
; mais oelte nation fj-rossit^'ro ot féroce opposa iin.r

résistance tn^s-lon^ue, et lit lùen des martyrs. Los Iroipioi^

furcul encore lUa rebelles. On vii arriver i>our ces nu
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sions (lo.s Iniquos mAmo : fol ce jounn chirurgien, I{en("

Coni»!!, «lu'un .snuv.'i^r^, .Hontlil. mort d'un coup de hache,
i|.n's (|u'il cul sr.ullcrl, dans une longue cnplivilé toutes les
InrIiiroH. Los lluron.s Unirent cependant par se convertir
.11 Ins-grand norTd)re; rnai.s les Irocpiois, déjà en guerre
AWA'.v.uK auparavant, n'en saisirent qu'avec plus d'empres-
siiiiienl les occasions do les massacrer. Ce sont d'horribles
iiioMsIres (pie ces Iro<p.„is, et nous ne citerons de leur
rrnaiil.' que le supplice inliigé par eux au 1>. de lirébeuf,
JonI ils s'étaient (înq)arés dans une incursion sur les terres
di) leurs liniKMnis les Murons.

On suspend au cou de la pieuse viclimc un collier de
iiiirlies rougies au leu; on l'enveloppe d'une ceinture d'c-
'''"'' "•'"'»'' do gomme et de résine ennamm(''es; en déri-
sion (lu hapl(^mo, on lui verse de l'eau houillanle sur la
tèle; dans ses membres on taille des lambeaux de chair
qui s.)nt grilh's et dévorés devant lui; on lui perce les
iii.iins avee des fers rouges; après lui avoir arraché la peau
lie I;. I^'le, on jelt(! sur son crâne de la cendre chaude et
.lis charbons .-mbrasiîs; sa peau rôtie se fend en larges
N.^ssures rouges et sanglantes; le fer rougi sifllesursos
imisoles agil.'s de spasmes convulsifs et s'enfonce jus-
lii'iiiix os; de lout son corps carbonise s'échappe une va-
P*^i"' «•oimne d'une chaudiiVo en ébullition. Kl pourtant,
r'"i'iiii (le si abominables tourments, pas un cri, pas un
soupir ne s'exhale de sa poitrine. Sa figure illuminée con-
serve l'expression d'une sérénité parfaite. Son regard,
;itliicli(' au ciel, paraît absorb(> dans la contemplation
'i'iino (vieste vision

;
il l'abaisse de temps en temps sur ses

lioiinvaux, avec tant de calme et d(^ fermeté, qu'ils rccu-
l'^nl dVlVroi comme devant un ôlre surnaturel. D'une voix
i^"'l>" il leur annonce l'I-lvangile, et encourage les infortu-
nés captifs (pji partagent son supplice: car il n'était pas
seul dansées tortures incxpriniables. Les Iroquois redou-
''l*~'il de fureur pour le faire taire. Puis. exaspiM'és do ne
\'on\o\v m lui an-iicher le moindre signe de faiblesse ni

Vu mait^r.

I
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r(im|u\<hor do |)iirI(M'. ils lui rotideiil la inàclioiro d'un coui
dt> haclio, lui oou[HMil los havres, uno parlio do la laii«riio,

rt lui (Mifoiicoîil un I'im' roujj^o dans la bouolio. l.o inarlyr

iviulil, lo diM'nior soupir api-t'^s Irois houroa do cos torhuTs.

Los hai'haros alors lui arraclii'>roiil, le O(our (>t lo dovorèrciii

cMiIro oux.

]\u int^ino UMn[)s (|uo lui, avail. soulVorl lt> V. LalomanI,

CiMiIro (|iii los Iroqi'.ois invouloroiil, d'aulnvs supplices

cncoro. Ils lui arraohôroul, los youx, ol. luironl i\ la place

tlos charbons ;wdonls... Sa passion l'ut proloiif^tio poiuiaiit

toul un jour ol uno nuil, jusqu'à oo qu'on lui fondil hi

ItMo d'un coup do hache.

.1.

(l.'l

M,i.l,mii>

1,1 l'i'lii'iij

ri

1,1 M,-rrt

liuMi'ii,ilii>rii

Toulos cos nouvollos du Canada, los bonnes ot los ninu-

vaisos, oxoilaionl en l''ranco un inlôivl. univorsel. Lo coii-

ra;j:o dos inissioimaiivs s'onllainniail , los àinos aposlolicpics

rodouhiaioni do priôros, cl parmi ollos boaucoup aspiraiiiii

i^ donner aussi lour vio pour Oir.u sur co rivaijfo (3loij,,MU'.

Tollo fut, onlro aulros, la préoccupation do M'"" do la IVI-

trio ot do la Môro (luyarl de l'Incarnation. Collo-ci va nous

raconter olle-nuMiu> comment ollo rulappeloodu Ciel à celle

vocation extraordinaire ot sublime,

l'u f.«n--.\ « L'an l(i:i;{, écril-ollo, vers la lin do l'amn'o, pou après

que j'eus l'ail ma profession relij,neuso, m'étant retirée à

l'issue do UKitines dans iiohr cellule ', il mo sembla, il;ui>

un It'^-er sommeil, que jo pris par la main une ilamo sécu-

lière (jue j'avais rencontroo jo ne sais par quoi has.irJ,

Nous quittâmes, elle et moi, lo lieu de notre demeure ludi

nairc, et ji« l'emmenai après moi à jj^rands pas ol aw'
bien de la l'ali^nie, parce que nous trouvions bien des

obstacles très-diriiciles, cpii s'opposaient à notre passade

t'I jUMis empèi'haieut il'aller aux lieux où nous aspirious,

* Les lisiiliih's, alin de se sou- 1 itotir. ol non pas «iieii, |nHir lotil

VtMiir liuijours il.> l.-ur va-ii île | ee dont elles (eii( iisapi-,

|<aiivi\ie, oini'Kueiil re.\|'ii'ssuMi
i



SliCT, VU. «:it,\r'. i". AU CANADA. 217

.liitii(|iic jo ne siisso pas où, ni la chemin pour y aller.

Cciicndanl je l'runcliissais tous ces obstacles, tirant après
moi relie bonne dame, juscpi'à ce que nous arrivâmes à
une belle place, à l'cnlréc de lacpicUe il y avait un homme
vi'lii (le blanc, de la forme que l'on dépeint ordinairement
les îipûlres, qui, nous rej^^ardaiil bénignemcnl ma com-
liM^ne et moi, nous lit signe de la main. Ouoiqu'il ne f)arlàt

[loiiil, son signe me servait d'adresse j)our aller à une
|H!lil(! église située sur la côte. Nous nionlàmes par vu
pass.ig(î connue de la largeur d'un grand portail. -^ Le lieu
cliiii ravissant. Il n'avait point d'autre ouverture que le

<i(!l; le pavé était comme de marbre blanc ou d'albâtre,

IKir «'.irreaux, et les liaisons d'un ])eau rouge; le silence
riail i^i-and, ce qui faisait une partie de sa beauté. Cette
|ilac(! était carrée, on forme d'un monastère, \v.s bâtiments
beaux et réguliers. Cependant, sans m'arrèler à en consi-
(iércrla struelure, mon cœur était attiré vers celte petite
.i,'lis(! (pii lu'avait dé juontrée par le gardien de ce pays.—
,1c seiilais toujours ma compagne après moi; cl, en avan-
'Miil,jevisau bas de ce lieu, qui était très-éminenl, un
-r;ui(l cl va-*r> pays (pi'en un moment je considérai tout
ciilicr, cl a- me jjarut plein de, montagnes, de valb^es et
lie l'roiiill.iids, au milieu desquels j'entrevis une petite
itiai.<nii qui élait l'église .le ce pays-là, quasi enfoncée dans
•
es ténèbres, en sorte qu'on n'en voyait que le faite. Ces

"hsoiM-ités ,pii remplissaient ce pauvre paysélaienl alfreuses
el iKUMJssaient inaccessibles. .Ma conq)agne cependant me
'liiilla, et descendit qucbpies pas dans l'épaisseur de ces
l'winllards. l'our moi, qui dès le commencement avais eu
M^'iic d'aller à la petite église qui était sur le bord de la
•yl'' nù nous étions, je ne respirais que d'y arriver au plus
l'I. Klle élait d'un beau marbre blanc, tout ornée d'une
l"'ll'> i^ndpture ù l"antique. La Sainte Vierge était assise
au-dessus, tout au milieu, tenant entre ses bras le saint
i:iilaiit .Iksus, et regardait ce grand pays aussi pitoyable
];!'' iltovable. La Mère et le l'ilsme paraissaient de nuu'brc:
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cependant leur attrait était si charmant, qu'il me sernblail

que je ne serais jamais arrivée assez tôt pour contenter ma

dévotion.

» J'y arrivai enfin, pleine d'une ardeur qui me consu-

mait. Pour lors je fus bien surprise : car, levant les yeux,

je trouvai que la Sainte Vierge et son divin Enfant n'ctaicnl

plus de marbre mais de chair, et que cette divine mère

jetait des regards pitoyables sur ce pays désolé, et que,

baissant la tète, elle en entretenait le saint Enfant JÉsrs:

il me semblait aussi qu'elle lui parlait de moi, ce qui

m'enflammait le cœur de plus en plus.

» La beauté du visage de la Sainte Vierge, qui parais-

sait de l'ùge de quinze à seize ans, était ravissante; l'im-

pression est encore entière dans mon esprit. Là-dessus je

m'éveillai, avec une grande idée pour la conversion du

pays que j'avais vu. Je n'avais néanmoins aucune idée de

ce que pouvait signifier cette vision; tout m'était un mys-

tère que je n'entendais pas
,
parce qu'en tout cela il ne nie

fut pas dit une seule parole.

)> Un jour donc que j'étais en oraison devant le Saint-

Sacrement, je reçus tout d'un coup une nouvelle impres-

sion de cette môme vision, et tout ce que j'avais vu de ce

grand pays fut représenté à mon esprit dans toutes se?

circonstances. La divine Majesté, en cette vision, me dil

intérieurement : C'est le Canada que je t'avais montré :

il faut que tu y ailles faire une maison à Jî:sus et l'i

Marie. »

On comprend qu'à partir de ce moment la vénérable

Mère ne songea plus qu'à la mission quo Dieu seiuhlail

lui réserver. Les événements montrèrent que cette com-

pagne qu'elle avait vue était M'"° de la Peltrie. 11 osl

nièmc bon de faire remarquer, avec les Chroniques dr

Québec, que jusque-là Marie de l'Incarnation ne connais-

sait (lu (Canada que le nom, sans savoir môme si ce \m>

existait réelloment.
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A la môme époque vivait donc à Alençon, nous venons
de le dire, Marie- Madeleine de Ghauvigny, dame de la

l'ellrie. Nous avons vu comment, un jour de la Visita-
lion, pendant qu'elle était en oraison, Dieu lui fit connaître
([u'ellc devait aller au Canada pour le bien de tant de pe-
liles filles, et qu'il lui réservait à ce dessein de précieuses
i(râccs. Cette vocation avait donc aussi toutes les m.aïques
,1c la volonté divine; d'autant plus que, pendant la maladie
qui faillit l'emporter, la jeune femme fit le vœu de partir au
plus tôt pour l'œuvre. On se rappelle les difficultés qui sur-

<,'irent du côté de sa famille. Elle en triompha, grâces à

Dieu, mais elle était toujours seule dans son projet. Com-
ment se trouva-t-cUe en relation avec la Mère de l'Incar-
nation? Elle avait bien la pensée d'emmener avec elle des
religieuses, mais sans savoir de quel ordre, ni même si

elle en découvrirait. Elle s'adressa au P. Poncet, qui lui-

même se disposait à partir pour celte mission; et c'est alors

qu'elle apprit de lui qu'il y avait à Tours une religieuse

(le grand mérite qui se consumait du désir de passer à la

Nouvelle-France. M™" de la Peltric écrivit aussitôt à la

Mère Marie de l'Incarnation, qui, de son côté, pressentait
que DiKu allait enfin la mettre en possession de cette terre
promise, où elle voulait sacrifier le reste de sa vie à la

«lillusion du royaume de Dieu.

Union lies

deux servantes

lie Dieu.

La pieuse M"»" de la Peltric avait espéré d'abord ren-
contrer à Paris môme les compagnes de son dévouement.
On lui avait parlé des Ursulines, de qui la vocation est

précisément de travailler à l'instruction des petites filles,

l'allé et M. de Dernières, qui ne l'abandonna point dans
toutes ces démarches, étaient allés en entretenir l'arche-
vêque de Paris; celui-ci n'avait pas cru pouvoir leur
accorder aucune ursuline des deux monastères qui dépcn-
tlaicnt de lui. A ce moment était venu l'avis du P. Poncet.
"n parfit donc pour Tours. Les deux voyageurs se rondi-
rciil chez rarchevoque, Bertrand Deschaux, vénérable et

M.)dame
de la Pcltrio

à Tours.

!
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saint vieillard, qui les accueillit avec une douce bienveil-

lance. Ils lui exposèrent le sujet de leur voyage. « Ah!

s'écria le digne pontife, serait-il possible que Dieu voulût

se serdr de mes filles pour une entreprise si glorieuse!

Que je serai heureux s'il s'en trouve quelques- une;, dans

cette communauté, que Dieu appelle à une telle mission!»

Le P. recteur des Jésuites était présen' — « Allez, mon

Père, lui dit l'archevêque, allez de ce pas au monaGtèrc.

Dites de ma part à la Mère prieure d'assembler sur-le-

champ ses religieuses pour savoir ce qu'elles pensent de

la mission du Canada. Interrogez vous-même celles qui

pourraient s'y ofl'rir, et revenez ce soir m'en donner avis,

afin que demain je puisse en rendre compte à Monsieur et

à Madame, qui méritent d'être secondés dans un projet

aussi utile à la religion. »

Le recteur, arrivé chez les Ursulines, n'eut pas de

longue exhortation à faire. La prieure môme, Françoise de

Briant, malgré son âge et ses infirmités, semblait prête à

se dévouer. Les autres, en assez grand nombre, témoi-

gnèrent un empressement égal. En homme prudent, le Père

se borna dans son choix. Lejourmêmeil faisait son rapport

à l'archevêque. Il tardait au zélé prélat de revoir les deux

fondateurs pour leur annoncer cette bonne nouvelle. Lors-

qu'ils revinrent le lendemain, il leur dit le succès de la

démarche, et envoya M'"« de la Peltrie au monastère, avec

ordre qu'elle y fût reçue comme il l'eût été lui-même.

La communauté s'assembla au son de la cloche et la

conduisit au chœur en chantant le Vcni Creator, suivi du

Te Deum. Toutes pleuraient de joie de voir celte pieuse

dame, que l'on regardait comme un ange du ciel; elle, de

son côté, se croyait en Paradis.— « Pour moi, a dit depuis

Marie de l'Incarnation, sa vue me rappela aussitôt ma

vision : en elle je reconnus la compagne qui s'était jointe à

moi pour aller à ce grand pays qui m'avait été montré : sa

modestie, sa douceur, son teint même, m'en renouvelèrent

l'idée; tous les traits de son visap-c me parurent être les
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mêmes. Il y avait environ six ans que cela m'clait arrivé,

et cependant j'en avais l'idée aussi dislincto que s'il n'y

eût eu qu'un jour. Ce qui me fit encore davantage admirer
la divine Providence fut ce que j'appris d'elle-même,
qu'en même temps que Dieu me l'avait fuit connaître

il lui avait aussi donné les premières inspirations do sa

vocation pour le Canada. » -- La Mère de l'Incarnation

était agréée depuis la veille. La difficulté était de lui

choisir une compagne, toutes les Sœurs ambitionnant cet

honneur. On allait en foule trouver M. de Dernières, qui
était resté au parloir, pour obtenir cette grâce de M^' de
Tours par son entremise. Il n'y avait de tranquille dans la

maison qu'une jeune sœur nommée Marie de la Troche
de Saint- Bernard, née dans l'Anjou et fille des seigneurs
de Savonnières et de Saint-Germain. Elle avait un peu plus
de vingt-deux ans. Ce n'est pas qu'elle fût indilTérente à
cette lointaine et apostolique entreprise; seulement, son
humilité ne lui permettait pas de croire qu'elle eût les

qualités indispensables pour une aussi haute mission. Ce-
pendant elle rôdait tantôt autour du parloir où se tenait

M. de Dernières, tantôt auprès de la chambre de M'"" de la

Peltrie, sans pouvoir se résoudre à y entrer. Elle était en
cet état, quand la Mère de l'Incarnation se sentit inspirée
do la demander à M. de Dernières et à la Mère supérieure.
On fit des objections à cause de sa jeunesse. Informée do
cette négociation, la petite Sœur s'adresse cà S. Joseph, et

fait vœu de porter son nom s'il lui obtient d'aller en Ca-
nada; si bien que, dans ia dernière réunion où l'on devait
lout fixer, Marie est élue, et, tenant sa promesse, se fait

désormais appeler de Saint -Joseph.

Le départ de Tours fut fixé au 22 février. « M«' l'arche-
vêque nous envoya son carrosse, dit la Mère de l'Incarna-
lion, afin que nous allassions à son palais recevoir sa
bénédiction; et, comme il était indisposé, il nous fit com-
munier avec lui, et voulut ensuite que nous prissions notre
réfection à sa table; après quoi il nous fit une belle cxhor-

Départ

de Tours.
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talion sur les paroles que Notre-Seigneur diL à ses apûlres
lorsqu'il les envoya en mission, et nous indiqua nos de-

voirs, pendant que l'on expédiait notre obédience. Après
qu'il eut traité avec M'"" de la Peltrie des affaires tempo-
relles de notre fondation en Canada, nous le priâmes, ma
compogno et moi, de nous commander ce voyage, afin que
par ce commandement, que nous recevrions de celui qui

nous tenait la place de Dieu
, nous le fissions avec une plus

ample bénédiction. 11 nous le commanda avec beaucoup de

douceur et de bonté, puis il nous fit chanter le psaume In

exilu Israël de Mjijplo et le cantique Magnificat.

Alors ce vénérable vieillard de quatre-vingts ans, pré-

sentant la Mère de l'Incarnation et sa jeune compagne à

M°"> de îa Peltrie, prononça ces mémorables paroles : « Voici

les deux pierres fondamentales de l'édifice que vous voulez

faire à Notre-Seigneur dans le Nouveau-Monde: je vous

les donne pour la fin pour laquelle vous me les demandez:
qu'elles soient donc comme doux pierres précieuses, sem-

blables à celles des fondations de la Jérusalem céleste. Que
cet édifice soit à jamais un lieu de paix, de grâces et de

bénédictions, plus fécond que ne fut celui de Salomon. Que

les efforts de l'Enfer ne prévalent jamais contre lui et ne lui

puissent jamais nuire, non plus qu'à celui de S. Pierre. El

puisque c'est pour Dieu que vous le faites, que Dieu y
habite à jamais comme père et comme époux non-seule-

ment des religieuses que je vous donne, mais encore de

celles qui les accompagneront, et de celles qui vivront

après elles, jusqu'à la consommation des siècles. »

A Paris. On se met donc en route, et le cinquième jour seulcmeiU

on arrive à Paris. La reine Anne d'Autriche, ainsi que

nous l'avons rapporté, voulut voir les trois zélées com-

pagnes; entrevue qui dans la suite fut très-utile à l'œuvre'.

t
* On fut redevable do cetle pro-

(ection surtout à la duchesse de
yenecey, première dame d'honneur

(le la l{eiiic-Mère et gouveruaiiii

de Louis XIV enfanf.
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De nouvelles Icnlatives, aussi infructueuses, auprès de
l'arclievôque de Paris forcèrent nos voyageuses à partir

sans augmentation de la petite famille. Seulement, par-
venues à Dieppe, où se devait faire l'embarquement, elles

allèrent trouver les Ursulines de cette ville, et sollicitèrent

le secours qu'elles n'avaient pu obtenir à Paris. Elles

obtinrent ainsi la Mère Cécile de Sainte-Croix, une âme à

l'unisson de la leur.

Du reste, on avait manqué les vaisseaux sur lesquels on En mer

comptoit. M-« de la Pellrie dut fréter un navire à ses frais.

On le chargea de provisions, meubles et autres choses né-
cessaires, au montant de 8000 livres, somme très-impor-
tante alors. Quelques dames aussi avaient fait des cadeaux
d'ornements pour la chapelle future. Avec nos Ursulines
s'embarquèrent plusieurs Sœurs Hospitalières qui s'en
allaient fonder à Québec, sous les auspices de la duchesse
d'Aiguillon, un hôtel-Dieu pour le service des pauvres ma-
lades. Une foule considérable assistait à cet embarque-
ment, témoignant une vive sympathie pour ces coura-
geuses et charitables femmes. C'était le 4 mai 1G39. A
bord étaient également les RR. PP. Poncet, Vimont et

Chaumonol. En ce moment. M™ de la Peltrie et les Ursu-
lines de Tours se rapj.elèrent le psaume In exilu Israël et

!e cantique Magnificat que le bon archevêque leur avait
fait chanter après la messe où il venait do communier
avec elles

: elles se mirent à les réciter de nouveau avec
leurs compagnes, et la sainte joie dont elles paraissaient
animées se communiqua jusqu'aux matelots.

Mais bientôt, à mesure qu'on avançait dans la haute
mer, on s'aperçut que la navigation serait périlleuse. Le
vaisseau se vit même trois ou ^aatrc fois sur le point de
faire naufrage. Tous les passagers tremblaient, à l'excep-
Uon des Ursulines et de leur fondatrice; la jeune Mère de
la Troche, en particulier, donna dans ces terribles mo-
ments les preuves d'un courage surprenant. Enlin, après

Arrivée

ù Québec.

1039.
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avoir éprouvé loules les latiguos, toulcs les souiïranccs

qu'on puisse rencontrer sur un pareil élément, on vint dé-

barquer en vue de Qu(5bec, au bout de trois mois de navi-

gation, le 1«'' du mois d'août. La cour do France avait

informé M. de Monlmogny, gouverneur du Canada, de l'ar-

rivée prochaine de M'"^'- do la Peltrio et dos religieuses. Cet

homme de bien, dont on eut toujours à se louer, fit tirer le

canon dès que le vaisseau eut été signalé; il vint recevoir

lui-môme .-m port les arrivantes, avec les PP. Jésuites, h
plupart des Français, et môme bon nombre de sauvages

fixés près de la ville naissante. Les dangers qu'elles avaient

courus, et auxquels, par une visible protection de la Pro-

vidence, elles avaient si heureusement échappé, deman-
daient qu'elles en rendissent des actions de grâces : elles

prièrent tout de suite le gouverneur de les conduire i\

l'église, simple cliapelle encore, où l'on chanta le 7:

Deum; puis M. de Montmagny poussa la complaisance cl

la politesse jusqu'à les amener lui-inôme à la maison ((u'on

leur avait destinée provisoirement. Le chemin était borili;

d'hommes et de femmes sauvages, qui considéraient ces

religieuses, ces « femmes vierges », disa; nt-ils, coimno

des anges descendus du ciel. Ils mettaient la main sur leur

bouche, marquant par-là (ju'ils ne pouvaii^nt exprimer leur

admiration de ce qu'elles avaient quitté ^our l'amour d'eux

leurs biens, leur patrie, leurs familles; mais surtout ils

étaient enchantés do voir M'"'' de la Peltrio et les Ursulines

caresser et embrasser leurs enfants, tout sales et doguù-

lants qu'ils étaient. A peine furent -elles rendues à leur

maison que Noël Ncgabamat, premier chrétien du |);iys,

vint leur présenter ses deux tilles, avec plusieurs auho
dont il s'était chargé. Quelle joie pour la fondatrice tie

voir ainsi ses vhmix accomplis! Après avoir parcouru

toutes les familles, toutes les cabanes voisines, et pris

rongé des sœurs Hospitalières (pii allaient s'établir un

peu |)lus loin, elle ouvrit ses malles, où étaient dilTéroiiles

étoiles (Pj'ello avait a.chelfu'.s (\\\ l'Vnnco. ; elle ^w (i' 'le?
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robes à larges plis dont clic couvrit les pcliles filles sau-
vages qu'elle put rassembler; et bientôt on commença de
1

;r enseigner du catéchisme ce qui pouvait se traduire par
des signes.

Il faut avouer, dit l'historien de 1787., que le zèle qui nifn.uué,
les embrasait pour le salut de ces jeunes âmes trouva une '^' '" '^'^''«

ample matière. Elles n'eurent guère moins à travailler au-
près des filles des Français, qui étaient presque toutes
sans éducation. Mais nos Ursulines s'étaient attendues à
une pareille indigence spirituelle. Leur double peine était
dose mettre au fait de la langue, et de se voir dans une
maison d'emprunt, où elles ne pouvaient observer la clô-
lure monastique. Cependant ce dernier inconvénient eut de
très-bons effets, en ce que les sauvages des environs en-
iraient chez elles journellement; et il en résulta qu'avec un
peu d'application elles parvinrent à comprendre leur idiome
el insensiblement à se faire entendre d'eux.

'

Voyons en peu de mots quel était l'état de la colonie et
(luellcs ressources offrait le Canada à celles qui lui consa-
craient ainsi leur affection et leur vie. - Champlain était
mort environ quatre ans auparavant, et le pieux fondateur
•"•'.'Ht laisse cette patrie adoptivo bien faible encore dans ses
"loyens de défense, quoiqu'elle eût fait sous son adminis-
tration des progrès étonnants. La population de Québec
'lui dépasse aujourd'hui 3U0()U habitants, no comptait
"lors pas plus do deux cent cinquante Français. Aux en-
virons erraient .pielqucs centaines do sauvages Algon-
||uins, olabhs par un missionnaire à Sillery et dirigés par
l''S PP. Jésuites, qu'on trouve toujours en iètc dos œuvres
"Poslol..,uos. La poche, ù la vérité, élait abondante, mais
Il l'o lallail pas compter sur les produits du la terre, môme

l'Jlai

do la colonie.

///«iVr (le l'urûrc tic Sainte- Umulc, I. II , .. 1 1;;

T. U.
ly
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WM

loul juiprôs d(! la villii, ou bup la rliasso dann la forAl, : |(;h

tlan^c^rs c.oiilimusls niuriis par ioH colons l'aisaicinl, (|vi() pcr-

aoniio n'osait H'ôloif^ntîr dos polils loris bàlis ç!\ vX hi.

IMirnnl, do nondjroustiH anu('OH, la colonie no pul, vivre (pi,i

dos provisions apporh'ics do l''ranc<!.

Suivons nos religieuses dans l'iMMuhh! logeiueid où ellss

avaioni, dA s'abriter, en all(!ndaid, «pie M'"" do la l'ellrieoùl

pu, selon ses inlenlions, bàlir un nionaslèro cunvenahlo.

Co logeni(>nl, ndsérablo élail, sur l(! (juai, dans la basse

ville. i< Il ('lail si pelil, dil un viiîux nJcil , (pi'cîn uni!

chainbro do seize |)ieds carrés ('!lai(!nl le elueur, le parloir,

les cellules, le rcîfecloire; dans uni! aulre pelibi salle, |;i

classe. Pour la cbapelle, la sacristie, |,i cuisinti, iiuus

finies l'aine une galerie en l'oriut", d'appentis. » Sac^lions, en

oulre, conuuenl les Mlles sauvages (pii log(îaien! ivec nos

bonni>s Meures ajoulaieni à l'agnMnent d'une si cliarnianlc

résid»MU't\ u La saleté dos (illes sauvages, qui n'ôlai(!nt p.'is

encore fonucrs à la proprelii des l'rancjaises, nous laisail

trouver tous les jours des cheveux, des charbons et aulivs

ordures dans notre pot, et (jnebiuefois on trouvait un vieux

soulit>r dans la inarniite. )> C'est la Môro de rincarnalioii

(Hii consigne cela dans une de ses lellrcs; (!t elle ajoulr

gracieusement qu'elliMM ses conipagni>s appelaient ce licaii

st>jour leur u Louvre >>, où elles s'csliniaient h's pins luni-

rcuses du monde, parce ipu^ ilisaient-elles ingcnuiiiciil,

nous avons avec lunis les trésors (pie nous sommes veinios

cliorchiM', nos cintres mioiihytos I » l) sainte religion, (|iu'

In es belle dans tes leuvresl Les Suuns vécurent peiuhiil

plus de trois ans dans cette étroite enceinte ipie nous vi-

nons de iKuM-u'e.

Il cl ail inili-piM»sable,deplus, d'éludier plusieurs langues;,

celles des Algoiuptins, des llurons, des Inupiois. Los

.Mgonipiins elaicnt les plus nombreu\ près tles IVaiiiai,-.

Lu moins de deux ni'-is les SaMirs pouvaient d('>jà faire im

pi'iil (Mli'cilistUi".
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«4. - l»^-vHo,.|M-i....nl .!, hlKl„|;.o .t.. i„„„aHi;.,.o do q„,'.|,p,,.

Col, ol.Rl.-.clo (I., la langNo ôlail, considérable. La Mero d(! >.a i,.„„.o

l'InonrnaUon ôcrivnil, à ce sujet : « Je n'eusse jamais osé
.. «v..ir scule.ncnl, la pensée de pouvoir parvenir à cnsei-
n KHor nos chères néopl.ylcs : et néanmoins noire bon
. M.nlrc mo «lonna de la lacililé à le faire on leur lanfrue
.. Je vous avoue qu'il y a bj.,n des épines à apprendre un
" Imi^age SI contraire au nAlre; cl pourtant on se rit de
» "101 .piand je dis qu'il y a do la peine: car .m me ro-
' proscnlo (,ue, si la peine était si f^rande, je n'aurais pas
'• tant de facilite. Mais, croyez-moi, le désir do parler fait
" l).:auc()up. .le voudrais faire sortir mon c(cur par ma
" iiiiif^Mie, pour dire à mes cliers néophytes ce qu'il sent de
" l'.'OMour d(! Diiu, et de .Iiôsus notre bon maître. ,,

l''.'ulres .preuves vinn,nt aussi dés le début, et des r:,,,.,,..

|I"H î?niv(ïs. « Celle petile maison, écrit encore notre
'
l'onne Mère, fut chan^.ieen un hôpital par la maladie (en

" celle même ann.ie l(i:{<)): la petite vérole se prit aux
" lillcs sauva^ros, qui l'.mrent toutes jus,,u a trois fois, et

'l"iit (|uatre moururent. Nous nous attendn.ns toutes de
" tomber inala.l.îs, lai.t parce que cette maladie était une
' oonla^Mon (lu'à cause (juc nous étions jour et nuit à
" les assister, et «lue h, peu de logement que nous avions
" ""US obliK(,ail d'être continuellement les unes avec les
' "l'Ir-os. Mais Nolre-Sei-neur nous assista si puis-
» sainincnt qu'aucune ne fut incommodée. Comme nous

' 'l'avions pas (>ncorc de meubles, tous les lits étaieni
» sur le plancher, en si grand nombre qu'il nous fallait
" passer incessamment par-dessus les malades; et, dans
" celle nécessité, la divine Majesté nous doimait un si
Kiaiid courage (ju'aucuno de nous n'avait de dégoût dos

;
'"aux (-1 do la saleté, des sauvages. ,. Celle maladie dura

Jiisiiu'en février Wii).
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Les petites

sauvagesscs,

I

La crainte dominante de nos dévouées religieuses était

que la contagion éloignât d'elles les petites filles indigènes

dont elles s'étaient déjà entourées à litre de séminaristes.

Ce nom, qu'on lit à toutes les pages de leurs souvenirs

écrits, n'est- il pas touchant? N'étaient-ce pas, dans la

réalité, des missionnair^'s qu'elles élevaient pour ces peu-

plades ignorantes et païennes? Dieu bénit visiblement celle

institution charitable, digne des filles de S'« Angèle. Les

petites sauvagesses ne lurent pas moins d'une vingtaine

dès les premiers temps. Naturellement, les parents venaient

quand il leur plaisait, et il fallait les nourrir à leur tour ; sans

compter qu'ils ne connaissaient point d'autre horloge que

leur appétit. 11 faut lire ces charmants détails au t. P'" des

Ursulines de (Juébec. Celui-ci par exemple, consigné par

la vénérable Mère dans ses lettres. « Il faut que je vous

parle, non de la barbarie de nos sauvages (car il n'y en a

plus dans cette nouvelle Église), mais on y voit un esprit

tout nouveau, qui porte je ne sais quoi de divin... Nous

avons des dévots et des dévotes sauvages comme vous en

avez de polis en France. 11 y a cependant cette différcnco,

qu'ils ne sont pas si subtils et si raffines que les vôtres;

mais ils sont dans une candeur d'enfance qui fait voir que

ce sont des âmes lavées et régénérées dans le sang de

JÉsus-CiiuisT. Quand j'entends parler le bon Charles, iMi-

chel et Tekcrimat, je ne quitterais pas la place pour en-

tendre le premier prédicateur de 'Europe. Il y a quelque

temps, Michel me disait : « Je ne vis plus pour des hôtes,

» moi, comme je vivais autrefois, ni pour des robes tic

» castor. Je vis et je suis pour Dieu. Quand je vais à la

» chasse, moi, je lui dis : Grand capitaine Jésus, délcr-

» mine de moi : encore que lu arrôtes les bôlcs et qu'elles

» ne paraissent pas devant moi, j'espérerai toujours en tui!

» Si tu veux que je meure de faim, je suis content... »

Nouvoiios Bien que les démarches faites à Paris n'eussent point
compagnes.

yj^Q^^j^ plusiours Ursuliiies du grand Monastère aspiraient
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à rejoindre leurs sœurs au Canada. La Mère Béron de
Sainle- Madeleine, alors supérieure, ne s'était point re-
butée des premiers refus de l'archevêque. Vivement solli-
citée par ses filles, qui souffraient de ce que le plus impor-
tant et le premier couvent de l'ordre n'eût rien fourni à une
si belle entreprise, elle employa près du prélat les per-
sonnes les plus puissantes, et elle-même prit si bien ses
mesures que M. de Gondy signa enfin l'obédience pour
deux de ses religieuses, dont elle s'était auparavant as-
surée. Ces deux Sœurs étaient la Mère Anne Lebugle de
Sainte-Claire et la Mère Marguerite de Flécelles de Sainl-
Manase. La maison de Paris s'obligeait à les fournir de
linge et de vêtements, à payer les frais d'un si long voyage,
et môme à leur faire annuellement une pension viagère.'
Elles s'embarquèrent à Dieppe, en mars 1640, avec quelques
PP. Jésuites et deux Hospitalières. A peine avait-on quitté
la rade qu'un vent horrible s'éleva sur l'Océan; la tempête
était si furieuse que le navire manqua de sombrer en vue
môme de Dieppe. Plusieurs vaisseaux périrent sous les
yeux de nos religieuses consternées; elles se virent dans
le danger le plus imminent pendant un mois, sans pouvoir
presque avancer ni reculer. Elles couraient encore le risque
(I être prises par des navires anglais. Enfin, au commence-
ment de juillet, elles entraient, joyeuses et bénissant Dieu

,

•Inns le port de Québec. Il est inutile, pensons-nous, d'in-
sister sur la joie avec laquelle elles furent reçues. Ce fut le
moment où l'on entra en clôture.

f.a disposition des choses était la suivante. La Mère
Marie de l'Incarnation gouvernait la maison en qualité de
l>rieurc; comme fondatrice, M- de la Pcltrie demeurait
avec les Mères, mais dans une petite maison à part qu'elle
s'était fait bâtir, cl qui était fort étroite. Pour le reste,
choque sœur avait son office comme dans les autres mo-
nastères, sauf que la présence des sauvages, parents ou
rnimiis, exigeait des occupations et des offices inconnu*

Ordre

du couvent.
I
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ailleurs, et où la palience et le dévouement étaient encore

plus nécessaires que dans les écoles d'Europe. Chacune

s'y prêtait avec an merveilleux empressement. L'augmen-

tation des ouvrières ne fît que rendre la moisson plus abon-

dante; et non-seulement les Ursulines réussirent à ins-

truire les jeunes filles françaises et sauvages, elles attirè-

rent encore un grand nombre de femmes à la connaissance

du vrai Dieu; elles eurent même )r - -îl-ution de former

des religieuses canadiennes.

Apostolat

(les snfants.

Les enfants elles-mêmes devenaient des apôtres auprès

de leurs tribus. Telle fut la petite Thérèse la Huronne,

amenée aux Ursulines au printemps de 1G40'. On ne pou-

vait imaginer plus d'ardeur qu'elle n'en montrait pour son

instruction religieuse. Plusieurs conversions qui eurent lieu

parmi ses compatriotes venu" à Québec furent attribuées à

son zèle. On en cite particu àrement doux. Cette enfant,

âgée de treize à quatorze ans, leur parlait de Dieu et de la

grandeur de nos saints mystères avec une éloquence natu-

relle si douce, que ces bonnes gens en étaient puissamment

touchés, en sorte qu'un de leurs plaisirs était de la visiter

de temps en temps. Il ne venait à Québec aucun Huron
qui ne désirât la voir, et qui n'éprouvât les effets de son

zèle. A la fin de son éducation, comme elle rentrait dans sa

Iribu, elle fut prise par les Iroquois, ainsi que ses parents

qui l'accompagnaient, et plusieurs Français, parmi les-

(|ucls un religieux qui fut martyrisé. Dans cette captivité,

i

' La rolalion do Qm-boc écrit

Térduc : c'est là une laulo iinpar-
ilonnal)le, ainsi nue déjà nous
l'avons dit, et qu'on doit faire ro-

inonler au i'. Marcel lîdnix. Dans
na traduction dos (iMivros flo la

sainte, cet écrivain n'a pas fait la

difl'érenco des langues, yi S'" Thé-
rèse a toujours signé Tercsa en
espagnol, elle écrivait de niènie

Tomàs, Crislo, Carlafjena, fdo-

sofïa. Lo français a d'autres règles,

surtout dans des noms tirés du groc

comme celui de Thcrt'sc, porté par

la lemme de S. Paulin, à la lin

du iv« siècle. — Gctlo note n'ol

pas inutile pour ceux qu'aurait

troublés la tentative du F*. Douix.

qui accuse une rare ignorance de

la grammaire comparée.
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la jeune chrétienne ne manqua à aucun de ses devoirs, cl
conlinua de prêcher Jésus- Christ aux barbares qui l'en-
touraient. En 164S, elle fut délivrée par suite d'un traité
do pacification avec les sauvages.

Toutes les enfants n'étaient pas aussi sages. L'an 1643,
une jeune Algonquine s'attristait depuis quelque temps

,'

et disait à ses compagnes qui voulaient la distraire : « Je
m'ennuie; je m'en vais mourir loin de ma cabane! » Assise
en un coin, enveloppée dans sa couverture, elle semblait
avoir fait ses adieux au monde entier; et si parfois elle
ouvrait encore son œil morne, c'était pour regarder les
chemins, bien connus d'elle, qui conduisaient aux terres
de chasse de son père. Enfin, ne pouvant plus supporter
cet état de gêne, elle sort un jour par une fenêtre, saute
par-dessus la clôture et prend sa course. Après avoir couru
pendant une dizaine de minutes, elle s'arrête et se retourne
pour voir si quelqu'un l'observe. Voyant que personne ne
s'occupait d'elle, Catherine ralentit sa marche, et, tout en
cheminant vers sa cabane, commence à regretter sa fuite.

Cependant elle arrive chez ses parents. Ceux-ci, qui ne
s'attendaient pas à la voir, lui demandent pourquoi elle a
quitté « les filles vierges ». S'efTorçant alors de faire bonne
contenance, elle répond : « C'est parce que je suis triste!

- Eh bien, dit sa mère, puisque tu ne veux pas faire autre
chose, viens travailler avec moi. » Quelques jours après,
en revenant d'une course dans les bois, elle dit à sa mère :

« Je m'en vais retourner chez les filles vierges : je ne suis
plus triste

: je n'avais pas d'esprit quand je les ai quit-
tées. » Sa mère lui répond ; « Va si lu veux, mais no
reviens pas sans qu'on te le dise. » — Catherine, livrée ù
sa volonté, reprend la route du monastère. En traversant
lo parc, son cœur commence à battre, car elle se sent cou-
pable, et ne sait de (jucllc manière on la recevra. Elle se
glisse derrière la clôture, et regarde ses compagnes qui
s'amusent gaiement. « Oh! dit-elle, je no serai plus
tnsto! « et, s'élançant vers la puriu, elle demande rentrée.

Une
(iclilo coureuse.
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La portière lui répond que sa place est prise, qu'il n'y

a plus moyen de revenir. A ces paroles elle éclate en san-

glots, et supplie la Sœur d'intercéder pour elle. Peine

inutile : la Mère de l'Incarnation avait résolu d'expulser

au moins pour quelque temps, ces petites coureuses des

bois qui troublaient l'ordre de la maison; la portière refuGa

positivement de l'admettre. Voyant qu'elle ne gagne rien

de ce côté, la petite fille prend finement un détour, et,

connaissant l'heure où les enfants externes se rendaient au

couvent, elle les attend en silence. Dès que celles-ci arri-

vent, Catherine les joint, leur conte ses aventures; elles

lui promettent leur assistance. On sonne : la porte s'ouvre,

et la troupe entre lestement. Bientôt la portière aperçoit la

petite sauvage, qui court se jeter aux pieds de la Mère de

l'Incarnation. « J'ai mal fait, dit-elle, j'ai mal fait! Je ne

me sauverai plus, je serai obéissante : je veux être instruite,

bien sûr, et tout de bon! » Touchée de ses cris, de ses

larmes, de ses promesses, la Mère lui fait grâce. On lui

donne des habits neufs, carde malle ou de provision quel-

conque elle ne savait ce que c'était; elle se remet à l'étude,

et jamais depuis l'on n'eut le moindre reproche à faire à

Catherine.

Voici, continuent nos Chroniques de Québec, l'histoire

d'une autre espiègle convertie.

Elle avait de huit à neuf ans, et elle sortit à la sourdine

pour retourner chez ses parents ; elle passa l'hiver avec eux.

A.U printemps ils revinrent à Québec. Cette pauvre enfanl

va alors prier les Mères de la reprendre. Elles la refusent

d'abord, pour la trop juste raison de la discipline à maiiilc-

nir. L'enfant pleure; elle veut rester malgré ses parents,

malgré les religieuses. On la renvoie, elle revient; on la

refuse encore; enfin elle profite d'une procession publique
pour retourner une troisième fois. Ce jour-là, dimanche
dans l'octave du Saint-Sacrement, les religieuses faisaient

festin aux sauvages, et la petite y était présente avec ses

parents. Au moment où ils se lèvent pour parilr, elle le?
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qu.lfe et court se jeter à genoux à la porte du monastère
en cnant de toutes ses forces: « Je veux être instruite!
Ayez p.tie de moi! mes parents ne peuvent pas m'ins-
trture! « La nuit vien., la pluie tombe : elle se couche à la
pore, e les religieuses sont enfin forcées de l'admettre.
Cette enfant devint par la suite une des meilleures de la

Incendio

de 1651.

On ne se lasserait point de ces récits attachants. Nous u „.„„..
.levons pourtant suivre notre histoire. ««"S"
Au printemps de 16« , M™ de la Peltrie put enfin poser

a prennere p,erre du nouveau monastère, dans la haute
VI e, la ou ,1 est encore présentement. Mais bientôt, c'esl-
";'""' "'""^ ^P'^^ '« 1631

,
il en fallut faire le sacrifice.

nuit, dans la boulangerie, par un oubli de la sœur con-
verse chargée de celte partie des emplois, et déjà les
tommes pendraient de toutes parts avant qu'on s'en fût
perçu. Heureusement, une religieuse qui couchait dans
classe des enfants se réveille au bruit du crépitement:

elle sort et se précipite vers la cloche, en criant : « Au feu I

2
feii! sauvez-vous I » On court au dortoir des petites

es; on les enlève de leurs lits; on veut les faire soU
par les avenues ordinaires, mais le feu est partout; il fautmprc les grilles, et échapper par la sacristie aux horre

"

e Icseahces, les principaux ornements de la cha-

mm s, du monastère ,1 ne resla, en quelques heures,
I n mas de rumes. Il est vrai que personne n'avait pér

!"
do 1 p!„

''°?'' '"""' ''"^"'='"°" ''^'™'"°i"« pour

Wncs
i '"r

P°" '° ™"™™'"té! On trouva les^r, a pcne vêtues, nu-p,eds, proslernées humblemeni,

T '": l'r'" "" "'""' "» '»"- P''"'^^ pension;
» s. Leur état faisait compassion aux sauva^el m,^„„..

-uies paraissaient exemptes de tourment,' tant elles

t,'
'

i
"

iS^ii
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s'étaient habituées à placer en la seule Providence tout

leur espoir. A la vue du dénûment absolu où elles étaient

réduites, elles disaient à haute voix, comme Job : « C'est

le Seigneur qui est le maître de tout: de lui seul nous dé-

pendons, en lui seul nous espérons : que son saint nom

soit béni toujours! »

Les religieuses Hospitalières leur offrirent un abri. Elles

trouvèrent là tous les secours que la sainte charité peut

suggérer en telle occasion. Mais quel parti prendre, aprè?

une perte aussi considérable? Le bruit commença à circu-

ler que, dans l'impuissance de s'en relever, elles allaient

regagner la France. Pas une des sœurs cependant n'en

eut la pensée; leur cœur demeurait attaché à la sainte

œuvre, et elles déclarèrent qu'aucune adversité ne la leur

ferait abandonner. Tout le monde les en loua; tout le monde,

même les pauvres, voulut concourir à leur relèvement; tout

le monde apporta ce qu'il put. Hélas! c'était peu de chose;

mais Dieu n'était- il pas avec ses fidèles servantes? — Le

séjour chez les Hospitalières fut de trois semaines. On se

transporta ensuite dans la petite maison, si étroite, dont

nous avons parlé, et que M"'" de la Peltrie avait fait bâtir

pour elle. Quelle peine pour habiter, au nombre de quinze

religieuses, en un tel réduit! On le fit cependant, jusqu'au

rétablissement du couvent. Les PP. Jésuites, comme

toujours, furent admirables de charité; ils aidèrent les

Ursulines de tout leur pouvoir; ils poussèrent ratlcntlon

jusqu'à leur envoyer les étoffes nécessaires pour leurs vê-

tements. Le gouverneur, les colons, les administrateurs,

témoignèrent également grande générosité. Mais tout celo

n'eût pu suffire, à beaucoup près, sans les secours arrivé?

des maisons de Tours et de Paris.

La Mère de l'Incui ">ation, aidée de la '.évouée fonda-

trice, entreprit de rebâtir; et, après mille tourments oii

son courage ne faiblit pas, elle y réussit à ce point que les

constructions se trouvèrent plus commodes et en meilleui'

état qu'elles n'avaiont été auparavant. Pendant qu'on
}
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travaillait, elle eut la douleur de perdre sa vertueuse com-
pagne, la Mère de Saint-Joseph, le 24 avril 1652.

M- de la Peltrie le 12 novembre 1671, la Mère de l'Incar-
nation IG 30 avril de l'année suivante. Leur grande et belle
œuvre était constituée de manière à ne plus périr et à
maintenir pour des générations nombreuses le bienfait de
l'éducation chrétienne, malgré le changement de domina-
t.on qui eut lieu au Canada vers le milieu du xviiie siècle
La ville de Québec est située dans une position si avanta-
geuse pour le commerce de l'Amérique septentrionale
quelle était un objet de convoitise pour la puissance an-
glaise. Le général Phipps y vint faire une descente dès 1690
mais dut abandonner la partie, à cause de la résistance
qu II rencontra. Soixante-dix ans se passèrent sans autre
tentative seneuse, bien qu'il y eût de temps en temps à
surveiller les mouvements des troupes anglaises. Ce fut
pendant la guerre de Sept Ans, en 1751), que nos ennemis
s emparèrent enfm de cette magnifique colonie. Dans lo
premier moment se passèrent des excès odio-;:, commo
^l;ins toute ville prise d'assaut. - Les Sœurs s'étaient reti-
rées pendant le bombardement, chez leurs amies les Hos-
Pitoheres. Le gouvernement de la Grande-Bretagne ne
leur fut point hostile, et elles purent continuer leur sainte
-"ission. Aujourd'hui elles ont soixante professes de chœur

' L'hisloricn anonyme de 1773
ll'sloivc de l'ordre de Sainlc-
;™'/e) f.II, p.i2.3,av.'.ncoqueIa
l'iieurodcsUrsuiincs fut massacrée
'"'P'cJcleraulelparunsoklatan-
l'IIS. .\ous n'avons douve aucune
f^'ûclocofait dans les Annales
"^Lrsulmes de Québec. Le mémo
"^"\ ai 11 n'est pas plus lieiiroux
"'iiid û dit lil,ir/ \ • A" un [i(na.\ : « Aucune
U!s„!„,„ „-> demanda à rentrer

» dans une maison qui venait d'être
" SI crueliomentensanglantée;elles
» saisirent, au contraire, Ja pro-
» mièrc occasion pour revenir eu
» France, et elles ont désormais
» perdu tout espoir de retourner en
» Canada

, surtout depuis que co
» pays est resté à l'AnglelciTo par
» 1?- paix do 17C;i. » Les Ursulines
rentrèrent cbez dlcs, et y conli-
nurreiil leur cliarilabl'o mission.
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plus de vingt professes converses, avec des novices et des
postulantes. Le gouvernement leur a même fourni une
somme, en 1836, pour agrandir leur pensionnat. Mais
tout cela ne saurait leur faire oublier la France.

Un embarras s'était présenté dès le commencement.
Marie de l'Incarnation comprit la situation difficile quô
ferait au monastère de Québec l'admission inévitable de
Sœurs venant des différentes congrégations de France.
Déjà, quoiqu'il n'y eût que cinq religieuses avec elle, les
usages de Paris et de Tours se trouvaient en présence.
Elle parvint à former pour son couvent un tout régulier,
uniforme. En 1641 fut passé cet acte important de fusion!
Entre autres articles, il était convenu que les Sœurs venues
de Tours feraient le quatrième vœu, celui de se vouera
l'éducation, selon la règle de Paris, et que, d'autre part,
afin de balancer les sacrifices, les Sœurs de Paris pren-
draient l'habit religieux tel qu'on le portait à Tours, c'est-

à-dire la robe do dessous de couleur grise. Il fut décidé,
en outre, qu'à la communion on mettrait le manteau
d'église au lieu du grand voile, et qu'on adopterait h)

ceinture de cuir au lieu du cordon noir de S. François. —
Cette pièce doit ôtro citée en entier.

« 1° Les religieuses professes de la congrégation de Paris
qui passeront de France au Canada prendront l'habit des
Mères Ursulincs de la congrégation de Bordeaux.

» 2° Les professes de la congrégation de Bordeaux qui

viendront au Canada feront le quatrième vœu, d'instruire

les petites filles, pour le temps qu'elles y seront.

» 3° Les novices feront le quatrième vœu absolu, en la

forme usitée on la congrégation des religieuses Ursulincs
de Paris. Elles prendront aussi l'habit des Mères Ursu-
lincs de la congrégation de Bordeaux, et selon la forme
usitée en cette congrégation.

» 4° En cas de retour en France, les professes des deux
congrégations de Paris et de Bordeaux auront la liberté de
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retourner en leur maison de profession, le vœu n'étant que
condilionnel, ainsi que l'habit pour le pays. Et en cas
aussi de retour en France, il leur sera libre, tant aux re-
ligieuses venues de France qu'à celles qui auront été pro-
IcssPi sur le pays, audit monastère du Canada, de s'éta-
blir toutes ensemble en quelque ville de France, sous le
bon plaisir de Sa Majesté et de l'Évêque du lieu, pour v
vivre en la même observance régulière qu'elles faisaient en
Canada, attendant l'occasion de retourner audit pays de
la Nouvelle- France pour y secourir derechef les sauvages
s il plaît à la divine Majesté leur en faire grâce. Et elles se
serviront, pour ledit établissement, tant du revenu de la
ondation que des fonds qu'elles pourraient avoir en France
du dot des novices reçues à profession.

))
So Pour le regard des constitutions, elles se f. ont

dans le pays, selon qu'on le jugera plus à propos, etmême par 1 avis des religieuses.

.) 60 On enverra un supérieur, prêtre ou commissaire
apostolique, qui dépendra immédiatement du Pape et
pour tenir l'union stable et permanente l'on aura une bulle
de Rome.

« 70 On gardera l'égalité entre les deux congrégations •

orsque l'on fera passer des religieuses de la congrégation
de Bordeaux, l'on fera passer aussi des religieuses de la
congrégation de Paris.

» 8" Cas advenant que des novices seraient jugées inca-
pables d'embrasser l'état religieux, et pour cela renvoyées
les frais de leur retour en Franco seraient pris sur leurs
pensions courantes.

» 9;
Il ne sera pas envoyé de religieuses d'aucun lieu de

1 ancienne France qu'au préalable elles n'aient été deman-
dees du supérieur des religieuses Ursulines qui résidera
actuellement à Québec.

« Nous soussignées, supérieure et religieuses du couvent
de Sainte-Ursule établi à Québec en la Nouvelle- France
étant assemblées au nom de Jésus-Giiiust, avons reçu les
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il Paris.

[CW

articles sus-nommés, envoyés de France par ceux qui ont
traité de nos affaires, et avons résolu de les observer et

faire observer à l'avenir. Et avons convenu ensuite que les

religieuses qui sont venues ou qui viendront de la congré-
gation de Paris prendront l'habit des Mères do la congré-
gation de Bordeaux sitôt et quand la supérieure l'ordon-

nera
,
et les novices qui seront reçues prendront aussi le

saint habit, et feront le quatrième vœu d'instruire les petites

lilles comme il se fait en la congrégation de Paris. El,

pour ce qui est des religieuses qui sont venues cl qui vien-

dront de la congrégation de Bordeaux, il leur sera libre

de faire le quatrième vœu absolu. »

L'acte, en date du 8 septembre 1641 , est signé des Mères
iMarie Guyart de rincamalion, Anne le Bugle de Sainte-

Claire, Cécile Richer de Sainto-Croiv , Marguerite de Flé-

celles de Saini-Athanase, Marie de Savonnièrcs de iicmil-

Josepli .

En IGHl, l'éveque de Québec fit au monastère sa se-

conde visite épiscopalc, et, après délibération commune,
il fut conclu qu'on s'unirait tout simplement à la congré-

gation de Paris. Le :<) mars on en prenait l'ordre de la

journée; le 2o, la coiffure et la ceinture de cuir. Quelques
mois plus lard, l'acte d'acceptation fut signé par tout le

chapitre dans les termes suivants :

« Nous soussignées, supérieure et religieuses du monus-
» 1ère de Sainte-Ursule de Québec en la Nouvelle-France,

)' avons accepté et acceptons de grande an'eclion, toutes

» unanimement et d'un commun consentement, les con-

" slilulions, règlements, direclions et cérémonies, l'hubil

» et autres coutumes de la congrégation des révércialus

)' Mères Ursulines de Paris, situées au faubourg Sainl-

)' Jacques do ladite ville, pour les garder le plus exacte-

>' ment et religieusement (pi'il nous sera possible, moyen-
» nant la grâce de Diku, suivant l'ordre que nous en

» avons reçu do M«'' niluslrissime et llcvérendissimo

» l'^ninrois de Laval, évéïpnî do Québec, en la visilu

llii:
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» qu'il a faite en ce monaslère le 18 mars, l'an mil six

» cent quatre-vingt-un. ~ En foi de quoi nous avons
» signé le présent acte le II novembre 1682.

» Sœur Marie de Jesas , supérieure;

)) Margucrile de Sainl-Athanase , assistante; etc. »

En femr.o prudente, la Mère de rincarnation avait pris Projet d-union

pour tout cola le consentement des Ursulines de Paris et
*-"'"«'«'"•

de Tours. Or, l'heureux résultat de cette entente, de cette
fusion consentie, fut de réveiller en France l'idée d'une
imion générale de toutes les congrégations d'Ursulines du
royaume. Des évoques s'étaient môme proposé d'en parler
dans^ l'assemblée générale du clergé qui devait se tenir
en 1045. Les efforts étaient trop isolés pour aboutir. C'c5-t

un malheur, car celle union eût pu produire les meilleurs
résukats. Elle était probablement dans la pensée de S'« An-
gèlc. Un vieux proverbe dit : « Vis unila fortior, les forces
unies sont plus résistantes ». Quoi qu'il en soit du passé,
on a repris de nos jours un pareil projet, qui consisterait
on ce que les supérieures au moins pussent (h temps à
autre se réunir en assemblée générale, et délibérer eu
commun sur les intérêts de l'ordre, les améliorations à
l)oursuivre, les méthodes à adopter, les démarches collec-
tives à faire auprès du Saint-Siège, et le reste. Va com-
mencement d'exécution, ou plutôt un acheminement, s'est
produit par les circulaires, instituées depuis quelques an-
nées entre les diverses maisons de l'ordre, et qii, nous l'es-
pérons, vont prendre un développement tout-à-fait désirable.

SB.- TrnltR (I<''»(ic1i(5b.

Nous ne saurions nous éloigner encore de celle si inlé-
ressanto maison do (Juébec, inséparable non plus seule-
ment do l'avenir du christianisme dans la haute Amérique,
mais do riuBloim of <!.« rncfion de la patrie française.
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I lusant donc à pleines mains dans ce trésor des Uvsulinc^
<>' (Jncbcc (Québec, 18(;3-18(;(;}, nous y recueillerons d.^s
fa. s do nature à plaire tout à la Ibis à la piété, au cœur et
a I imaginuiion.

m^5 f"«"f^
^'•«'^ '^^^'^ parmi les sauvages, écoulons la véné-

rable Mère. - « Oa parle de nous donner deux filh^s
Iluronncs avec deux Aigonquines, outre dix- huit dont
nc.ro séminaire a été rempli, sans parler des filles ex-
ternes qui y viennent continu(^llcinenl. Je vous dirai M-.-
danie, que l'on ne croira .,ue diriiciloment en France les
beuod.clions que D.ku verse sur ce petit séminaire (d'cnl
faata sauvages). Sans parler des femmes et des filles sau-
vagos, qui ont permission d'entrer au lieu destiné à l'in-
struction des Françaises et des séminaristes, les hommes
nous visitent au parloir, où nous tachons de leur faire la
n..'.uc chanté «lua leurs femmes; et ce nous est une con-
solahon bien sensible do nous Ater le pam de la bouche
pour le donner à ces pauvres g,.>ns, afin de leur inspire,.
1 amour de Notre-Seigneur. Après l'inslruction et les prières
nous hHir taisons festin ••. leur mode. La faim ,,u'ils ont e«i
Hiorloge qu, fait juger do l'heure du repas; de sorte que,
disposant u manger pour nos séminar.sles, il faut aussi
prévoir à ceux qui doivent survenir. Cela se fait parlicu-
u-rement

1 hiver, .pic les vieill.vs gens no peuvent suivre
les sauvages à la chasse; car, si Ton n'avait soin d'eux en
ce temps-la

,
,ls mourraient de faim dans les cabanes. Diiar

nous a lait la grâce de les pouvoir assister jusqu'au prin-
temps, qu'ils nou3 ont tenu bonne compagnie; et ce nous
sera une singulière consolation de pouvoir coidinuer à le
l^nrc avec le secours des personnes charilables de l'rance
sans lesquelles cela nous sera ubsolumeul impossible. »

JMrtlé Et quelle douco charité ! Élevée dans les délicatesses du
do u Peiirio. grand monde. M- de la Peltrio no s'en souve.;a.L .nie

pour 8 immoler avec plus do générosité. Chaque jour elle
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occouraiL partager ces petits travaux domestiques dont le
'iHn.l entre, pour l'ordinaire, dans le cercle des altribu-
lini.s d'une sœur converse. Ainsi, cette admirable nile
do J.sus.CiiR,sT. s'humiliant elle-même, balayait la maison
faisait la cuisine, lavait la vaisselle, s'occupait de la buan-
cloric. Celait surtout ù peigner et nettoyer les filles sau-
vages qu'on la voyait se dévouer, dans un parfait mépris
de sa propre personne. « Quand on nous les donne, mandai»
» la vénérable Mère do l'Incarnation, il faut les laver do-
» puis la tète jusqu'aux pieds, à cause de la graisse dont
'

leurs parents les oignent par tout le corps; et, quclqu-
> diligence qu'on fasse, et quoiqu'on les change souvent
-' de inge et d'habits, on ne peut de longtemps les épuiser
" de la vermine. Une s.eur emploie une partie du jour à
» cola. G est un ofticc que chacune ambitionne avec em-
>' l-rcssemcnt; celle qui l'emporte s'estime riche d'un si
•
l'cureux sort, celles .,ui en sont privées s'en estiment

' indignes et demeurent dans l'humilité. Madame notre
" luiulalnce l'a exercé presque toute l'année ,>

niumt à ces enfants, une relation de l'époque, datée
<'•' l'"l s exprime ainsi sur elles: _ « Ces petites créa-
"•'•s ont un SI grand désir de se faire instruire, qu'elles

'l'-sent à leurs iiKulrcsscs de les châtier si elles manquent
a leur devoir; et si l'une tombe en quelque faute, elle se
jolte aussitôt à genoux pour demander pardon. Un do nos
1 ores olani, descendu ce printemps à Tadoussac, les deux
plus grandes séminaristes lui écrivirent de leur propre
'"^>"', lui témoignant une grande consolation, d'un côté
"" t'« 'li«''l luslruisait leurs compatriotes, et de l'autre le
P aisir «lu'elles auraient de le revoir. Le l>ôre lut ces deux
'Ures en présence des sauvages, leur montrant comme
;urs (.liants étaient capables d'écrire aussi bien quo les
'nm'^aises. Ils prenai.Mt ces lettres, les tournaient de tous
ooles, les regardaient avec alleiilion, comme s'ils eussent
pu lire, et ils fnis.ient dire et redire tout ce qu'il y avait
.l-Hlans, b,ou joyoux de voir que noim papier parlait leur

los pntitcs

sauvagesscs.
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langue, car ces enfants écrivaient en sauvage... Je pense
rendre bon témoignage de leurs consciences (des petites

filles), et je puis assurer que je n'ai entendu aucun enfant
français de leur âge qui ouvrît son cœur plus nottemenl,
et qui en reconnût mieux les petits plis et replis. En un
mot, les sauvages se confessent parfaitement bien. C'est
chose admirable comme ils conçoivent l'imporlance de ce
sacrement. Gela m'a parfois étonné de voir des barbares
mieux instruits de la doctrine chrétienne que bien des per-
sonnes polies cl civilisées. »

Voici, d'un autre coté, le témoignage de M""" de la Peltrie :

— « J'avais commission, durant la retraite de nos Mères,
de les faire prier Dieu, de leur faire répéter leurs leçons!

Je ressentais, en faisant cette action, une joie qui ne se

peut dire. Je ne manque point de leur faire dire tous les

jours les actes que vous me donnâtes dcrnicrement, et la

|)rière de classe que vous avez faite très-conforme à mes
désirs. Leur ayant fait entendre que nos Mères étaient

avec Dieu, je leur fis garder durant huit jours un silence

qui m'étonna; j'en venais bien plus aisément à bour que
des Françaises. L'un de ces jours, ayant gardé le lit une
matinée pour quelque indisposition, comme je vins à passer
dans leur chambre l'après-dînéc, ce furent des caresses qui
ne sont pas croyables. Elles s'écriaient : « Ninyue.' ningiœ!
Mèrel mère! » Elles se jetaient à mon cou; si bien que
j'eus de la peine à m'en défendre. Je vous confesse que
cola me ravit le cœur de voir un si grand naturel en des
enfants barbares. Aussi est -il vrai que, s'ils étaient mes
enfants propres, je ne pourrais pas les aimer davantage. »

La bonne dame s'absenta quehiues jours : » Je laissai

<leux do ces enfants à la maison. tHles-ci no firent que se

lamenter en mon absence. L'on en trouva une dans un
petit coin, tout éplorée, a'écriant : « Daiar, ningm, daiarf
Venez, mère, venez. Duiar, Madame! » Elles m'appellent
lanlôt d'une l'açun, liuilùl d'une aulrc, croyant ainsi me
fairp ré]>ondre ^ïus loi, Jo uo vous parle point des caresses
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qu elles me firent à mon retour : d'aussi loin qu'elles m'aper-
curent à travers la palissade de pieux qui forme la clôture
elles eussent volontiers sauté par-dessus pour venir à ma
rencontre. »

En 1642, M-no de la Peltric, remontant le Saint-Laurent
so rendit à Montréal, qui n'était encore qu'une ville pou^ '

amsi dire dans les langes, afin d'y aviser à la création d'une
nouvelle maison d'Ursulincs; elle avait môme pris la réso-
lution et disposé les moyens de s'enfoncer parmi les sau-
vagcs jusqu'aux missions du lac Iluron. Mais ce dernier
projet ofl-rait de trop grands périls; il fut abandonné, et
1
année suivante la digne fondatrice était de retour.

Lune des circonstances les plus dramatiques de cette Le ,no„ast.ro
lusloirc est le siège du monastère, ainsi raconté par les

"^'''^="

vieilles annales. - Les habitants de Québec étaient pour
a plupart dispersés dans les champs, au printemps de
IbbO, quand soudain se répand la nouvelle que douze
cents Iroquois, rassemblés dans les environs de Montréal
complotent de perdre toute la colonie, et vont débuter par
le sac de Québec. La terreur, à ce bruit, vole partout. On
expose le Saint-Sacremcnt, on se recommande à la Sainte
\icrge. L'évôquc ordonne aux dilTérentes religieuses de
chercher des refuges hors de leurs couvents. Lorsque les
habitants virent les Ursulines quitter une maison aus^^i
lorlc que la leur, ils furent encore plus épouvantés cl
crurent que tout était perdu. Chacun se réfugia où il put,
ca se barricadant de son mieux. Cependant le monastère
avait etc mis en état de résistance: on y avait pratiqué des
l'cdoutes, ouvert des meunières, garni les fenêtres do
!,;rosses poutres; on avait établi des ponts de cummunica-
lion d'un appartement à l'autre. Vingt-quatro homm.-s
résolus faisaient la garde. 11 faut ?c rappeler que le mo-
nnslero, par sa position, était le plus ex, .osé aux coups des
baril•ares. — « .1 «JUS permission de ne puint Sortir, écrit la
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Mère do l'Incarnalion, a(iri de no pas laissor noire monas-
lorc à l'abaîKlon do lunt d'iiomtncs de ^'•ucrre, à qui il mo
(allait fournir les munilions nécessaires, lanl pour la
l)ouclic que pour la c^ardo. Trois aulrcs religieuses demeu-
rèrent avec moi. Je n'avais aucune crainle, ni dans l'esprit
ni à l'extérieur; mais je vous avoue que je fus sensible-
ment touchée voyant qu'on nous ùlait le Saint-Sacrement.
Une de nos Soeurs, nommée de Sa ÙUe- Ursule

, pleurait
amèrement et demeurait inconsolable. »

Une nuit s'iManl ainsi passée dans les transes, le lendemain
matin, après la sainte Messe, on ramena à leur monastère
la famille émigréo des Ursulines et leurs élèves. Le soir
venu, elles re[)rirent le chemin de leur asile. Cette scène,
qui heureusement ne devait, pas avoir de dénouement sé-
rieux, se renouvela pendant huit jours. Jugeant alors que
le monastère était suflisamment protégé, on permit aux
religieuses d'y demeurer, sans néanmoins oser encore y
remelire le Sainl-Sacremen/L LeS juin, on commenrait a se
rassurer un peu, lorsque la nouvelle arrive que Tennemi
est en marche. En moins d'une demi-heure, chacun est
rangé à son poste et prêt à se défendre; les portes sont
barricadées, les soldats saisissent leurs armes. Écoulons
encore la Mère de rincarnation.

« Un de nos domestiques, que je faisais travailler à nos
ibrlilications, me dit avec une ferveur tout animée de con-
(iance

: Ne vous imunincz pus, ma Mevc, .jur Diiui pcr-
mctlc que rcnncini nous surprenne; il enverra quebpw
Iluron, par les prières de la Saiulc Vierge, qui nous don-
nera les avis néeessui):es pour notre eonscrvation. Ce dis-
cours me toucha fort

; et nous en vîmes l'effet dès le jour
même, ou le lendemain. Deux iluronsqui avaient été pris',

cl qui s'étaient sauvés miraculeusement par l'assistance de
la Sainte Vierge, arrivèrent à guébec apportant la nou-

< Par los Iro.iiiois. Nous avons
j roi, s imo Ki"'nv mniinucl

(lit qiio ooiix-i'i i'nisainil niix llii | tijins piiié.

ut
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vcllc do lu retraite de l'ennemi. Cotte nouvelle (il cesser la

garde dans tous les lieux, excepte dans les forts, et tout
le monde commença à respirer, car il y avait cinq semaines
qu'on n'avait point eu de repos, ni de jour ni de nuit. Ce-
pendant je n'ai pas vu qu'aucune de nous ait été hors de sa
tranquillité. »

Ajoutons, avec la sainte relii^ieuse, que le couvent avait
rassemblé une douzaine de grands chiens qui gardaient les

portes en dehors, et dont la vigilance valait mieux, sans
comparaison, que celle des soldais pour écarter les sau-
vages: car ils craignaient les chiens français autant que
les hommes, sachant qu'ils se jetaient sur eux et les dé-
chiraient quand ils les pouvaient attraper, ne connais-
sant point cette race d'hommes, ou la prenant pour du
gibier.

Trois ans après, en Um, c'est un tremblement de terre, TromMen.ent
lo .") lévrier, vers six heures du soir. Le temps était au '''*

'""''*'•

calme, lorsque soudain on entend un bruit et un bourdon-
nement épouvantables, comme celui d'un grand nombre do
carrosses roulant impétueusement sur des pavés. Un ins-
tant après, on entend sous terre, au-dessus, de tous les

eûtes, comme une confusion de flots et de vagues qui donne
do l'horreur. On eût dit de toutes parts une giôle de pierres
sur les toits, dans les greniers, dans les chambres. Une
poussière épaisse remplissait l'air; les portes s'ouvraient
et se fermaient d'elles-mêmes; les cloches des églises, les

horloges des maisons, sonnaient toutes seules; les clochers'
cl les maisons étaient agités comme des arbres quand il

fait grand vent : et tout cela dans une elfrayaiile confusion
de meubles qui se renversaient, de pierres qui tombaient,
de planchers qui se séparaient, de murailles qui se fen-
daient, d'animaux domestiques qui hurlaiciil. — On se
c:ul à la fin du monde, tant la nature semblait bouleversée.
Les Sœurs se précipitaient à la chapelle, alin de mourir
du moins près du Saint -Sacrement.



2A(\ LIVIUÎ III. — LES URSIILINES EN AMÉRIQUE.

Prix

lio la pension

•V.

Km.'
Une opparilion.

Le second choc arriva sur les huit heures, pendant que
les Mères étaient rangées au chœur pour commencer ma-
tines: la secousse fut si violente, qu'elles se trouvèrent toutes
prosternées à genoux. Or, ces révolutions souterraines du-
rèrent pendant tout le carême. Les religieuses couchaient
(ouïes velues sur des paillasses étendues sur le plancher
dans la salle de communauté, et à chaque secousse elles se
jetaientà genoux et récitaient leM/serere. Dans le pays, cette
catastrophe détermina un grand nombre de conversions.

Veut- on avoir une idée de ce qu'étaient alors les dé-
penses? ouvrons le vieux registre du monastère et lisons.— « Le 28 mai 1666, sont entrées Marie Bourgcry, âgée
de quinze ans, et Anne Baillargeon, âgée de dix-huit ans,
qui avaient été prises parles Iroquois, et ramenées au pays
par nos troupes. Elles nous ont été données par M^' de
Tracy (gouverneur, vice-roi) pour être instruites. C'est ce
bon seigneur qui doit payer leur pension, quaranle-hmi
cens par an. >> C'est-à-dire cent quarante-quatre francs!
A l'entrée de ces jeunes filles au monastère, eut lieu un

mcidont fort touchant. En apercevant dans la salle de corn-
munauté le portrait de la Mère Saint- Joseph, décédéc en
1652, Anne Baillargeon s'écria, comme toute hors d'elle-
même: « Ah! c'est elle! c'est celle-là qui m'a parlé» Elle
avait le môme habit! » Les Mères, étonnées, lui deman-
dent l'explication de ces paroles. Elle raconte alors qu'ayant

.elc faite captive à l'Age de neuf ans, elle prit tellement
goût a la vie libre et errante au milieu des forcis, qu'elle
se réjouissait à l'idée de passer parmi les sauvages le reste
de ses jours. Lorsque les Français curent contraint ces bar-
bares a rendre tous leurs prisonniers, Anne Baillargeon se
cacha dans les bois, de crainte qu'on ne la forçât de quit-
ter la famille sauvage qui l'avait adoptée. Mais, au mo-
ment où elle se croyait le plus en assurance, une religieuse
lui était apparue, la menaçant de la châtier sévèrement si
elle no s'en rcloiirnnlai! avec Ins Français. Toutû Saisie de
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frayeur, elle sortit du bois et alla se réunir aux autres cap-

tifs que l'on mettait en liberté. M. de Tracy l'aperçut au-
près de la jeune Madeleine Bourgery; il les adopta l'une et

l'autre, et pourvut à leurs besoins comme si elles eussent
'".

été ses filles. . ,

« L'histoire des Ursulinesde Québ'ic, a dit un historien (et Nouvoiie»

nous avons répété cette parole), se trouve intimement liée /„''7""'l

à l'histoire du pays canadien.» Aussi ont-elles souffert de d^Mjj^vages,

toutes les secousses, invasions, sièges, menaces, qui as-

saillirent le Canada. Nous en trouvons dans les Annales

un nouvel exemple, qu'il y a lieu de rapporter ici. :

Jamais les Iroquois n'avaient été plus redoutés qu'en

1689. Encouragés par les Anglais, toujours jaloux de noire

colonie, ils faisaient jour et nuit le guet sur les frontières;

leurs incursions étaient continuelles; il n'y avait plus de

sécurité pour qui que ce fût. Tous les hommes en état de

porteries armes s'étaient enrôlés, et l'on ne voyait plus

dans les campagnes et dans les villes que des enfants en

bas âge, des vieillards infirmes et de pauvres mères, trem-

blant au seul souvenir des horreurs commises récemment
par les Iroquois à Montréal. L'avenir était sombre; tous

criaient miséricorde à Dieu. Pendant que les prières pu-

bliques se disaient dans les églises, avec exposition du

.Saint-Sacrement, on apprit que l'ennemi venait de désoler

cinquante lieues de pays, mettant tout à feu et à sang.

Cette nouvelle porta la consternation à son comble. Une
lettre du commandant des troupes françaises ajoutait en-

core à ces terreurs, si cela était possible: il annonçait qu'il

avait de quinze à seize cents Iroquois sur .es bras, et qu'un

autre parti de quatre cents sauvages et deux cents colons

anglais venait de fondre sur la ville des Trois- Rivières,

voisine de Québec. Or, à Québec môme il ne se trouvait

que deux cent quarante hommes, marchands et artisans.

Les prières redoublèrent, des précautions militaires, hélas

insuffisantes, lurent prises rajjidcmcnt. Enfin, Dieu eut
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pitié de son peuple, el les Iroquois ne parurent point
ce rivage-là.

r t- *" sur

SiéjTfo

par les Anglais,

IG'JO.'

Ce pcnl a peine conjure, les Anglais allaient en faire
naître un autre non moins redoutable. Le 7 oclobrc 1690on reQut avis qu'une flotte anglaise de Irente-quatre vaisi
seaux venait pour se rendre maîtresse de Québec et dotout le Canada. Le gouverneur, en ce moment à Montréal
avec toutes les troupes, fut averti aussitôt, au moyen
d une barque qu'on lui dépôcha. En attendant, on dressa
des batteries dans la basse ville, des barricades dans les
rues et tout le reste des moyens de défense réalisables.
Les Anglais furent en vue le 16, à six heures du matin, et
tout de suite envoyèrent sommer le gouverneur de serendre. Leur lettre était si insolente qu'ils voulaient que,
orts, armes et magasins une fois livrés, on laissât aussi
es personnes à leur discrétion, une heure seulement étant
aissee pour la délibération. On doit se rappeler que depuis
deux ans

1 Ang eterre avait applaudi à l'odieuse usurpation
de uuillaume d'Orange et abandonné son prince légitime
Jacques II. Le gouverneur de Québec répondit fièrement
a ce te sommation hautaine que « Dieu ne favoriserait pas
des traîtres a leur roi et à la religion catholique, et que,
quant a lu., il n'avait pour leur répondre d'autre bouché
que celle de ses canons ». Et il renvoya l'Anglais sans
une ligne écrite. Ce noble langnge convenait à un homme

'

te que le vaillant comte de Frontenac. Le général anglais,Gu Ilaumc Ph.pps, qui avait été autrefois simple charpcn^
lier, se fâcha fort, et ne songea plus qu'à attaquer. Une
descen e fut tentée, où il perdit plus de cent des siens, ce
qui e força de se rembarquer. Alors commença un alTreux
bombardement. « Dès le premier soir, dit la relation des
Ursulines, un boulet de canon entrapar une fenêtre do notre
communauté, ayant rompu châssis et volet, et vint tomber
au pied du lit d'une de nos pensionnaires. Un autre boulet
emporta le coin du tablier d'une do nos sœurs. Ounnlil.
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d'autres sont lombes dans nos cours, jardins cl parc;
mais, par la grâce et prolcction de Dieu, personne n'en a
été blessé. — Pendant ce choc, notre maison était remplie
de personnes séculières, outre que notre classe des externes
était encombrée do meubles et de marchandises, servant de
magasin â beaucoup de persomcs qui avaient apporté leurs
bagages. Notre pensionnat cl la classe de nos sauvages
étaient occupés par des familles de la ville. Notre commu-
nauté servait de classe à nos pensionnaires; notre réfectoire,
notre noviciat et les trois caves étaient remplis de femmes
et d'enfants, et à peine pouvions-nous sortir de notre cuisine,
dans laquelle .1 y avait souvent des personnes séculières!
Nou3 y prenions nos repas debout, à la hâte, à peu près
comme les Israélites lorsqu'ils mangeaient l'agneau pascal. »

Au moment où le dernier assaut allait être donné, elles

se réunirent à la chapelle, où les avait convoquées l'évêquc,
et crurent devoir se préparer au martyre. La haine fana-
tique des Anglais envers les catholiques, et surtout envers
les religieux, n'avait point de bornes à celte époque. La
veille de S'" Ursule, on avait jugé le péril si pressant qu'on
avait consommé les saintes hosties. Grâces à Dieu, le bom-
bardcment ne réussit pas plus que la descente, et les vais-
seaux ennemis furent contraints de se retirer devant l'hé-
roïque tenue do cette poignée de I-Vangais. Louis XlV fit

frapper une médaille commémorative d'un si beau fait

d'armes, où le principal honneur fut pour le comte de Fron-
tenac, D'un côté du médaillon, on voit la tôte du lloi;

de l'autre, la France conquérante assise sur des trophées
au pied de deux arbres du pays, sur des rochers d'où
s'échappe un torrent; un castor va se réfugier sous un
bouclier. La devise est : Kebcca Ubcrala MDCXC; au
revers

: Francia in Nocu- Orbe viclrix.

Prisfi
Moins d'un siècle devait se passer avant que nos enne-

mis reparussent, cette fois pour être vainqueurs, en I7;j!).
''"

^i'.','^'^'''*

La cour de Versailles avait oublié la Nouvelle-France, et

^ ^~ss

ig r

.



la laissa tomber sous la loi de l'envahisseur. C'est une de.
plus nstes pages du règne de Louis XV. II faut lire, dan^
les relations de nos Sœurs, l'indignation qui s'empara des
colons a ces fâcheuses nouvelles. Le patriotisme des Ursu-
lines en_ ut cruellement froissé : ce sont des cris déchi-
rants qu elles poussent dans ces notes. La grande figure de
Montcalm console, il est vrai, de cette défection de la
mere-palne. Nul personnage de l'histoire n'est au-dessus
de ce héros de la foi et du courage militairG, enseveli glo-
rieusement dans sa résistance. Reproduisons encore quel-
ques-uns de ces souvenirs écrits par les témoins oculaires
Nos Ursuhnes s'étaient de nouveau réfugiées chez leurs

am.es les Hospitalières. Les Anglais bombardaient la ville
depuis plus de deux semaines, quand ils tentèrent de forcer
les ignes françaises en attaquant l'aile gauche de l'armée
de Montcalm. Ils élevèrent des batteries et se déploYÔrcnl
au nombre de six mille sur la plage, pendant que deux
mille autres cherchaient à prendre nos soldats à revers
Mais les décharges des Canadiens furent si multipliées cl
s. terribles, que les ennemis, tourbillonnant pèle -mêle
furent heureux d'un orage qui survint pour se rembarquer
en toute hâte

: dix pièces de canon venaient d'en faire taire
cent dix-huit!

Ce combat acharné avait eu ses victimes. Nos soldats
mourants et blessés furent transportés à riiôpilal où le.
Ursulmes partagèrent de grand cœur les fonctions des
Hospitalières. Les blessés anglais reçurent la môme cha-
nte, maigre la fureur des sauvages, qui voulaient les scal-
per suivant leur coutume. Dès le commencement du sié-e
la basse ville fut changée en un monceau de ruines- les
campagnes étaient ruinées par le feu. « Nous vîmes brûler
la cathédrale et les maisons de la haute ville prés de noire
eghse. Tous les jours des débris considérables do bombes
et des boulets atteignaient noire maison ; ils perçaient notre
eghse, notre sacristie, notre chœur, notre chapelle des
bamtâ, notre communauté, la maison do nos externes Ln
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!?rangeet le hangar ayant reçu plusieurs bombes, il s'y fit

un embrasement qui mit en danger le reste de la haute
ville. Nous pensions que nous ne pourrions jamais re-
voir notre monastère, ni nos chères sœurs qui y étaient
restées. »

Nos soldats, mal équipés, manquant de tout, étaient en lo

face d'une flotte de trente mille hommes bien armés et bien
approvisionnés, abondamment pourvus de tout ce qui est
nécessaire pour emporter d'assaut une place beaucoup
mieux fortifiée que n'était alors Québec. Aussi, à chaque
coup de canon, quel douloureux retentissement dans tous
ces cœurs affligés! comme on attachait avec inquiétude les
yeux sur le projectile meurtrier, qui peut-être apportait la

mort à quelque être bien-aimé!

Le 13 septembre, les Anglais flrent une descente favo-
rable pour eux. Comment, dit la relation des Sœurs, com-
ment peindre la douloureuse surprise de Montcalm quand, à
six heures du matin, il apprit ce stratagème de l'ennemi,
suggéré par la trahison? Son armée se trouvait dispersée
on plusieurs directions. Ce général plein de cœur et do
talent, qui devait être ici vaincu pour la première fois,
accourt avec ce qu'il lui restait de troupes, environ quatre
mille cinq cents hommes : il veut déloger les Anglais, afin
qu'ils ne puissent se fortifier dans une position aussi péril-
leuse pour la colonie. Après deux heures d'une marche
forcée, il atteint les hauteurs de Québec et attaque impé-
tueusement. Le choc fut vif: hélas! nos Français étaient
épuisés, leur courage ne pouvait refaire une situation per-
due; la déroute fut complète. — « Nous vîmes de nos
fenêtres ce massacre, disent les mémoires de l'Ilôpital-
général. M. de xMontcalm et les principaux officiers y per-
dirent la vie. Plusieurs officiers canadiens, chargés do
famille, eurent le même sort... C'est là où la charité triom-
l'ha, et nous fit oublier nos propres intérêts et les risques
que nous courions à la vue de l'ennemi. Nous étions au
milieu des morts et des mourants, que l'on nous amenait

sio"n.

!-.
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par ceiilainos ù la fois, dont plusieurs nous louchaient de
Irôs-prcs. Chargées de trois communautés et de tous les

faubourgs de Québec, que l'approche de l'ennemi avait fail

déserter, jugez de notre embarras et do noire frayeur! » 11

y avait là plus de mille personnes réfugiées à la hâte.

Le général anglais Wolf, qui commandait l'attaque,

fut aussi tué. (Juant ù Monlcalm, son corps fut recueilli

avec respect le lendemain (car il vécut encore une partie
de la nuit). On lui lit de solennelles funérailles; il fut en-
seveli dans la chapelle des Ursulinos, où il repose encore
en attendant la résurrection. Deux des Sœurs, déjà souf-
frantes avant ces événements, en ressentirent une telle im-
pression qu'elles moururent pou de jours après.

La capitulalion avait garanti l'exercice du culte catho-
lique et le sort des communautés religieuses. Les Ursulines
ne furent donc point iiupiiélées. Le gouverneur Murray Icui'

fit mémo fournir des rations au nom de S. M. Britannique.
I! fut plus diflicilc d'oblenir un nouvel éve(iuc, après Id

mort de M. de Pontbriant, on avril 1700; l'airaire s'arran-

gea néanmoins au bout do quelque temps. L'administra-
lion anglaise n'en essaya pas moins d'amener les habitante

à abjurer le catholicisme, et malheureusement clic réussil

auprès de quohiues-uns. Une dos Univcrsilés do la Grande-
r.relagne, consulli'o sur les moyens d'y arriver en grand,
répotulit le\luellcmcnl par les indications (|ue voici :

'« Ne |iarlcr jamais contre le papisme on public, mais le

min(>r sourdemcjil; — engager les personnes du sexe à

épouser des proloslants; — ne point disputer avec les gens
d'église; — no pas presser pour le serment d'allégeance';

— réduire l'évoque à l'indigence; — fomenlor la division

entre lui et ses prêtres; —exclure les Luropécns de l'épis-

copnl
,
ainsi que les habitants du paya qui ont du mérite cl

' l.i' scrniiuil <r<iill'ijr(niri', ôlnlili ! l'UL'/iironi.iM!! d-.' !i(!!'!!!i' A !'!''L';it'i! 'h'.

en ICdC. |iiu- .liic(|ues 1", crtl uti I siouviijiin ilo In (liamlo-Iiivlfi^'no.
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qui peuvent maintenir les anciennes idées; — rendre ridi-

cules les cérémonies religieuses qui frappent le peuple; —
onipôcher les cattîcliismcs; — faire grcnd cas de ceux 'des

prèlrcs (lui ne feront aucuneinsIrucLion au peuple; les entraî-

ner au plaisir, cl lesdégoûtcrd'cnlcndrelesconfessions; louer
les curés luxueux, leur table, leurs équipages, leurs diver-
tissements; exciter leur intempérance; les porter à violer le

célibat, qui en impose aux simples; — tourner les prédi-
cateurs en ridicule... »

Voilà qui est digne de l'hérésie, et qui montre si clic a

conservé grand'chose de l'Évangile.

Montréal succomba peu après. Le marquis de Vau- a Montréal,

drcuil, émule de Montcalm, ne signa la capitulation,

après une résistance désespérée, que pour aller mou.ir do
douleur en France. C'est une époque de nobles caractères.
La Révolution n'avait point encore passé par-là; il y
avait dos hommes.

Et si qucbpie chose, bientôt, put consoler les filles de
S'" Angèle de n'appartenir plus à la l'rance, ce fut sans
doulo la nouvelle des horreurs accomplies ilans notre mal-
heureux pays par cette Révolul ion, où, suivant la juste
expression de Joseph de Maistre, <( tout fut salaniquo. »

La tempête npporla des épaves jusqu'à (Juébec. i:n in- r

litulant un doses paragraphes « Les Ursulines de Paris », ,,

lo rédacteur dos Ursulines do nurb,r(l. IIl", p. 27,')) s'écrie:

— « Notre ccinir tressaille en prenant la plume sous ce
litre, qui éveille en nous tant d'émotions, à la fois conso-
lantcs cl douloureuses. Les Ursulines do l'arisl c'est la

conimuiiaulé-mère qui, la première de l'ordre, s'éleva à la

pcrfecliun monastitpic; c'est elle qui nous donna, à nous
m particulier, tant de secours spiriluels et temporels pour
le solide établissement de notre monasî'To; c'est celle dont
nous perpétuons les admirables constitutions et Ws saintes
i'''gles, celle dont nous possédons les i»rccicux écrits, les

î'^nslrcs niônio, et autre» docuiiicnts de leurs urchlvcs,

.es arrlilvos

l'iiiiiiniiiiaulii

(lo l'arirt.
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où lant do fois le nom des Ursulines de (Juûbec s est inscrit

comme objet des bienfaits les plus signales. -^ Dire que
nous avons ici, en Canada, les archives des Ursulines do
Paris, ces trésors auxquels tient une communauté commo
chaque mortel tient au sang qui circule dans ses veines,

c'est dire qu'une tempête épouvantable a sévi sur celto

vaste cl belle institution, dont les monuments ont été dis-

persés sans retour. »

Et ces Ursulines de Paris, si aimées de leurs sœurs
canadiennes, ci n'en eut point de nouvelles durant tout

le temps do la Ri'volulion. L'Annaliste trace ainsi ses

impressions: —. « Ce serait le lieu do parler de celte fa-

tale et terrible Révolution qui a amoncelé tant do maux
sur ri:glise et sur le genre humain; mais la matière
est trop vaste, elle exigerait des volumes. Je mo cou-
tenleral de tracer ici que, ca s'elloiçanl de détruire la

religion, clic a anéanti la monarchie, conduit à l'échafauij

le lioi et les i)lu3 illustres membres de la l'amillo royale,

élevé l'élenJard de l'alhéisme, détruit les temples, renversé
les autels, pillé et prolané les vases sacrés, massacré les

prèlres, dépeuplé les cloîtres, eu un mol causé tant jIo

maux et tant d'horreurs qu-; la i»lume rougirai, de les tra-

cer. Cependant la Franco n'est pas à la lin de ses malheurs;
la guerre qui est allumée dans toutes les parties de l'iùiropc

menace tout le globe d'un embrasement général. Le Canada
est presque le seul pays exempt de ce Iléau. Nous on somnu's
redevables à la protection de Dii:u, (|ui a daigné regarder
celte province d'un œil do miséricorde. »

Au moment de leurs plus grands maux, les Sœurs de
Paris avaient lidèlemeut écrit aux Sœurs de Québec, doul

elles fiaient les agents en Trance cl avec qui elles avaieul

toujours exactement correspondu. Mais, au début de la

llévolution, leurs lettres, porlées en Angleterre par des

émigrés, restèrent ensevelies dans le fond d'un bureau
ptiudant sept années, grâce ù lu négligence d'un commis,
el ne purviurcnt au Canada qu'en 17'JUou IbOO.
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Quant aux archives en question, les Ursulincs do I

possédaient une double copie des Annales de leur maison.
Une des Sœurs, morte longtemps après, réussit à sauver
ces précieux documents du pillage révolutionnaire, La
pnmiière de ces copies, très-bien reliée, apparlcnail à la
bibliollicque du couvent, et était destinée aux professes. La
seconde, reliée pauvrement, était celle du noviciat. Par une
suite de circonstances dont nous ignorons les détails, lo
monaslcre de Québec eut connaissance de l'exislenco'de
ces volumes, et parvint û se procurer l'exemplaire des pro-
fesses, qu'il paya, croyons-nous, la somme de 180U francs.
Lorsque le navire qui Je portait en Amérique fut cnlré
dans le port do Québec, les Ursulincs vinrent procession-
ncllcmeiil, bannière en tète, recueillir celle sainte épave de
leurs sœurs et mères de l>aris. Il est bien à souhailer qu'un
jour elles livrent à l'impression un texte do cette valeur.
Le second exemplaire resta aux mains do la religieuse

qui avait sauvé les deux. Kllc mourut chez une demoiselle
de Moor, à qui elle lo légua, et celle-ci à son tour l'a laissd

à un ccclésiasti(iuo de Versailles, possesseur actuel, 11 y a
quatre volumes. On ne peut que former des vœux pour
que, do ce côté du moins, le public religieux soit mis en
possession d'un pareil In'sor.

Nous voudrions multiplier encore ces détails sur les Ur-
sulincs de Québec : les quatre volumes quo nous avons
cités sont remplis des faits les plus intéressants, les plus
édiliants, les plus attachants à tous égards. C'est une
leclure dont on ne se lasse pas. Mais il est temps de con-
tinuer notre récit général,

S 0. - Mounstf^fo (les Trois- HIvIèroi.

i:n remontant le (louve du Saint-Laurent, avant d'arriver Fan,i,,tior,

ù Montréah h à vingt. cinq lieui- Sud-Ouest de Quebco, '--
"
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est la pclUc ville des Trois- llivièrcs, peuplée aujourd'hui

d'environ ;î OÔO habilanls. M, do Sainl-Vallicr, évoque de

Québec, avait depuis {)lusicurs années songé à y établir une

communauté d'Ursulines; et celte fois non plus seulement

pour tenir des écoles mais pour gouverner un hôpital.

C'était en l'an l(i'J7. Ayant dû faire un voyage en Europe,

il avait laissé la promesse aux principaux habitants qu'il

les doterait à la l'ois d'un asile pour les malades et d'une

classe pour les petites filles. Du resle, les ressources n'é-

taient pas abondantes; il fallut confondre dans un même
dlablissement les deux institutions, et le prélat s'adressa

aux Ursulines de Québec, avec qui il débattit tout ce qui

concernait la conclusion de l'atlaire. Le résultat fut (]uo

l'excellent pontife acheta la plus belle maison du lieu,

qui avait prinutivcmenl été bâtie pour le gouverneur, et

commença par y fonder six lits pour des malades. M, do

V^audreuil, le gouverneur, partagea pendant (picbiue temps

l'habitation avec les nouvelles venu(^s, parci; qu'il ne; pou-

vait en avoir d'autre avant le printem|)s suivant. — « Tel

fut, dit une note de \H[)H, l'humble commencement d'une

maison (]ui compte aujourd'hui quarante- neuf religieuses

professes cl dix novices, et dont le florissant pensionnai

a fait, depuis cent soixanle-ijuatre ans, la joie et l'honneur

de la ville et de (ont le district des Trois -Uivières. »

M. de Saint*Vallior n'omit rien de ce (lui pouvait assurer

la slabililé de sa création. 11 y consacrait toutes les sommes

dont il lui était loisible de disposer; et, comme l'argent

était alors chose rare dans la colonie, les sacrifices pécu-

niaires que le digne évèiiue s'imposait avaient un double

prix. Tendant un séjour eu l'Yancc en 1702, il obtint de

LouisMV dos lettres-palenle-i pour son hôpital d'Ursulines :

le roi y rend un bel hommage à ces bonnes religieuses

« qui y t^oigneiit les malades avec une charité parfaite ».

Incendies. L'établissement d(>s Trois- Itivières fut deux fois la proie

des llammes. D'abord en 17;)2, avant la guerre des Anglais;

ot aussitôt l'cvèque de Québec, M. do l'ontbriant, vint lui-

'M
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même présider aux travaux de reconstruction. L'humble
et bienveillant prélat ne voulut, pendant tout ce temps,
d'autre demeure que la maison des domestiques, le seu!
des bâtiments des Sœurs que le feu eût épargné.
Au second incendie, en octobre 1806, le désastre fut si

complet, que les religieuses, privées d'asile, durent so
réfugier chez leurs sœurs de Québec. Un appel fut adressé
aux fidèles du diocèse, et, grâce à leur générosité, le mo-
nastère et l'hôpital furent réédifiés sur un plan plus étendu.
Les sœurs do cette maison portent uno croix pectorale en
argent.

T. II. 17

u

m

m
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L'AMiiniQUE DU ^onD.

Les Élats-Unis, comme les paiiies ilc l'Amérique qui ont

continué cl'up|)arlonir à l'An^i(.>lerrc, ont reçu à diverses

époques, mais en général posléricurcmenl, à tout ce que

nous venons u- \oir, les Ailes de S'"-' Ani,''cle. G'ost ainsi

que, de 1810 à 181'J, les Ursulines des Trois- Uivicrcs

virent arriver chez elles, cl accueillirent aveccliarit('>, quatre

consœurs d'Irlande qu'un minisire {)rotestant devenu prêtre

catholique amenait d'Europe avec l'intention de fonder à

lîoston un pensionnai religieux. Les Irlandaises passèrent

là trois ans afin de se former au pays, aux méthodes, à

tctul ce qui pouvait sur une Icrre nouvelle faciliter leur

tâche; après quoi elles se rendirent à leur destination,

l'allés y tombèrent bientôt malades; dès 182'i, toutes étaient

mortes, L'évèché do Boston demanda du secours à celui do

Québec, qui envoya la sœur Saint-Georges rétablir la pe-

tite communauté ainsi éprouvée.

La croix y attendait la sainte lillc. Quand elle eut passé

dix ans à Boston, organisant le couvent avec une énergie

remarquable, la populace proleslanlc et fanatique de celle

ville incendia son monastère, qui portait le nom de Mouiit-

Dcncdicl, le II août IHÎM, mit tout au itillagc, et porta au

comble ses profanations en déterrant les cadavres de six

Ursulines. Une des religieuses, ipii était S(eur do l,i mère

Saint- Georges, mourut des suites des terreurs de celte

îfi
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nuil sinistre, et la supérieure en fut clle-mômc gravement
malade.

Les neuf Ursulines survivantes, chassées de Boston par
1
intolérance des hérétiques, se réfugièrent chez leurs sœurs

(le Québec, qui leur donnèrent pendant quatre ans l'hospi-
lahle. Elles tentèrent ensuite de rentrer, mais vainement:
elles se sont réparties entre les trois couvents de Québec
des Trois- Rivières et de la Nouvelle- Orléans.

La Louisiane, qui fait aujourd'hui partie des États-Unis
fut exj^orée. en 1G82, par le navigateur normand Cavcliei^
de la balle, qui du Ganadr suivit le cours du Mississipi
jusqu a son embouchure, et lonna à ce pays, en l'honneur
-e Louis XIV, le nom qu'il porte encore. La NouvcUc-
Orcans, qui en est la capitale, fut cédée à l'Espagne en
1/bi, rétrocédée à la France en 18U2, puis abandonnée
ûux Liais- Unis, en 18U3, par le gouvernement de Napo-

Le christianisme fut porté sur ces rivages, dès leur dé- uw...u
Couverte, par nus intrépides missionnaires. LeR V deReau ^"'"'-^"S"^"'"-

hois,quiévangélisaitlesrivesduMi.sissipieni72y,litappei
aux Ursulines de France, et elles s'empressèrent d'accourir
^laisqucls dangers elquellesfaligues.dansunvoyagequine
ih.ra pas moins de cinq mois ! A la tète de ces héroïnes se trou-
vait la Mère de Saint-Augustin, élève et professe de Rouen
.V'c protestante dans celle même ville, elle eut le bonheur
de revenir, par l'étude approfondie de la doctrine, à la
vraie loi, dont ensuite aucune persécution de sa famille no
la put séparer. File était entrée au noviciat en 1090 Dans
son .Ole pour la gloire du divin Maître, elle désirait, comme
autrefois la vénérable Marie de l'Incarnation, se consacre-
mix missions lointaines. La Nouvelle-Orléans ne comptait
encore que quelques centaines d'habitants quand elle y lut
appelée. Ayant obtenu deux sœurs professes de sa propre
maison elle se rendit avec ses compagnes chez les Ursu-
hnes dllcnnebont, où elle se vit bientôt cnlourOc d'une
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troupe fervente accourue des monastères du Havre, de

Vannes, de Ploërmel et d'Elbeuf. Elles s'embarquèrent

au nombre de quatorze, dont une novice et deux con-

verses, le 22 février 1727. Ces admirables missionnaires (on

peut bien les appeler ainsi) furent sept années à attendre

la construction d'une maison qui leur appartînt, et, dans

cet intervalle, quatre d'entre elles moururent; Marie de

Saint-Augustin fut du nombre. Elle eut du moins la conso-

lation de voir que son sacrifice n'avait pas été inutile, et

que l'œuvre de Dieu se faisait en Louisiane.

Les généreuses filles d'Angôle se multipliaient pour ré-

pondre à tous les besoins. Non contentes d'avoir établi

un pensionnat et une école, elles se livraient à l'instruction

des femmes de couleur, au soin des malades dans l'hôpi-

tal, à la direction des filles repenties. En 1728, les Nat-

chez, ayant massacré deux cents Français au fort Rosalie,

réservèrent les enfants de leurs victimes pour s'en faire des

esclaves. On parvint à racheter une bonne partie de ces

pauvres orphelins, et on les confia, pour une cinquième

œuvre, à nos infatigables Ursulines. Aussi ceux qui les

avaient vues venir avec défiance (il y a toujours et partout

de ces infirmes d'esprit) ne tardèrent pas à publier qu'il

en eût fallu davantage, et qu'on les eût possédées plus tôt.

La communauté se recruta presque toujours de sujets

venus de France; mais ils se faisaient rares. L'effraye Uc

durée du voyage (huit et douze mois quelquefois), l'insa-

lubrité du climat exposé aux ravages de la fièvre jaune,

les chaleurs excessives, impressionnaient les meilleurs

courages, et portaient les farnil -*: à ne point consentir

au départ de leurs enfants, Jamais, d'autre part, con-

grégation ne soufl'rit plus des changements de gouverne-

ment, môme au spirituel. Sous les Français, la Louisiane

dépendait de l'évôché de Québec, distant de huit cents

lieues! Sous les Espagnols, elle fut rattachée à La Havane,

dont elle est sépar^'e par la mer, jusqu'à ce qu'on lui don-

nAt UN évAquo résiliant, en 1793. Quand elle échut à la
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Confédération Américaine, elle fil partie de l'immense dio-
cèse de Baltimore, ville éloignée de la Nouvelle-Orléans
de près de six cents lieues!

La religion, dit l'annaliste de Québec (t. IV% p. 518),
subit le contre- coup de tous ces bouleversements poli-
tiques, et le clergé se trouva plus d'une fois réduit à un
seul prêtre; même il arriva d'avoir des prêtres malheu-
reusement peu dignes de leur vocation, et qui ne firent

qu'aggraver les difficultés religieuses. Les Ursulines cru-
rent à plusieurs reprises qu'elles seraient contraintes d'a-
bandonner le pays, en face d'une telle situation. Dans
leurs perplexités et inquiétudes de conscience, elles écrivi-

rent au ?aint-Père, et Pie VII leur fit une réponse pleine
d'encouragements, leur marquant le plus tendre intérêt.

Enfin, M. l'abbé Dubourg, envoyé à la Nouvelle-Orléans
par l'évêque de Baltimore comme administrateur aposto-
lique, en 1812, puis fait cvêque trois ans plus tard, par-
vint à tirer de ses misères celte Église éprouvée. La sup-
pression de l'ordre des Jésuites avait privé nos Ursulines
de leurs directeurs. U<^ Dubourg écrivait d'elles, en sep-
tembre 1821 : - « .J'ai à la Nouvelle-Orléans un établisse-

ment précieux de religieuses Ursulines, qui est dans ce
quartier l'instrument d'un bien immense. La maison est

très -richement fondée, et l'esprit en est bon; mais elle a
éprouvé de si rudes secousses qu'elle a été à deux doigts
de sa perte, par la retraite subite de dix-huit religieuses

qui, lors de la cession, se retirèrent à La Havane; il n'en
resta que six, dont deux sont mortes depuis. Cette émigra-
tion semble avoir éteint le germe de la vocation religieuse,

et les courageuses filles qui résistèrent à la tentation de la

peur et à l'amour de la nouveauté étaient menacées de
se voir périr sans succession, lorsqu'enfin il plut à Dieu
de ranimer cette étincelle d'une douzaine de jeunes per-
sonnes qui se sont agrégées depuis peu d'années à la mai-
son. »

Deux oii Iruis expressions do ccito icltrc ont besoin

Privations

spiriluelles.

I '«
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d'explicalion. Ainsi, « la lenlalîon de la peur ». A la ces-

sion de .a Louisiane à l'Espagne, en 17G4, toute communi-
cation avait été interdite entre celte colonie et la France. On
reconnaît bien là le génie omijrageux de l'Kspagne. Trois

Ursulines du Pont-Saini-Esprit parvinrent cependant, en
1786, à se joindre à leurs sœurs de la Louisiane. L'élément
espagnol y dominait; et, lorsque les Français rentrèrent

en possession du pays, sur dix-neuf professes, six seule-

ment furent d'avis qu'il ne fallait pas abandonner le poste

où les avait placées la divine Providence; les autres se

croyaient déjà dépouillées et chassées
, comme venaient de

l'être les religiouses'en France pendant la Hévolulion : car

ceci se passait au printemps de 1803, et les plaies étaient

encore saignantes.

Pour ce qui est des compagnes venues du Pont-Saint-

Esprit, ce fut une des religieuses do 1786 qui écrivit à

cette communauté, après sa dispersion par les oppresseurs

révolutionnaires, de venir se 'cunir à elle. Elle demandait
surtout le concours de la Mère Gcnsoul de Saînt-Mi-
chcl, de qui elle connaissait le mérite. Celle-ci, qui fai-

sait alors un grand bien à Montpellier, ne pouvait obtenir

de l'évêquc nommé par le Concordat la permission de s'é-

loigner. Elle avait dû quitter la vie monastique : dans son
dcsir de la retrouver, elle s'adressa par lettre à Pie VII, cL

fut autorisée à suivre son attrait. Elle arriva donc à la

Nouvelle-Orléans, mais en 1810 seulement, amenant avec
elle sept postulantes; et en ISFi M»' Dubourg amenait à

son tour neuf autres Sœurs'. Enfin, dans le courant de

1822, le zélé prélat recevait du monastère de Québec trois

autres religieuses. Leur départ est raconté avec émotion
par l'annaliste à laquelle nous av is tant eniprunté sur

1 C'est ce digne ûvcquo qui

,

passant à Lyon au retour do rioino,

fit ge.mer par ses prûdicalions
l'œuvre de la Propagation de la

Foi, Il y parla .'ouvout do ses

UrsuIini'S do la Nouvelle-Orléans,
cl gagna à celte communauté plu-

sieurs postulantes, qui devinrent
par la suilo d'cdiliaales rcli-

triouses.

y
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CCS couvents (l'Amérique. — « Au sortir du souper, nous

trouvâmes à la communauté ces chères sœurs travesties en

séculières, et ce fut au milieu des larmes et des sanglots

que nous leur dîmes adieu. Nous les suivîmes ;"i la chambre

de notre Mère supérieure, où les adieux furent réitérés,

puis à la porte conventuelle, qu'elles allaient franchir pour

toujours. Leur silence n'était interrompu que par des san-

glots; de notre côté, nous n'osions proférer une parole, de

crainte de laisser éclater notre douleur. » En arrivai i au

navire qui devait les emporter jusqu'à Montréal, elles le

trouvèrent illuminé en leur honneur. De Montréal, elles

descendirent à Ncw-Yorck, où elles s'embarqueront pour

la Nouvelle-Orléans. Quand elles touchèrent le bi de leur

gj'and voyage, la I\îôre de Saint-Michel, qui était supé-

rieure, et qui les a\ait appelées, venait de rendre à Dieu

son âme d'apôtre. M^' Dubou ^ disait de ses Ursul nés

qu'elles étaient la base de ses œuvres dans le d'ocèse. —
La maisoii est' une des plus spacieuses et des s belles

de tout l'ordre. Du reste, à la Nouvelle- Orléans il n'y n

pas d'autres religieuses que les Ursulines.

On vient de voir à quelle o-casion fut fondé le monastère

de La Havane, en terr espagnole. * l'était au moment de la

rétrocession à la France, en 1802. Dix-huit religieuses no

voulurent point rester sous la dommation française, émues

qu'elles étaient des atrocités récemment commise; par la

Révolution, et qui avaient épouvante toutes les Ui "^

civilisées. Dieu se servit de cette séparation poiu porter

dans cette grande et riche colonie l'institution de S'" An-

gèle, qui y a ti "' '

fait prospéré, grâce à la ['Polcction de"

évoques. .

La Havane.

1600.

Dans le golfe du Mexique, sur la côte du Toxas, est la

ville de Galveston, à l'embouchure de la rivière de la Tri-

nité. C'est le meilleur ) rt du Texas. Là fut fondée, il y n

vingt-cinq ans, une couim.unaulé d'Ursulinos par celle do

Galvcslin.

18:12.
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San -Antonio.

1852.
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la Nouvelle-Orléans. On fit venir aussi quelques sujets de

France. L'une d'elles, la sœur Saint-Ambroise, qui venait

d'Auch, écrivait, à peine débarquée en Amérique: — «Vous
ne sauriez croire combien, dans ces pays étrangers, où les

moyens de mnrcher dans la perfection sont plus rares que
chez vous, les promesses que le Seigneur fait à l'obéis-

sance consolent le cœur. C'est là, je vous assure, le plus

cher des liens qui m'attachent au céleste époux de nos

âmes. J'aime l'obéissance comme on aime une mère; je me
jette tout entière dans ses bras; elle est ma consolation,

mon refuge, et c'est avec bonheur que je la suis en aveugle.

Jamais, mes bonnes Mères, je n'ai goûté comme aujour-

d'hui les délices de la vie religieuse. Il semble que le

Bon-DiEU m'attendait en Amérique pour me faire savourer

tout ce que son joug a de doux et de suave. Mais viendront

les jours mauvais, je m'y attends : il faut porter sa croix

ici-bas. » — Quand on se rend à une mission avec de tels

sentiments, Dieu est présent, Dieu agit, t)iEu bénit, et

l'œuvre catholique se fait. — Galveston, qui est évêché

depuis 1840, fut, en 1853, dévasté par la fièvre jaune et le

choléra. A cette occasion les Ursulines s'y sont consacrées,

par un acte solennel, au Cœur immaculé de Marie.

De la môme époque, et créée dans les mêmes circons-

tances, est la communauté de San-Antonio, petite ville du
Texas comme la précédente. Les religieuses en sont venues

de France et de la Nouvelle- Orléans, en 1852. Il y eut, au

commencement, de rudes privations à supporter. La bonne
sœur Saint-Joseph écrit à l'une des Mères de Brignoles :

—
« Notre position est très-holle. La maison domine la rivière si

agréable de San-Antonio, laquelle nous sert en partie de

clôture et de récréation : car elle renferme de gros pois-

sons, que nous essayons de prendre à la ligne; il s'y trouve

aussi d'énormes écrevisses, de cinquante centimètres de lon-

gueur. Les fruits sont très-rares ; il n'y a que quelques pêches

et quelques mauvaises figues, que l'on ne mangerait pas en
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DANS L'AMIilUgtJE DU NORD.

France. Un peu de maïs est la seule récolte du pays. » Les

indigènes ne font rien pour tirer de ce riche sol ce qu'il pour-

rait donner. Maintenant, quelle est la maison des Sœurs?
La môme va nous la décrire, avec d'autres détails encore.

— « Ce sont des branches d'arbres enfoncées dans la

terre et soutenues par un gros fil de fer. La porte conven-

luelle est tout-à-fait assortie à une telle barrière : c'est

M. Dubuis, notre aumônier et tout à la fois curé do

San -Antonio, qui l'a faite. Les personnes séculières n'en-

trent pourtant que rarement et avec permission, car nous
avons un parloir... — Le Seigneur semble bénir notre com-
munauté d'une manière sensible: elle s'augmente considé-

rablement, quoique le pays soit peu fécond en sujets. Nous
sommes déjà dix- huit, tant professes que novices ou pos-

tulantes. » Le pays fournit cependant une religieuse, et

le récit de la Sœur mérite d'être reproduit. — « Nous avons
une Mexicaine des plus honorables familles. Son entrée

dans notre maison prouve combien les idées religieuses

sont ici plus favorables, sous ce rapport- là, parmi les

catholiques. C'était le jour de S. Etienne, vers six heures
du soir. On entend à la porte conventuelle un murmure
confus : une multitude d'hommes et de femmes paraissent

à travers cette porte, qui n'est composée que de quelques
barreaux. C'était noire postulante, accompfc.g.i^''C de toute

sa famille, qui, je crois, n'est pas moins nombreuse que
celle de Jacob. On ouvre : elle entre, ainsi que ses plus

proches, sa mère, son père, vieillard vénérable par sa

piété et ses cheveux blancs. On s'assied. Un instant le

silence le plus profond règns, parce que les cœurs sont

émus; on dirait une visite de condoléance. Enfin, le silence

est interrompu par les paroles du père, qui, comme les

anciens patriarches, étend ses deux mains sur sa fille pour
la bénir, en exprimant le bonheur qu'il éprouve de consa-
crer un de ses enfants au Seigneur. Puis on se sépare en
versant des larmes, non de regret mais de la plus suave
consolation. » — Telle fut, à nous aussi, notre société ca-

r*>«.,
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llioliquo, la famille chréliennc, avant que la Révolution
eut dcsscché les âmes et perverti leur regard.

Citons encore cet extrait de h meino lettre. — « Ici
mieux que partout ailleurs nous pouvons dire: nenedicile
omncs bestiœ et pecora, Domino «. Je ne mens pas on vous
disant que pendant plusieurs mois je n'ai pu dormir d'un
profond son,incil, soit à cause du chant du coq, du mu-
S'ssement du veau

,
ou bien, ne vous en déplaise, des hur-

lements de quehjues centaines de loups qui rôdent pendant
la nuit autour des édifices somptueux nommés cabanes,
i)our chercher aventure. Rien n'est drôle comme leurs chan-
sons, qui commencent au Mgnal donné par le coryphée de
ces chantres ennuyeux et (Inissenl aussi toutes à la fois.
au bout de quelque dix minutes. Voulez -vous que je vous
parle aussi des serpents à sonnette? Nous vivons ici

presque en commun avec cet ennemi do la femme; on le

trouve dehors, dedans quelquefois, placé dans une assiette.
Il y on a de toutes les couleurs... Toutes ces petites incom-
modités se supportent facilement, et môme avec bonheur,
(juand on lurnse aux misères spirituelles et aux besoins
immenses de ce pays inculte... La corruption est si grande
dans notre ville, que les personnes chargées de la conduile
dos Ames osent dire que les désordres de Sodomc n'ont
rien de comparable. Ce triste spectacle anime le zèle de
nos missionnaires, et en particulier de noire bon père Du-
buis; rien ne lui coule quand il s'agit du salut des urnes.
Mille fois, comme S. Paul, il a failli périr, visé par les
ncchos des Indiens ou sauvages. Manqué un jour par un
coup de fusil tiré derrière lui, il se tourne, d('couvre sa
poitrine en disant à son meurtrier : Tiens, lAohel tire main-
tenant par-devant : crois- tu que je craigne de mourir?
Désarmé par ces mots, son ennemi n'pond : Oh noni tu es
trop brave : je n'en ferai rien ! »

' .' n/'iiisHoz.niiiiu;uix ,|.< !n,.,io3
[

onfniils .hms la fournaiso IDa-
Forl.<8, le sipipiK-ur. Miiinliiiucd.'s
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I

Ceorffc-Town,

Saint - Louis.

A mesure que le catholicisme s'est développé dans l'Amé-

rique du Nord, on a dû créer de nouveaux diocèses, et les "'' Tw.
évoques, de leur côté, ont multiplie les institutions de

cliarilc et d'apostolat. A George-Town, des États-Unis,

M'^'Nynes, en 1847, s'adressa aux Ursulines de Sligo, en

Irlande, pour avoir des sujets: on lui en accorda six, qui

partirent le 29 mai, fcte de S^" Angèle, et, parmi ijicn des

fatig .es, fondèrent un couvent aujourd'hui florissant.

Dans le Missouri, toujours aux États-Unis, la ville de

Saint- Louis, peuplée de quoique six mille âmes, reçut

aussi des Ursulines, en 1849. Vingt-cinq ans après, cetio

maison comptait quinze religieuses de chœur, plusieurs

novices et postulantes, et vingt-trois sœurs converses. —
r::ilc a formé deux autres étahlissemenls : l'un au lieu dit

la Prairie du chion, sur la demande du curé de cette pa-

roisse, en 1872; l'autre à Boonvilh^ en septembre 187(». Ces
deux succursales réunissent environ deux cent soixante

enfants. L'année scolaire achevée, les bonnes Sœurs dé-
léguées rentrent à Saint- Louis pour passer les vacances et

faire la retraite annuelle.

Il y a encore, dans l'AnK-riquo du Nord, un certain

nombre de monastères, de création assez récente, sur les-

quels nous n'avons pas de renscignemcnis assez précis

pour en dire l'histoire. Nous citerons, entre autres, ceux
d'OvIonarjon dans le Michigan, et de Chnlham dans l'État

lie New-Yorck. On nous assure qu'il s'en est ainsi formé,
on bien peu d'années, de douze à (juinze nouveaux. N'est-ce

I>ns, en effet, par l'ciducation surtout qu'on peut arracher

à l'hérésie les victimes qu'elle retient sous le joug de l'er-

reur? Nos Ursulines, par leurs incessants et bénis Ira-

vaux, concourent grandement à ce mouvement de conver-
sions (jui nianiue la (in du \i.\" siècle en Ami''ri(]ue. Leurs
élèves deviennent mères de famille, et par elles X)w.v pé-
nètre sous les toits qui \\v l'avaient point connu.

Aulrna

couvents.

m

A
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Nous possédons quelques délails sur le monastère do

nrown-Gounty, dans l'État de l'Ohio, au diocèse de Cin-

cinnati. Go fut M»"" PurcoU qui eut la pensée de cette fon-

dation, et qui cha 'gca un de ses prêtres de lui amener

do France des Ursulincs. Celui-ci s'adressa à la commu-
nauté de Beaulieu , du diocèse de Tulle. On accéda de

bon cœur à sa demande. Mais voici venir les parents

des sœurs et leurs élèves : les parents s'opposent à ce que

leurs enfants s'expatrient , les élèves ne veulent point qu'on

les prive de leurs maîtresses chéries. On parvient néan-

moins à réunir huit sœurs pleines de dévouement et d'ab-

n(igation , et l'on se met en roule pour Le llàvrc
, où l'on

s'adjoint trois autres sujets venus de la maison de Bou-

lognc-sur-Mer, avec une postulante anglaise et une novice

irlai»daise. La navigation dura vingt-neuf jours. La Mère

dû VAt^so))ïpiion était à la tète de la pieuse troupe. On so

reposa un mois environ à Cincinnati, puis on vint occuper

le local commode et spacieux qui avait été disposé près do

Fayetteville, à peu do distance de la cité épiscopale. Los

écolières furent dès le commencement nombreuses, et des

vocations assez fréquentes ont ôlé toute crainlo do voir

périr la communauté. 11 fallait néanmoins bâtir une mai-

son suffisante, et la peine y fut gr.uide. Ni rexcessivc ri-

gueur (lu premier hiver, où elles furent obligées de se faire

leurs pourvoyeuses de bois au milieu des glngons et des

neiges, ni les fatigues sans nombre qu'exigeait l'entretien

des enfants, ni les appréhensions que leur causa la fuite

d'un négociant chez qui elles avaient placé une partie do

leurs ressources, ne purent abattre le courage de ces géné-

reuses (ilics do S'" Angèlo. Leur persévérance vint à bout

do tout. Leur pelile chnpello a été témoin de plusieurs ab-

jurations (le protestants.

l'.n IH'iS, M'f Pun^ell témoigna le désir que les Ursulincs

lissent la procession du Saint-Sacrement le jour de la Fète-

Diou. C'était la première qui so fût vue dans les Ltats-

Unis. A cette nouvelle, les populations d'alentour accourcnl

¥
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empressées; les protestants eux-mêmes veulent jouir de ce

nouveau spectacle. Au milieu des bois qui environnent lo

monastère s'élèvent des autels que les religieuses ont ornés

iiimiilom.ent et gracieusement. Le vénérable évoque, qui a

voulu présider celte cérémonie, célèbre le saint sacrifice

dans un vaste corridor, car la chapelle ne pourra suldrc

à la foule des assistants. Il est entouré de plusieurs prêtres,

parmi lesquels se trouve le P. de Smet, le célèbre, l'intré-

pide missionnaire des Montagnes-Rocheuses. La sainte

Messe achevée, la procession défile. Voici d'abord les ban-

nières des saints et de la Vierge immaculée qui s'avancent,

comme un glorieux trophée de la victoire du catholicisme

en ce beau jour; puis ce sont les élèves de l'école avec

leurs vêlements blancs et leurs voiles de vierges, les musi-

ciens qui font retentir les échos de la foret de leurs chants

d'allégresse; ils précèdent la divine Eucharistie, que lo

prélat porte sous un dais; les religieuses viennent ensuite,

et après elles les i)aroissiens. Oh! comme tous ces cœurs

callioUques étaient heureux 1 comme ils applaudissaient à

ce paciliipie triomphe du Sauveur! -- Arrivé à l'un des

autels dressés sous les berceaux de feuillage, le pontife

s'arrêta. Son àmc était vivement émue; il y avait une

grande joie dans son cœur d'apôtre et de ministre du Sei-

gneur : aussi les sentiments de bonheur et d'espérance

dont il était rempli mirent-ils sur ses lèvres les accents

d'une tûuchanle élo(]uenct.'. — La procession continua sa

marche ù travers les bois; et , comme le zèle du saint pré-

ïvl lui inspirait à chaque station une allocution longue et

chaleureuse, elle no se termina que dans la soirée, par la

bénédiction du Saint- Sacrement'.

Coltc cérémonie s'est renouvelée depuis , et mémo do

simples processions do la Sainte Vierge organisées par les ^•ii

su"al|ii<

' \. Annales de l'ordre da

Siinli-Unulc, fonnuul lu coiili-

iiualiou, clo. (CliM-mont, 18j7),

l. Il, p. ÎÙJO.
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religieuses. L'effet en a clé excellent, et parmi les protes-

tants et parmi les catholiques.

Comment M»"" Purcell avait- il connu l'ordre des Ursu-

lines? C'est un fait assez intéressant, et qui nous met sur

la voie d'une autre fondation. Le prélat, se rendant è

Home, en 1838, avait été prié de conduire de Londres à

Boulogne, pour le couvent d'Ursulines do cette dernière

ville, deux ou trois pensionnaires anglaises, et il vint loger

chez l'aumûnicr du monastère, M. l'ahbé Rappc. U ne

mnnqua pas d'entretenir le digne ecclésiastique des be-

soins de son vaste diocèse de Cincinnati, où l'on manquait

principalement de prêtres. Ces confidences touchèrent le

cœur de l'aumûnicr; deux années après, il se déterminait

à passer, lui aussi, en Amériiiuc pour s'y dévouer aux

ûmcs. C'est à sa présence à Cincinnati que l'on doit le

projet do l'évèquc et son exécution dans la création de

Drown-County. En 1847, plusieurs nouveaux évèchés

furent érigés aux États-Unis, noiamment à Cléveland

dans rKlatdel'Ohio, où M. l'abbé Happe fut institué pre-

mier évèquc. Or, le nouveau pasteur ne pouvait oublier

l'ordre dont il avait apprécié, pendant sept années do di-

rection, les émincnts services dans l'éducation des jeunes

filles. Venu en Europe pour affaires, il passa par Bou-

logne, s'entendit avec les Sœurs, et emmena avec lui une

colonie d'Ursulines boulonnaises, c'est-à-dire trois reli-

gieuses de chœur et une converse. La petite troupe dé-

bart|Ui; à New-Yorck le G du mois d'août, et le 8 elle était

ù Cléveland. Une maison était prèle, qui reçut les filles

d'Angèlc. Une vive joie leur était réservée, celle do voir

venir, pour leur rendre visite, leurs sœurs do Brown-
Counly, comme elles de Boulogne, et de qui elles étaient

si'parées dt^puis ciiKi ans. Ce furent de part et d'autre,

est -il besoin de le din"? dos larmes d'attendrissement. Le>

écoles furent ouvertes le 8 septembre, l'cto de lu Nativité do

Mario. Près do trois cents enfants y furent inscrites dès le
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commencement, on eut môme qualrc pensionnaires, et, do
plus, présentées par M»' Rappc, deux protestantes déter-

minées à se consacrer à Dieu. La chapelle fut achevée pour
les fêles do Noël; lo pontife y fit môme une ordination. Les
classes durent ôlro augmentées jusqu'au nombre do huit:

(liialro gratuites, trois d'externes payant une légère rétri-

bution, et la huitième pour les pensionnaires; et cela des
iyo4. Ce succès produisit, du reste, la nouvelle fondation

que nous allons dire.

Elle eut lieu à Tolédo en 1854. Tolédo est une autre ville

(lu mémo diocèse , à une quarantaine do lieues de Cléve-

lund. Le nombre des catholiques y est assez considérable,

et lo nom qu'elle porto semblerait indiquer qu'elle doit son
origine à des colons espagnols. Tolédo est aujourd'hui,
tiprès Chicago, l'entrepôt le plus florissant du couimerco
des céréales dans l'Ohio. On jugea qu'il était esscnliol d'y

avoir pour les petites filles des écoles bien tenues; les

Ursulines furent appelées. L'évoque voulut aller lui-mômo
les installer. Lo 20 décembre, elles ouvrirent trois classes,

et en peu de jours elles possédaient au-delà de deux cents

enfants. Les Sœurs sont arrivées à une vingtaine, oans
compter les novices et les postulantes.

Ainsi vont les grandes œuvres partout où s'implanto lo

catholicisme. Pendant que les socles séparées s'épuisent

chaque jour, la vraie l'eligion renouvelle incessamment sa

jeunesse, et montre, après dix-neuf siècles tout-à-l'heurc,

la môme puissance de sévc qu'à son premier jour. Le temps
glisse sur cllo sans faire autre chose que la fortifier. Or,
si le doigt do Dii:u n'est pas là, il n'est nulle part, on doit

en convenir.

Tnlcilo.

U'
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CHAPITRE III.

I.AMEHIQIJE DU SUD.

Nous ne rcnconlronp pas dans l'Aniérique méridionale li;

môme dévcloppemonl de l'institut de S'" Angèle. Les be-

soins y étaient peut-être moins grands qu'aux États-Unis,

ces populations se rendant toutes catholiques dès qu'elles

sortaient des ténèbres du paganisme. Il est cependant à

regretter que l'éducation des mères de famille n'ait pas eu

l'avantage de ces fortes leçons, de cette direction élevée,

de ces exemples puissants, principalement en un tel pays.

San-ï^alvaclur.

17j1.

C'est au Brésil que les Ursulincs sont déjà établies en

I7ol. Celte vaste et riche contrée avait été découverte,

en loOO, par le Portugais Pedro Alvarez Cabrai, dont la

nation n'avait pas manqué d'y porter aussitôt le christia-

nisme. San-Salvador fut élevé au titre d'archevêché. On

l'appelle aussi Bahia; et elle fut jusqu'en 17G3 la capilalo

de tout le Brésil. Elle ne compte pas aujourd'hui moins

de 120 000 habitants. Jgarussu, autre ville du diocèse

d'Olinda, possédait également un monastère de ces reli-

gieuses ù la môme éi)oquc^ Kn quelle année et de quel

< Nous trouvons co nom d'A/a-

rî'SNH (i.'itis VIliulDirr de Vitrân- ih'.

Sainte- i'rsula (1773-1787); mais
nous n'avons j>u le découvrir sur

ouciini! carte, dans aucun dic-

lionnairo do géograpliie. Il est à

croire ou que notre hisloriun lY'crit

mal, suivant l'habitudo do son

liMn|is i;t la sienno à lui on |i;uli

culier, ou (|ue colledÔ!?it;nation i>i

le nom indien d'un lieu que ks

l'orlngaii ont depuis appelé an-

tremout.
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lieu étaient- elles venues? On l'ignore, tout en sachant
néanmoins qu'elles suivaient les règles do la congrégation
de Bordeaux.

Ce qu'il y a de constant c'est qu'en 17ol lo roi de Portu-
gal, de qui dépendait le Brésil, informe du grand bien
qu'elles y faisaient, rendit un arrêt de son conseil, en dato
du 2 mars, par lequel il ordonnait que dans tout le Brésil
on n'admît point d'autres sœurs que celles-là : décret qui
fait sans doute honneur aux Ursulines, mais bien peu ù un
souverain se permettant de limiter ainsi l'expansion de la

vie parfaite dans ses États. Ce prince était Joseph-Emma-
nuel do Bragance, l'esclave du ministre Pombal; et Pom-
bal, on le sait, fut un acharne porséculcur de la religion.

C'est lui qui expulsa les Jésuites du Portugal, après en
avoir immolé plusieurs dans d'afl'reux supplices, et natu-
rellement après avoir confisqué tous leurs biens : grande
opération économique que ne négligent jamais ces pillards

sacrilèges, qui se croient des politiques parce qu'ils volent
en grand.

L'arrêt de 17ul fut suivi d'une supplique au papo Be-
noît XIV pour la conlirmalion dos deux monastères do
San-Salvador et d'Igarussu, et la permission de fonder,
au besoin, d'autres maisons semblables. Lo Souverain-
Ponlifo accéda volontiers à cette double demande, qui au
fond n'avait que le bien pour but, encore que dans la

pensée du roi il restât uno proscription à l'égard dos
autres familles religieuses. Lo bref, daté du 22 mai l7oa,
fut expédié aussilùt et promulgué.

Il acte institué en outre, il y a peu d'années, uno maison
~

d'Ursulincs dans la Guyano Anglaise.
'"^'' 110
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LES ntsn.INi,, KN lUlNCE

-PUIS Là Révolution.

§ !<", Lu Ilévulutiu us Hcs principes.

Dieu permet de Icmps en temps qu'il se produise parmi La nûvoiution.

les peuples do ces secousses profondes qui marquent le

besoin que nous avons de sa protection, les exigences de sa

justice, et en môme temps à quel degré d'horreur condui-

sent les passions humaines débarrassées du frein salutaire

de la religion. Aucun de ces bouleversements, du moins

dans l'histoire moderne, ne saurait être comparé à celui

qui éclata en France, à la fin du siècle dernier, et qui a

gardé, plus particulièrement que tout autre, le nom do

Rcvululion. Ce ne fut pas seulement un fait, un mouve-
ment, une évolution historique : la Révolution s'est inti*

lulc-e doctrine, et elle l'est : c'est le ci'edo du mal.

Kilo a tué tout ce qu'elle a pu atteindre d'honnête; le

sang coule à flots sous sa main; petits et grands, en-

fants et vieillards, maîtres et serviteurs, elle immole tout

avec la mémo rago, et jusqu'à ses propres enfants. Mais

surtout elle déclare la guerre à Dieu. L'Église possède le

Verbe divin, la parole de vérité et de vertu : la Révolution

lui opposa le verbe infernal, la parole de mensonge et de

corruption. Celle haine de Dieu en tout, partout, sans

Irèvo, est son cachet spécial; un crime qu'on rencontre en
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Ses mensonges

I ^1

elle seule, et qui démontre à quel point elle est lille des
ténèbres. Le Seigneur l'a dit ouvertement : Quiconque fait

le mal hait la lumière et ne vient point à la lumière, dans
la crainte de voir se produire, aux yeux de tous, ses œuvres
telles qu'elles sont .- mais celui qui pratique la vérité vient à
la lumière afin que ses œuvres apparaissent, parce qu'elles

ont été accomplies en Dieu'. A ce caractère on sent ce
qu'est la Révolution, d'où elle procède, où elle aboutit.

Etant le mensonge, elle n'a pu, du reste, que faire ban-
queroute à ses promesses pompeuses, et il faut bien que
les feuilles môme qui sont imprégnées d'elle et qui lui sont
inféodées en publient l'aveu.

« Sa banqueroute est désormais un fait accompli, irrévo-

cable, nous dit l'une d'elles. 11 n'est pas une seule de ses

promesses que la Révolution n'ait été impuissante à tenir;

il n'est pas un seul de ses principes qui n'ait engendré le

contraire de lui-même. La liberté! elle n'a jamais pu nous
la donner qu'avec intermittence. L'égalité! elle l'a compro-
mise par une interprétation brutalement matérialiste qui,
renversant les rôles, reconstruit au prolit de la pauvreté
et de l'ignorance les privilèges de la science et du rang. Four
toute fraternité, elle ne nous a fait connaître jusqu'à présent
que celle de Gain pour Abcl. Le règne de la loi! nous avons
vu vingt fois la révolte l'interrompre. La souveraineté natio-

nale! nous avons vu comment s'en jouent les minorités fac-
tieuses. Les droits delà conscience! nous savons avec qu(,l

respect ils ont été traités. L'unité nationale! nous l'avons
vu nier et menacer par cette doctrine soudainement sortie

de terre sous le nom de Commune, qui no demandait rien

do moins que !a dcvsagrégation de toutes les molécules na-
lionales. L'idéo de la patrie! le cosmospolilismo des nou-

' .< Omnis qui malr ugil odii, lu-

coni, cl lion veiiil ad iucoin, iil

non orpnnniur opéra ojiis : (jui

autem facit voritalcm veiiit ad lu-

ciiii, ut manifcstonlur opéra eju»,

(|uia in Hico suiil lacla. » (Joliau.
m, J(1-2I.
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velles doctrines populaires la nie ou l'ignore, ou se tait sur

son compte, ou n'a l'air d'y tenir que médiocrement. La
suprématie politique de la France! la Révolution l'a per-

due... » '. En un mot, sur tous les points elle a menti, elle

a trompé avec effronterie.

Prenant en toute chose le contre-pied de la volonté di- ses inipicto:*

vine, au lieu de faire descendre l'autorité du ciel {Omnis
poteslas à Deo, dit S. Paul), clic prétend la ramasser dans

le ruisseau, la tirer des bas-fonds populaires, la donner

comme l'œuvre d'une multitude incompétente, mobile,

inconsciente. A la royauté chrétienne, la première des

créations sociales du christianisme, elle oppose Torgie des

tribunals d'aventure; à la grande loi de la responsabilité

personnelle, les verdicts d'acquittement ou de condamna-
tion hurlés dans les carrefours, et plus souvent encore un
fatalisme dégradant. Dieu promulgue ses commandements :

elle répond par d'abominables préceptes : — Tu insulteras

ton Créateur; — Tu blasphémeras le ciel et celui qui y
règne; — Tu travailleras tous les jours de ta vie, comme
une bête de somme, sans lever jamais en haut tes regards;

— Tu massacreras le chef de la famille sociale, le roi; —
Tous ceux qui se mettront en travers de tes appétits, tu les

tueras; — Les passions du cœur, tu les caresseras et les

satisferas au prix de tout
;
— Le bien du prochain , tu l'en-

vahiras si tu le peux, l'adressant de préférence à celui du
prêtre et du religieux, qui n'ont point de fusil pour se

défendre; — Tu menliras impudemment contre tout ce qui

te gênera; -- Tes désirs les plus injustes, les [)lus honteux,

tu en feras ta divinité. Tel est son décalogue.

Et c'est pouniuoi tout est radicalement mauvais dans la

Ucvolulion, parce qu'elle est, pav ses princijics, l'antilhèso

' Do Monlt'gul, Hcciie des Deux Mondes, Sept. 1871,
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de la sainteté chrétienne, parce qu'elle part de la haine

de Di. V. Comme le protestantisme, elle s'est au début cou-

verte du nom de reforme, et elle n'a fait que des ruines.

Le mal est son élément. Tout ce qui est taré, gangrené,

ignoble ou médiocre, dans le corps social, va d'instinct à

clic, sent en elle un allié, l'appelle sa mère.

là

Ses haines. Qq qu'elle détcstc avcc une intensité sans mesure, c'est

la perfection évangclique, c'est-à-dire la vie religieuse;

c'est le ministère évangélique, c'est-à-dire le sacerdoce.

Point d'égards, point de pitié pour ces amis du Sauveur.

Elle a. dans cette guerre exécrable, allégué les abus

anciens. Les abus! où en vit- on jamais de comparables

aux siens? où découvrirait -on pareilles violations du

droit, pareille tyrannie, pareils forfaits, pareille soif de

sang et de cruautés? Son histoire est celle de l'agonie des

gens de bien, son triomphe l'apostasie de toute morale

publique.

Des abus, il y en a malheureusement partout où est

l'homme. Il y en avait dans la société, dans les familles,

dans les cloîtres, jusqu'au pied de l'autel, quand la Hévo-

lulion parut. Elle les a remplacés par ce qui est pire que

les abus, le crime! D'ailleurs, ces abus, elle n'est pas recc-

vable en témoignage pour les démontrer. La Révolution a

dépouillé le clergé et les ordres religieux : elle est donc

obligée de leur trouver des torts pour se justifier ellc-

môme; c'est là ce qui l'inspire dans ses accusations inté-

ressées. Qu'elle se présente devant nous les mains vides

des biens de ceux qu'elle flétrit, et alors on pr<^tcra pcut-

ôlre l'oreille à ses dépositions; autrement, ses dépositions

sont dépourvues de sens et de valeur.

Ses desseins. Lc démou parle par sa bouche. Un de ses sicairos,

Camille Desmoulins, lu résumait ainsi: — u Supprimez l.i

» vertu, et sur l'autel de la patrie ne portez d'autre encens

» que le pcchc. C'est prcfiséiuonl ce que les sot» appellenl

» le péchc qui doit régner. Nous l'expierons dans le sang

û



E DEPUIS LA HÉVOLUTÎON. •2Sl

de la haine

j début cou-

des ruines.

,
gangrené,

d'instinct à

lesure, c'est

! religieuse;

î sacerdoce,

iu Sauveur.

lé les abus

zomparables

iolalions du

cille soif de

l'agonie des

oute morale

rlout où est

les familles,

md la Kévo-

cst pire que

3st pas recc-

iévolution a

lie est donc

islifier ellc-

sations inlc-

rnains vides

rèlera peut-

dépositions

ses sicaires,

npprimcz lii

mire encens

l» appellent

lans le sang

» des papes, des rois, des évoques, des prêtres, et de

» tous ceux qui aiment la vertu en Europe. Si l'on ne tue

,) pas au moins deux millions de rétrogrades, il est impos-

» sible de reconstituer un monde heureux. » Assurément,
l'enfer dit pas autre chose; voilà son crbe.

Un tel langage a son écho, trente-cinq ;ins après, dans
les conciliabules de la Révolution italienne, fille de la Révo-
Inlioii française. Écoutons un de ses chefs, le 9 aoùll838:

— « Ne nous lassons jamais de corrompre. TertuUien disait

» avec raison que le sang des martyrs enfantait des chré-

» liens. Il est décidé dans nos conseils que nous ne vou-

» Ions plus de chrétiens : ne faisons donc pas de martyrs.

» Mais popularisons le vice dans les multitudes. Qu'elles

» le respirent par les cinq sens, qu'elles le boivent, qu'elles

)) s'en saturent. l'aites des cœurs vicieux, et vous n'aurez

» plus de catholiques. C'est la corruption en grand que

» nous avons entreprise : corruption qui doit nous con-

» duire un jour à mettre l'Église au tombeau... Le but est

)) assez beau pour tenter des hommes tels que nous. Le
» meilleur poignard pour frapper l'Église au cœur c'est la

» corruption. A l'œuvre donc jusqu'à la fm! » '.

Tel est, dans sa réalité, ce qu'on nous dissimule sous

des phrases boursouflées. La fin du Christianisme, la

mort du Catholicisme dans le monde, et tout cela par la

corruption : la barbarie révolutionnaire ne vise à rien de

moins. Pour cette fin, tous les moyens lui sont bons; au-

cune considération, aucun respect ne l'arrêtera. Comme
le démon son père, elle sera essentiellement homicide- :

lioraicidc des corps, homicide des âmes, u Ses pères, ses

» parrains, ses amis, ses enfants, sont pour la plupart des

» fous, des imbéciles, des grotesques, des voleurs et des

" assassins. Le plus honnête est Robespierre, le plus pur

Pa barliario.

' V. 1,'h'ijliiti' Homaitic en face
de la Hi'i;.li(iion, piir (Irùlincau-

l«'lyi ;t'olil., t. II, |.. ri7.

- nie {diahohis] homicida cral

ab iiiilio [Johan. vm, 44).
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» est Saint-Just, le plus convaincu est Maral. En 'J3 elle

» tue ses fils; en 48 elle lue ses frères; en 71 elle tue sa

n mère. Quelle que soit sa date, elle tue, elle tue, elle tue

» toujours : elle appelle cela fonder. Le génie, la gloire, la

» vertu : Chénier, Lavoisier, Maleshcrbes, M""" Elisabeth

,

» les Bréa, les Clément Thomas, les Lecomte, les Darboy,

» les Deguerry, les Bonjean : tout y passe ! » '.

Une pareille mégère, moissonnant un jour le succès dans

ce malheureux pays de France, ne pouvait manquer d'exer-

cer ses fureurs contre les familles religieuses vouées à la

prière, à la charité, à l'éducation de l'enfance. On sait

comment elle y procéda , et la multitude de victimes

qu'immolèrent ses mains impures. L'ordre de S'° Angèle

allait, lui aussi, fournir au ciel sa troupe héroïque de

martyres. ;

i

g 2. — Suppression des ordres relluleiix.

Klat de l'ordrn

en 1702.

Aucun ordre religieux n'avait eu en France un dévelop-

pement aussi merviiilleux que celui des Ursulincs. On l'a

constaté par les récits qui précèdent. Les Sœurs étaient

au nombre de neuf mille environ, dans ce rcyaumc seule-

ment, à l'heure où Dieu permit que le mal prît le dessus

et recommençât contre les justes rop[)ression des Néron et

des Dioclétien. Elles avaient parmi nous près de trois cent

cinquante monastères, où venaient puiser l'instruction la

plupart des jeunes filles des diverses classes do la société.

La diversité et la multitude des congrégations enseignantes

n'était point alors ce qu'elle est devenue en noire siècle,

lorsqu'il a fallu tout relever, et répondre à des besoins

nouveaux et innombrables. Nos Ursulines n'avaient pas

dégénéré do leur ferveur originelle; les règles n'avaient

' Lellro d'Alexandre Dumas (Ils (V. lo Jouinal le Franrais du

13 juin 1.S7I).
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point faibli; l'esprit général et primitif s'était conservé
dans toute sa vigueur. La Révolution, suscitée pour le

renversement de touîe in?lilution honnête, pouvait-elle les

épargner? Elle no le fit pas.

Les communautés de toute sorte avaient souffert déjà
quantité de vexations et de confiscations, lorsque, le propre
jour du Vendredi-Saint 1792, qui tombait le 6 avril, l'As-
semblée Législative, par une recherche d'impiété, mit à
Tétude la suppression des corporations religieuses et la

prohibition de tout costume religieux ou ecclésiastique.
Quelques congrégations, surtout de femmes, subsistaient
encore (beaucoup avaient disparu), quoique soumises à
mille persécutions quotidiennes. Ce jour-là donc, après

^ que l'affreux Merlin se fut efforcé de prouver que rien
nela.t plus urgent pour l'ordre public que l'anéantisse-
ment des congrégations régulières et séculières, on lut un
projet de loi, précédé d'un préambule où les congréga-
tions enseignantes étaient traitées d'inutiles, toutes les
autres accusées d'apporter obstacle à la chose publique :

en bon français, de s'être refusées à déserter Dieu pour
passer à Satan. Un député, l'obscur Lagrevol, s'élevant,
disait-il, « au-dessus de toute considération pusillanime »,
ilnuanda que la loi ne laissât pas subsister même les com-
munautés vouées au soulagement des malades, et déversa
iurellcsde grossières injures. Lecoz objecta vainementqu'en
outre des malades on était ainsi à six cent mille enfants
les moyens d'apprendre à lire et à écrire, cette observation
n'excita que des sarcasmes. La Révolution a bien autre
chose à faire que d'avoir pitié des enfants : cela est bon
pour JKsus-CnnisT et pour ses disciples! Au milieu du va-
carme et des paroles les plus impies, on décrète la sup-
l'1'cssio.i demandée, qui n'admet pas môme d'exception
pour les ordres consacrés aux malades et aux indigents,
cl du môme coup on proscrit tout costume ccclésiasti(|U(3
ou religieux, par respect pour « l'unité du contrat social et

de

Loi

suiiprcssion.
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régalilé... » Le bon sens eût exigé que l'on ordonnât, du

môme coup, le port universel de la blouse ou de l'habit

noir, en veïlu de « l'unité du contrat social et de l'égalité »,

et plus encore en vertu de la fameuse liberté.

En si belle voie on ne s'arrête guère. Le 2 mai, toujours

au nom de la même liberté, on ordonnait la suppression

de toutes les confréries, et même de toutes les associations

de piété et de charité. Il ne restait plus que l'autorisation

de s'assembler dans les clubs pour y blasphémer et démo-

lir tout à son aise.

Une des raisons que l'on allégua avec le plus d'instance

pour parfaire cette iniquité, c'est que la plupart des Sœurs,

en particulier, étaient retenues dans les cloîtres malgré

elles, victimes du fanatisme, de la superstition, de la cu-

pidité de leurs parents. Les faits démontrèrent la fausseté

de celte imputation : car le plus grand nombre des reli-

gieuses, sans comparaison, s'attachèrent à leurs vœux,

pour lesquels beaucoup sacrilièrent leur vie avec bon-

heur.

('omme les premiers chrétiens le faisaient pour les mar-

tyrs de leur temps, nous devons conserver les noms des

martyrs du nôtre et les entourer d'honneur. Mulier limens

Dominum, ipsa laudabitur (Prov. xxxi, 30).

g 3. — Les UrsuUnes martyres.

Avant de supprimer absolument les ordres religieux, la

Révolution avait tenté de les déshonorer par le schisme,

(12 juillet 1790). La Constihition civile du. clcrijé, en effet,

atteignait, et sur plusieurs points même détruisait, l'aulo-

rilé du Souverain-Ppntife comme chef de l'Église. Rome la

condamna; tous les fidèles catholiques furent avertis, cl

ne se laissèrent point entraîner à ce genre d'apostasie

voilée. La Révolution, de son côté, fit de cette constitution

l'instrument et le prétexte de ses persécutions nouvelles.

Non-seulement elle exigea que les prêtres et les religieux la

é
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reconnussent et s'y conformassent, mais elle nomma des

évoques et des curés intrus, malheureux déserteurs du
devoir; et ceux-ci, engagés de la sorte, devinrent à leur

tour, pour la plupart, de coupables persécuteurs. Nos re-

ligieuses ursulines refusèrent partout le serment qu'on

leur demandait afin de les engager dans le schisme, et

leurs souffrances commencèrent à cette occasion.

Laval, ville pieuse et paisible, avait été de bonne heure

envahie par les agitateurs de cette province, qui oppri-

maient les habitanls et transformaient en lois tous leurs

caprices. Les misérables, sous prétexte de faire saluer l'au-

torité de l'éveque intrus , s'assemblent devant le monastère

des Ursulines avec des cris et des menaces, en forcent

les portes, poursuivent les Sœurs dans la chapelle en les

menaçant de leurs sabres dégainés, et les jettent hors de

l'asile qui était le leur. Réfugiées chez les Bénédictines,

elles y reçoivent la visite de l'intrus, qui leur promet sa

protection si elles consentent seulement à le reconnaître

comme évoque du diocèse; mais elles répondent avec fer-

meté que leur conscience s'y oppose, et la dissolution de

la communauté est consommée.

Les mômes faits se reproduisirent en divers lieux. La
fidélité des religieuses devint le prétexte do leur renvoi;

et, quand la suppression des couvents eut été légiférée par

celte bande, aussi criminelle que folle, qui présidait à la

ruine de la France sous les noms d'Assemblée Législative

et de Convention, la désolation fut universelle, les maisons

saintes furent confisquées, profanées, fermées. Sans parler

des couvents, on a calculé que ces barbares, sortis des

antres de la démagogie, pillèrent et démolirent trente-cinq

mille églises. Mais le sang allait couler aussi , couler abon-

damment, couler de toutes parts.

Laval

Au nom de cette liberté brillante qu'elle annonçait au Quinze

monde, la Révolution avait décuplé le nombre des prisons, misc's'Vmor

eu les avait peuplées de victimes. Ce temps a été justement " orange-
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(il H'(Mn|»iiniil <I()H l)(»ui'r(!jHix cux-mAincs, l»irii|ôl ()c.c(iim':« à

HO (l()V(ii'(!r ciilni (iiix. 'rniiispoildus-noUH à Oratij^^e. \Âi

Hoiil iMMilcrnuMis, coiiMiK! (le, rc(l(iiilal)l(!H(nlv('.rs!iii'(!S du iiou-

V(!l oniro d(! cIidsi'h, (|UMraiil()-dtîiix Sumii'H d(;s diocèaiîs

d'Avignon, CaipcnlraH, Oraii^ti, ( lavailloii; ollos y HOiil,

dt>|iui.s lu 2 mai 17*.)'t, cl, pariui clins il y a (|iiiii/t; lilhis (h;

S'" Atij.^<''l(^ Dans iiiio siliialioii coiiiiih; la N^iii-, tic |i(juvatil

80 l'aii'(î (rilliisii)ii sur l(;ur snil, loiilcss cos lioiituis rcli-

^McuHou 80 (hiloruiiiicrcnl. à iio tV)niior (|u'uiio l'auiilk nous

la iu(^iiic iV'kIo, (il à se prcparor cii conuuuii à la niorl (|uc

la r(ir()('tl«i do leurs piutlciidus Ju}^''ch rcudail inuiianquahlo.

C.lwKpic jour (lon(i (rccucillous avec rtjspocl ces (h'ilails),

on Hc l(ivail des ein(| heures et on i'aisail cus(;nd)lo une

hciu'o d'oraison, suivie de lu nicilalion do rol'lieo do la

Saillie Vierj^'e cl, des prières di; la Messe, deslintios à

suppltier à l'assislanc»! au saint saerilicc, A s(!pl Ikhm'cs

seulenieni , on loucliail. à la uiaii^rc; cl. insul'lisanlo nourri-

ture de la prison. A liuil lieurcs, nouvelle réunion pour les

lilanies dc!S i-aiiUs et \\\w. pn'tparalion plus spéeialo à la

mort (pii allait vcîuir pour plusieurs. ( Ihaeuno t'aidait tout

liant l'avtni d(! st>s l'autes, et par la communion spirituelle

s'unissail en viatique, autant (pre.lle le pt)uvait, à Nolrc-

lSei{4'iieiir.— Alors sonnail l'iuurcthî la fomparulion devant

le tribunal révolulionnain! : ci^ pouvait ètri; pour cliaeune,

chaquiî \o\\\\ la senlenee, de mori ; (>l, pendant (lu'cdles

allendaitml , elles rticitaient les prières do l'I^xtri^nic-U'ic-

lion cl dti la rt;eominandation do ràni(\ Se li;^uro-l-oii

ectlo noble alliludi;, ccile inliMiso vio spirituelle, en pré-

sence do l'éclialaud? — (Vêlait ^i neuf liomTS cpie eommen-

t;ail l'appel dt>, ocelles qui devaient paraître devant les

bourreaux travestis on juyes. (juand on eut ameiu), un

jour, les thnix sivurs M""'" do Koussillon, ursulincs dans

le aii>mo couvcnl, une sculo tut dévouée ù l'éclialaud. —
« Commonl, ma sœurl s'écria cello qui devait survivre à

rnulro, vous nlloz donc au martyre sans moi! r)ue l'erai-jo
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.sur Ifi U'.rro, où voiih (ne laissez soiilc? — No pcnJ«!z pag
n.iiniK'!, ivipon.lit sa sœur : volrc sacrifice no s.ira [.as
luii-l(!rnpH (liiïôrô. ,. |.;i. les ôvôiicmcnls furent lois. No croi-
n'il-on P.-I.S iire l'une do ces pa-os si louchantes dos actes
<I.!H preu.ierH martyrs, où des paroles d(; ce {ronre sont frd-
.jiicnlesï N'est-ce pas S. Sixte et S. [.auront?
A rnoBuro cpio l(!S ranKSs'éclaircisHai<!nt(car lous les jours

«;l.'nent inaniués par ces assassinats juridiques), lossurvi-
v.-«r.les, au lieu d., prier pour les victimes, so rccomman-
«iM.enl ù leur protection, la qu'avaient donc fait, aux yeux
morne dos plus laroucluîs républicains, ces pauvres filles
s;ms pouvou' et sans dérense? l-:ilo.s avai(!nt prie JJiiu; en-
s.:i^^.i<- .JKsns-fJumsT et la vertu aux petits enfants, renoncé
.1 tous l(îs avanlages temporels pour se consacrera cotto
n'i-vre humanitaire par excellence: c'était assez, l'enfer
ii<: pouvait leur pardonner cela; il les tuait pour punir leur
l'oroismol I/enfer .5lait dans son rôlo, elles dans le leur.
I'<! ,i>iK<^'n(!nl prononcé, les condamnées ne revoyaient plus
l'i'irs compagnies; elles étaierd, jetées dans une cour que
l'ai- une imitation nouviillc du pa^ranis.no, on appelait Ir.

nv'inn: les viclimes y étaient p(Me-mèlo, en attendant
lli(3uro du meurtre (pi'on allait commettre sur elles. Nos
samtes religieuses sanctiliaie.nt leurs derniers instants par
I" '^l'.-inté, en se diivouant à consoler et à préparer pieuso-
mcnl les compagnons de leur immolation. Kll,3s fortifiaient
les faibles, instruisaient les ij,nioranls, encourageaient ceux
<|iii se sentaient défaillir; à tous elles moniruient la patrie
•il. ciel, où l'on n'a plus à redouter l'injustice des hommes.
IJ "olait pas rare, en ces terribles moments, de voir des
condamnés.aprèsavoirdonnéderrièreeuxundernier regard
ilo tristesse et de regret, n^.rendre force à la voix de ces
cœurs amis, et faire, à leur exemple, le volontaire sacri-
''cc de la vie, dans l'espérance des biens du ciel, qu'on ne
saurait acheter trop cher. Il y eut même bien peu de pri-
sonniers «lui no fussent gagnés à Notre -Seigneur par de
lois apôlros, secours inattendu .|uc la divine miséricorde
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envoyait au-devant d'eux. L'une de nos sœurs, entendant

le père d'une nombreuse famille s'abandonner au désespoir

à l'image du supplice qui allait faire tant d'orphelins,

passa une heure entière les bras étendus en croix pour le

préserver de mourir sans espérance, et fut exaucée.

Par le règlement qu'elles s'étaient donné, ces vierges

fidèles avaient changé leur prison en une sorte de temple,

où il ne leur restait d'autre soin que de louer leur souve-

rain maître, et de faire connaître ses bontés infinies aux

captifs dont elles partageaient les fers. Chaque heure était

marquée par un exercice particulier dont rien ne les pou-

vait distraire, ni l'attente de leur jugement, ni les injures

et les menaces de gardiens ignobles et féroces. Un jour

qu'elles se réunissaient pour la prière, la voix du geôlier

se fait entendre, appelant plusieurs sœurs au sanglant tri-

bunal : — « Mon Dieu, nous n'avons pas récité les

vêpres! » dit l'une d'elles.— « Nous les dirons au ciel »,

répond une autre. — C'était à cinq heures du soir qu'elles

terminaient la psalmodie de leur office; à six heures, le

son du tambour, les cris de mort proférés par une popu-

lace impie, annonçaient la prochaine exécution des vic-

times : celles qui leur devaient survivre, d'un jour peut-

être, récitaient à genoux les prières des agonisants et de

la recommandation de l'âme. Quelques instants après, et

quand elles présumaient que l'immolation était achevée, la

couronne éternelle conquise, elles récitaient le Te Deum et

le Laudate Dominum omncs génies, et avaient assez de foi

pour se féliciter du supplice qui les attendait elles-mêmes,

comme de la plus grande grâce de leur vie. « Imitons et

suivons nos sœurs », disaient -elles; et l'espérance leur

rendait tout sacrifice aimable.

C'est le 4 juillet de cette année 1794 que le tribunal de

sang commença à décider du sort de ces quarante-deux

servantes de Dieu. On les interrogeait une à une sur leur

état, leur profession, et surtout au sujet du serment ù la

constitution civile du clergé. Leur réponse sur ces divers

i
1

à
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pomts fut unanime
: « Le serment est contraire à ma con-

science
;
je ne puis le prêter sans offenser Dieu. » Rappe-

lons-nous que l'une des premières proclamations de Ja
Révolution avait été celle de la liberté absolue de con-
science! D ailleurs, qu'avaient à faire de simples femmes
dans des questions ecclésiastiques de cette nature'?- « Tu
es encore à temps pour jurer, reprenait le président : à ce
prix, tu éviteras la condamnation. -Je ne puis sauver ma
vie aux dépens de ma foi >,, reprenaient les uobles filles.
Et sur-le-champ, sans autre motif, l'arrêt de mort était
prononce.

La sœur Rocher des Anges, âgée de trente-huit ans r

'"

ursulme de Bolène, au moment où elle avait été menacée '^-^
des pnsono d'Orange, avait consulté son père, vieillard
octogénaire, qui n'avait plus au monde que celte fille ché-
rie. « Il me serait facile de vous cacher, ma chère enfant,
répondit le vieillard

: mais examinez devant Dieu si en
luyant vous ne vous écarteriez pas des desseins qu'il a sur
vous. Peut-être veut-il votre mort comme celle d'une vic-
tnne qui doit apaiser sa colère. Je vous dirai, ainsi que
Mardochee à Esther. que vous n'existez pas pour vous
mais pour le peuple chrétien. « » Un conseil aussi gêné'
rcux ht sur Tàme de la jeune vierge le même effet que
SI Dieu même avait parlé : elle ne balança plus, et continua
de se montrer hardiment chrétienne. On la saisit, on la
jette en prison

: car la liberté révolutionnaire, qui devait
permettre tout, ne souffrait pas qu'on fût chrétien. Dans
sa captivité, la bonne sœur, véritable victime volontaire,
reçut des grâces spéciales, entre autres celle de connaître
U avance le jour de son sacrifice. La veille de ce jour-là
elle demanda pardon à ses compagnes des exemples moins

' il ne faudrait pourtant pas exa-
gérer ce raisonnement, car Nolre-
soiirneura dit lui-même en termes
lunnels

: „ Lorsqu'on vous persd-
cuk'va dans une ville, fuyez clans

T. II.

une aulre » (S. Matthieu, x, 23J.
Il est toujours permis de se sous-
traire à lu persécution par la l'uito,
a moins d'être retenu par un devoir
d'état rigoureux.

19
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Autres

victimes,

bons qu'elle craignait do leur avoir donnés, et se recom-

manda à leurs prières , en les assurant qu'elle aurait le

l)onheur d'être condamnée le lendcmai'^. l^lle le fut en

ettet; et, lorsque sa sentence eut été prononcée, elle re-

mercia ses juges do l'air le plus gracieux. « Vous me faites,

leur dit-elle, plus de bien que vous ne paraissez me vou-

» loir de mal. Je vous dois plus qu'à mon père et à ma

» mère. Ceux-ci ne m'ont donné qu'une vie mortelle, et la

» sentence que vous venez de prononcer m'assure une vie

» sans fin. C'est pourquoi je vous remercie. »

Le 7 juillet, ce fut le tour d'Agnès Roussillon de Saînl-

Louis et de Gerlrudc de Lausier de Sainie- Sophie, aussi

de la communauté de Bolène l'une et l'autre. Elles allèrent

à la mort avec une joie bi grande, qu'elles baisèrent l'ins-

trument du suppli e, après avoir remercié juges et bour-

reaux. Gertrudo s'était réveillée dans la nuit, pleine de

l'idée de son martyre, qui la remplissait de consolation.

« Je suis, disait-elle, dans une sorte d'extase et comme

hors de moi-même : je suis certaine (luc demain je mourrai,

et que je verrai mon Dii:ii. » Délicatesse admirable! il fal-

lut la rassurer sur celle parole, où elle craignait que le Ciel

Ircuvàt de la présomption.

Dans une de ces circonstances, une religieuse du Saint-

Sacrement, qui faisait partie do cette troupe choisie, ayant

reçu la sentence de mort, tira de sa poche une petite boîte

de bunbons et les distribua à ses voisines en leur disant :

(( Je les avais gardés pour ce jour do mes vraies noces avec

l'Agneau divin... »

Le i;J, six autres religieuses furent condamnées. Le Mo-

loch révolutionnaire n'avait jamais assez, de chair humaine

à dévorer, assez de sang à boire : c'était sa communion

infernale avec Satan. Parmi ces nouvelles victimes élaieiU

la supérieure des Ursulincs do Bolène, Anastasic de Uo-

card de Sainl-Gcrmain\ deux converses, Marie-Anne Lam-

bert et Sœur Saint- François, qui avait cinquanle-(iualn!

ans, cl qui était, elle, du monastère do Carpenlrus. La

(
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sœur Saint-François disait, la veille de son ju-emenl •

« Ah! mes chères sœurs, quel jour que celui qui se pré-
pare! demam nous allons voir notre dpoux céleste! demain
les portes du ciel s'ouvrent devant nous ! »

Le IG juillet, fête de Notre-Dame du Mont-Carmel vit
penr encore sept autres religieuses, qui montrèrent lomême caln,e, le même courage : - M- de Justamon
ursuhne à Pernes, âgée de cinquante ans; Marie-Anne
Doux do Saint- Michel, âgée de quarante ans, converse-
Marie Lage de Saint- André, âgée de soixante-deux ans'
ursuhne de Bolcne; les autres de l'ordre du Saint-Sacre-
ment. La veille de sa mort, la sœur de Saint-André tomba
dans la tristesse, s'imaginant que Dieu la jugerait peut-
être indigne de la couronne du martyre; mais, sur l'autel
du sacnlice, elle lit éclater son bonheur. - Une autre ursu-
hne de Bolône, âgée de quarante ans, Jeanne Uoussillon
avait témoigné le désir do mourir un jour de fête de la'

bainte Vierge, et de consommer son sacrifice avec la Sœur
de Justamon, qui avait demandé la môme grâce. Un pay-
san, voyant aller au supplice ces femmes qui avaient dans
le regard quelque chose de vraiment céleste s'inclina avec
respect et voulut toucher le bord de leur vêtement , comme
autrelois l'avait fait rhémorrhoï..se envers Notre-Seigiicur
Jeanne i{oussiIlon ne fut pas plus lot montée sur l'écha-
laud, qu'entendant un peuple ivre do sang et de folio
crier:

1 ive la nation! comme si la nation eut été jamais
"use en péril par quelques institutrices de la jeunesse, elle
dit a son tour, d'une voix forte : « Oui, vivo Ja nation,
puisqu'elle nous p:-ocure en ce beau jour la grâce du niar-
ly.e! ), Ce n'était point la nation, heureusement, qui com-
nicttml tous ces forfaits, mais une troupe do bandits rués
sur elle au nom de lout.s les convoitises, pour l'arcomplis-
scmcnt de toutes les lurpitudcs.

i'O '2(!, cinq outres religieuses subissaient le même sort.— « C»ui es-tu? ). dcinand(> le président r la nremièro
r'on amène devant son tribunal : c'était lu supérieure des

Traits

touuliucUs.

I

J

LÎ
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Ursulincs de Sislcron , Thcrcsc Consolon. — « Jo suis une

iille de l'l-:i,^lise callioliiiuc », rcpond-ellc géncreuscmcn».

Claire Dubac répond qu'elle est religieuse, et que de cœur

cl d'àine elle le sera juscju'à la mort. Dans celle compa-

gnie do nouvelles martyres se trouvait Madeleine- Cathe-

rine do Justamon, âgée de soixante-dix ans, quatrième

victime du même nom et de la môme famille. La Uévolu-

lion égorgeant, conmie dangereuse pour elle, une pauvre

femme de soixante-dix ans, voilà bien l'enfer en substance!

Ah! si ceux qu'elle appelle les lijrans en avaient fait autant

une seule l'ois!...

La chute de Uobespierrc, au thermidor (27 juillet 179^),

délivra les autres prisonnières. Ceux qui furent depuis en

rapiiort avec elles assurent qu'on eut de la peine à les con-

soler. Leur sacrilice était fait, elles eusscnl voulu le con-

sommer. 1

Les niarlyros

(lo

Valciicioiinos.

h

II

Au nord de \a Franco rcjgna bientôt, malgré la mort de

Holiespierre, une persécution aussi horrible que celle du

Comlat-Venaissin. Nous en enq)runtcrons le récit au t. I"""

des Anntilc}^ de ionlro de Savitc- Ursule (
IH57).

Comme les autres comnmnautés de Franco, celle do Va-

Icnciennes avait été dissoute, et les religieuses s'étaient

dispersées. Quelques-unes rentrèrent dans leurs familles;

les autres, au nombre do vingt-six, se réfugièrent dans les

bras de la cliarité qui les appelait à Mons. Berceau do

celui do Valcncieimes, lo couvent d'Ursulincs que possé-

dait celte ville n'oublia point, à l'heure du péril, ce lien

d'union, et la réception la plus cordiale fut l'aile aux chères

exilées; on leur ouvrit Ico portes au chant du Te Dcum,

Les religieuses des deux maisons confondirent leurs cœurs

et leurs pensées, leurs intérêts, leurs usages. Cette situa-

tion pleine do charité dura quatorze mois. Ruche féconde,

le monastère voyait ces deux essaims travailler do concert

ù l'œuvre divine des ànics.

Au bout du temps que nous venons de marquer, Vaicn-
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cicnnes, bombardée par les Autrichiens, dont les obus
n'épargnèrent pas les bâtiments du monastère, fut enfin
obligée de se rendre. Le règne de la farouche impiété pre-
nait dès-lors fin dans celle ville. Les consciences op. rimées
n'y virent point autre chose. La Mère de Sainte-Thérèse,
restée à Valenciennes auprès de son vieux père, se mit en
devoir de faire au couvent, où elle avait rempli la charge
de procuralrice, les réparations les plus urgentes et d'y
rappeler les Sœurs. Les Ursulines réfugiées à'^Mons revin-
rent donc dans leur asile premier, et reprirent leurs fonc-
lions de maîtresses, en novembre 1791^ Mais l'année sui-
vante, le 28 juillet, lendemain de la chute do Robespierre,
les Autrichiens se retirent, et les armées de la Convention
rentrent dans Valenciennes. Il n'était pas mabiisé de pré-
voir les horreurs (..'.; -.liaient se passer: la République ne
laissait plus un doute là -dessus. Bon nombre d'habitants
émigrèrent; i)lusieurs religieuses !e voulurent faire aussi,
mais une seule novice en reçut l'auloristUion. On s'était

figuré que la fin de liobespierre eut été celle de la Ter-
reur, que le sang français n'allait plus couler, que le génie
du mal était rassasié de victimes. Hélas! il n'en fut point
ainsi : l'enfer ne se rassasie pas.

Le jour qui précéda l'entrée des troupes républicaines,
un commissuiro du gouvernement vint signifier aux (Jrsu-
lines l'ordre d'évacuer la maison dans les vingt-quatre
heures. Ce fut pour ces bonnes sœurs un coup |>éniblo.

Leur supérieure, Mère Clolilde Paillot, ne cessa de les

ranimer. «Courage, leur disait-elle, courage! le plus beau
lilrc d'une épouse c'est la (idc-lilé : et (piclle marque Jl;sus-
Cmiust aurait-il de la nôIre si nous n'avions point à souf-
frir b(>aucoup pour lui? Il est facile de le servir quand lo

chemin qui mène à lui est semé de roses : le propre d'uno
ùmo sûlidtsment vertueuse est de lui rester unie dans l'ad-

yersilé connue dans la prospérilé. Je suis à votre tôle, et
je prendrai tout sur moi. Allons, rcnncmi approche: tenons-
nous ëvoiih'cs. » Lors(iuo lo divin Moilrc fut saisi et gar--

Trrjzo



294 LIVRE IV. IJiS URSCLIXKS EN FRANCE

K *

fc V.

1
li?

'K

i rjH

fi m^ L'emprisonne
:ft f bS ment.

lil

].o jiincmeiil.

rotté par les Juifs, il leur adressa ces paroles : Si c'est moi
que vous cherchez, me voilà; mais laissez aller ceux-ci.

Celle excellenle mère, dans une pensée semblable, répé-

tait : « Mon Dieu, que je meure pour leur sauver la vie! »

et les religieuses répondaient : « Nous mourrons avec vous

s'il le faut! « Cependant on dut se séparer. Les Ursu-
lines, baignées de larmes, s'agenouillèrent devant la su-

périeure et lui demandèrent sa bénédiclion; puis les unes

se réfugièrent chez leurs parents ou chez dos amis do la

ville; les aulres, au nombre de treize, déclarèrent qu'elles

ne quitteraient point leur mère, et attendraient auprès d'elle

les événements.

Le lendemain de cette séparation, rofficier municipal,

lo môme i\u'\ avait ordonné d'évacuer la maison, se pré-

senta de louveau, el trouva élrange qu'on eût obtempéré

à cet ordre. Dans un langage incorrect et brutal (les aca-

démiciens de l'échal'aud ne se piquaient pas de gram-
maire), il voulut savoir où étaient les autres religieuses :

il lui fut répondu qu'elles étaient parties. On eniprisonna

dans leurs classes externes celles qu'on avait sous la main :

elles y restèrent près de trois mois. Pourquoi cette capti-

vité? on eût été embarrassé de le dire. Au bout de ce

temps, on les transféra dans les prisons de la ville, où

elles reçurent les soins do la charité publique cl ceux de

leurs sœurs, ingénieuses à profiter des moindres circon-

stances pour améliorei .cur jjosition. Cette position était

des plus douloureuses : incertitude de l'avenir, privations

do toutes sortes, mauvais traitements, en fallait-il plus

pour abattre des âmes ordinaires? mais nos ferventes reli-

gieuses, se raidissant contre lu tentation de la souIVrancc,

olïraient au Oon-Diiiu leurs liens, et la grâce les leur

faisait trouver doux. Ce^^endant la Révolution avait encore

des appétits sanguinaires à assouvir ; dlo décida déjuger

les Ursulines.

(Juel crime donc avaient-elles commis? KUcs s'étaient

ruliréus eu Dclgitiuu (piund on avait fermé et cûniisqué leur



PENDANT LA REVOLUTIOX, 295

ïf c'est moi

r ceux-ci.

iblc, répd-

3r la vie ! »

; avec vous

Les Ursu-

anl la su-

is les unes

amis do la

;nt qu'elles

uprès d'elle

municipal,

m, se pré-

obtempéré

d (les aca-

de gram-

eligieuses :

imprisonna

is la main :

;ette capli-

jûut de ce

a ville, où

et ceux di!

rcs circon-

silion élail

privations

ait-il plus

•entes reli-

sOuIVrancc,

20 les leur

vait encoro

lu do jujjfor

'S s'étaient

iisijiic leur

communauté : tel est l'énorme délit, qui s'appelait émigra-

tion : on n'était pas même libre de fuir ses bourreaux avant

d'olre atteint par eux! Kncore dans le nombre des sœurs

y en avait-il deux qui étaient belges de naissance. L'in-

struction n'était jamais longue avec les assassins publics :

dès la mi-octobre, cinq sœurs étaient traînées au tribunal,

et, contre toute équité, toute pudeur, tout bon sens même,

condamnées à mort. — C'étaient : la Mère Nathalie Vanot,

de Valencicnnes môme, âgée de soixante-deux ans, qui

déploya un courage d'autant plus admirable que son natu-

rel pusillanime la rendait sujette à de plus grandes frayeurs;

la Mère Laurontine Prim, également de Valenciennes,

âgée de quarante-huit ans, et qui avoua simplement n'être

rentrée en France que pour enseigner aux enfants la reli-

gion de JÉSUS -Ciiiust; la Mère Louise Ducres , de Condé,

trente-six ans; la Mère Augustine Déjardin, du caractère

le [)lus franc, le plus ouvert, le plus enjoué. — k Tu es

bien gaie! » lui dit un commissaire. — « Eh! comment ne

le serais-je pas? Est ce que je crains quoi que ce soit sur

la terre? » Un des satellites, touché de celte magnani-

mité, lui fit la proposition de la sauver; mais elle refusa,

prélorant paraître devant Dii:u teinte du sang de son mar-

lyi'o. l"]lle courut à l'échafaud avec un tel enthousiasme

(pi'oUo devança son rang, et qu'on dut la faire redescendre.

U puissance cl gloire do l'amour divin!

Celle qui devait frayer à ses sœurs la voie du "ol était Ln supplice,

lu Mère Ursule Bourlard, humble et timide vioicttc de

celte couronne de martyres présentée au Roi des vierges.

(Juand le moment de marcher à la morl fut venu , les cinq

condamnées se mirent à gououx devant l'image du Crucifix,

et la Mère Nathalie récita à haute voix les prières des ago*

nisants. — u Mea chères mères et mes excellentes sœurs,

dit-elle ensuite au nom de toutes, nous vous supplions do

nous pardonner nos mauvais exemples et tous h s .léplai-

sirs que nous vous aurions causés, vous assurant t|U( noua

au gardons ancuu gouvenii; du ceux qu'invoiuiiluiremeni

à
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Trait

admirable.

VOUS auriez pu nous faire. Et vous, ma révérende Mère,

daignez recevoir nos remercîmcnls pour les soins dont

nous avons été l'objet pendant votre supériorat, et nous

donner pour la dernière fois votre maternelle bénédic-

tion. »

Cette scène digne des anges finissait à peine qu'arrive un
officier municipal pour faire la lecture du jugement. « Voici

donc le premier échelon pour monter au ciel! » s'écrie la

Mère Laarenline. La porte s'ouvre, et les vierges chré-

tiennes s'acheminent paisiblement en psalmodiant le Mise-

rere. Elles gagnent l'échafaud en corsets et en jupons de

dessous, la lôte nue, les mains lices derrière le dos...

Quelques instants après, les anges comptaient au ciel cinq

sœurs de plus, et l'ordre de S'» Angèle de nouvelles mar-
tyres pour le protéger.

Une scène non moins sublime se passait alors à l'hos-

pice de Yalencicnnes. « Seigneur, s'écriait sur son lit de

douleur la Mère Ursulc-Josèphe GaUlard\ Seigneur, ne per-

mettez pas que mes sœurs entrent au ciel sans moi ! » A
peine le dernier mot s'était -il échappé do ses lèvres que,

retombant sur sa couche, la fervente ursuline expirait...

« Oh! qu'il fut beau voire triomphe, épouses de Jésus-

CuniSTÎ Je vois les célestes parvis ouvrir leurs portes d'or,

la phalange des athlètes couronnés, le chœur sacré des

vierges, accourir à votre rencontre; je vois les âmes qui

vous doivent leur béatitude éternelle semer sous vos pas

les parfums et les fleurs; j'entends la cithare mélodieuse

des séraphins, et j'adore avec vous le Dieu qui vous cou-

ronne du diadème de l'iminortalitc. » '

Un heureux mélange do douceur et de force avait fait de

ia Mère Clolihk Paillât une su|)érieure d'élite. A la lôte de

lotiiJei'aiiiot. ses fillcs nou- sculcnient par son titre mais aussi par un

2èlc apostolique, par sa fidélité aux règles, elle sera jusqu'à

Nouvel In

inmidlntiuii

Lii Mèr

* Annales de rordre de Sainte- Vrmli^ (Clcrmont, Wil), l. l", p. <'.().
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la un leur modèle et leur appui. Six autres de ses filles
vont être IraînécR au supplice : c'est elle qui leur fraiera
lo. chemin vers la victoire. Semblable à la mère des Ma-
chabccs, elle verra sans faiblir immoler ses enfants sous
ses yeux, et leur montrera le ciel au terme du combat
La lettre qu'elle écrivit à une dame de sa connaissance
témoigne trop de la grandeur chrétienne de cette ame pour
que nous omettions de transcrire de si belles lignes.

« C'est pour la dernière fois que je vous écris. Clotilde
» est en prison. Cinq de ses compagnes n'existent plus Ce
» sont les mères Nathalie, Ursule, Laurenline, Louise et
>. Augustine. Elle est assurée d'avoir le m(3mc bonheur
.' sous peu de jours. Elles goûtèrent la joie la plus pure.
» Elles ne marchèrent pas au supplice, elles y volèrent,
" avec une joie et un courage qui mirent les bourreaux en
>> admiration. Priez pour Clotilde, mais ne la plaignez
» pas: elle n'a jamais été si contente de sa vie que de
» donner son sang pour soutenir sa religion. Elle sera
" peut-être passée avant que vous receviez cette lettre.

" Soyez persuadée qu'elle prie beaucoup pour vous. Elle
» vous dit les derniers adieux, dans l'espérance de vous
" voir unie à elle pour toujours. - Adieu. Vous savez qui
" je SUIS. — Ce 19 octobre 179'i. »

Trois des religieuses, renvoyées au tribunal de Douai
tombèrent aux pieds do la supérieure avant de se séparer
nielle: elle leur dit en les bénissant: « Dieu, mes chères
(illes, vous a fait croître en toutes sortes de vertus: qu'il
vous reçoive un jour en son paradis. .. — Les autres
eurent, avec celte révérende More, lo bonheur de recevoir
I.'' sainte Eucharislio, la veille de leur murt, de la main
d un prêtre qui partageait leu,' captivité, et qui devait
aussi partager leur couronne. Ce fut au milieu des sanglots
•l's autres détenus qu'elles furent conduites à la mort.
- « Citoyens, dit la Mère Clotilde aux soldats qui les es-
» corlaient, nous vous sommes bien obligées, car ce jour

'

" est lo plus biau de notre vie. Nous prions le Soigneur

^ .iî^
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» qu'il vous ouvre les yeux. » Et la Mère Scholasliquc

ajouta : « Nous pardonnons à nos juges, à nos ennemis,

» au bourreau. » Celui-ci les ayant garrottées, elles le

remercièrent... Le chant du Te Dewn el les litanies de la

Sainte Vierge furent la prière d'agonie de ces vierges

fidèles, ou plutôt le prélude de ce cantique nouveau qui

sans cesse retentit sous les voûtes de l'éternelle cité,

^cs compagnes. Le Icctcur, nous l'espérons, n'estimera pas que nous

nous aitarclons trop en ces récits fortifiants et glorieux.

Un mot donc des compagnes de Glotilde Paillot dans son

martyre.

Joséphine Leroux, de Cambrai, conserva, au sein de la

persécution, ntte paix délicieuse, trésor des âmes profondé-

ment chrétiennes, que les hommes ne peuvent ravir; elle

suivit d'un pas ferme les satellites chargés de la conduire

à l'échafaud. — « Vraiment, s'écriait-elle, peut-on craindn!

de quitter l'exil quand on songe à la beauté du paradis? ).

— ScholaKdquG Leroux, sa sœur, était digne d'elle : on ea

jugera par la lettre qu'elle écrivit aux Ursulines de Mons

après la première exécution.

(( Vcdenciennes, le 20 octobre 1794, veille de sainte Ursule.

— C'est du fond de mon cachot, et de la prison de

Valenciennes que je vous écris , après sept semaines

d'arrestation dans différentes maisons de notre ville, où

nous fûmes détenues pour le crime que nous avons

commis en nous réfugiant chez vous. C'est celte faute

qui va nous mettre en possession de la gloire du mar-

» lyre. Ne nous plaignez pas, mais dites- vous en vous-

,) mômes: Ah! mes sœurs, qu'avez-vous fait pour mériter

>. cette faveur? Je le dis avec vous, chères amies: les

» maux que nous avons soulî'erts depuis notre départ de

)» chez vous peuvent- ils entrer en comparaison avec les

» délices inciïables de la gloire du martyre ([ue le divin

M Époux prépare à ses épouses privilégiées? Filles do

» S^o Ursule et de ses compagnes, comme elle nou;.;

» allons, sous peu de jours, donner notre vie pour sou-
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» lenir notre foi. Les consolations que nous éprouvons
1 à la vue de cette faveur sont inexprimables : ce qui vous

.. prouve la force de la grâce. Sans cette double grâce,
.. nous succomberions toutes sous le poids de nos peines.

>^ — Cinq de nous ont déjà subi la guillotine... Elles ne
- marchèrent pas, elles volèrent au lieu du supplice; elles

» y montèrent en riant. Une d'entre elles, voulant ôlre cxé-

.. cutée avant les autres, fut obligée de descendre de l'écha-

.. faud, et d'y remonter ensuite. On leur laissa seulement
» im jupon et leur chemise; on leur lia les mains au dos.

» Nous allcidons le même sort. — Je suis persuadée que
" lua lettre ne vous parviendra pas avant notre mort. Les
« jugements do Dieu nous étant inconnus, accordez-nous
» toujours le secours de vos prières. Si elles ne nous servent

» pas, elles serviront pour le soulagement de celles qui
.. survivront. Thérèse, Félicité et Sœur Régis sont dans
» les prisons de Douai. Clolilde ma sœur. Sœur Cordule,
» les deux Brigittines et moi, sommes ici; les autres ne
)> sont pas prises. — Tous les prêtres sont exécutés: c'est

» 00 qui augmente notre martyre. Mille choses honnêtes
» de nous toutes à toutes nos sœurs. Croyez-nous toujours
*> très-rcconnaiosantes. En mourant, nous vous cmbras-
)| sons de tout notre cœur. Nous nous recommandons à

" tous nos amis, à M. le Curé et à M. le Chanoine. »

Los Brigittines dont il est parlé dans cette lettre étaient
Françoise Lacroix cl Anne-Marie Arrant, agrégées depuis
un an aux Ursulines '. LaSœuv Marie-Cordule Ltare, âgée
(ic(iuaranlean3, un instant oubliée dans la prison, pendant
que ses compagnes étaient conduites au supplice, se jette

' I/oidi'fi dos JtrigUthics vient
de fcio BriKide d'iriniule, inorlo
en .'J25. Elle s'('(ait relinie dnns
iiiio relhilo coiisU'Liilo par ello-
ini'mo sous un gros chôiio, cl qui
piil dopuis lors le nom de Kiil-
l)nr,i (Cellule du Chiîne). Un assez
t'iiuid nombre do remmes étant

venues se mettre sous sa l'onduile,
elle les réunit en communaulé, et
plusieurs monastèr-sadopli reni la

rè.u-le qu'elle avait élahlie. La villo

do Ivildare, chef- lieu du eomlô
du même nom, s'est formée! peu
ô peu autour U<} !a cellulo ûa îa

eaiule.



•r' nr-'-m

m

3U0 LIVRE IV. — LES URSrLlNES EN FRANCE

à genoux, et supplie le ciel de ne point la priver de lu cou-

ronne; on revient alors, on l'emmène, et elle meurt cou-

rageusement.

Au résumé, les Ursulines ont donné vingt-cinq martyres

à l'Église de France : celles de Valenciennes onze; celles de

Bolène huit; celles du Pont- Saint- Esprit deux; celles de

Pernes deux; celles de Carpentras et de Sisteron deux

aussi. Bientôt nous en verrons d'autres encore.

Caractère

de

la Ucvolulion.

l'ifl

Vordiin.

CominègMO,

Le massacre des femmes et des enfants, remarque Cha-

teaubriand, est le caractère spécial de la Révolution fran-

çaise. Elle ne respecta jamais l'innocence, mais elle ne res-

pecta pas davantage le sexe et l'ûgc. Elle passait des

milliers d'enfants à la pointe de la baïonnette, à Nantes et

en Vendée; après la Reine de France, elle égorgeait des

troupes de jeunes filles, de mères, de religieuses : mon-

trant par-là qu'elle n'obéissait ni à des idées politi(iucs, ni

à des nécessités de défense nationale ou sociale , mais à la

soif du crime pour le crime. Plongée dans l'épouvantable

ivresse du sang, elle le versait, parmi dos flots de blas-

phèmes, pour la satisfaction de le sentir couler. Jamais

l'humanité ne vit pareille débauche d'attentats et de for-

faits.

A Verdun comme à Valenciennes, en 1794, elle condui-

sait à l'échafaud les jeunes filles et les mères : spectacle

épouvantable dont le souvenir est resté vivant dans ces

contrées. A Compiègne, elle saisit quatorze religieuses

Carmélites et deux lourières, qui, chassées de leur cou-

vent, vivaient dans la retraite. Elle les accuse de com-

plot, leur fait un procès dérisoire, et les décapite publi-

quement, pendant qu'elles chantent le Te Deum et le

Veni Creator,,, La République appelait cela « régénérer

la France » , et « faire entrer les peuples dans les douceurs

de la fraternité universelle ». — Les excuses invoquées par

ses défenseurs sont étranges. « Il ne restait au tribunal
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» révolutionnaire qu'à appliquer les lois, quelque terribles

» qu'elles fussent», dit l'un d'eux». Et ainsi, des scélérats

font une loi atroce; puis, cette loi en main, ils se préci-

pitent dans tous les crimes : aux réclamations de la con-
science ils répondent : « Que voulez-vous? c'est la loi! »

Peut-on imaginer rien de plus odieux et de plus révoltant?
Eh! que rcste-t-il à la morale? Pourquoi donc ces hommes
avaient-ils détruit toutes les lois anciennes, qui étaient

aussi la loi? Chose remarquable : on ne se sépare point

de Dieu sans éteindre du même coup le flambeau du bon
sens.

§ 4. — Les Ursullaes captives.

Beaucoup des filles de S"> Angèle, sans achever leur

immolation, endurèrent l'épreuve de l'emprisonnement, et

confessèrent Jésus- Christ dans les chaînes. Telles furent,

entre les autres, les Ursulines d'Angers, chassées de leur

monastère au mois d'octobre 1792, alors que l'on venait de
proclamer la République réparatrice.

Ne pouvant plus vivre en commun, ne voulant pas d'ail-

leurs renoncer à leurs vœux, elles s'étaient associées par
petits groupes. Quelques-unes, par faiblesse, avaient prêté

serment à la Constitution civile du clergé, et n'en conti-

nuaient pas moins leurs exercices religieux, persuadées, à

tort, qu'il n'y avait point de gravité dans leur cas. Elles

étaient sept, qui plus tard tirent une exemplaire pénitence.

La sœur converse Anne Moricr de Sainle-Angèle refuse le

serment. Les gardes viennent pour la prendre : elle se pré-

sente intrépidement : « C'est moi qui vous cherche, dit-elle :

ch bien, me voici, je suis prête! » Et elle part dans son cos-

tume de travail, car on l avait surprise à la boulangerie.—
Ici encore, empruntons le récit des Anwo/es (t. I, p. GG).

' Grand Diclionmàre universel
('*'. XIX' siècle, par Larousse;
l. XV'°, p.

«yij, col. 1 (Uuvrage

Irès-considorablo, mais absolument
mauvais).

Communauté
d'Aii^'crs.
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Arrestation.

i Détention,

Ilûroïsnio

il'une Sœur

Le 13 avril 1794, dimanche des Rameaux, on ferma les
portes de la ville, et les Ursulincs non assermentées furent
conduites au bureau révolutionnaire, dressé dans les salles
de l'évcché. Interrogées une à une, elles refusèrent foutes
le serment, acte dont on rédigea aussitôt le procèc-verbal-
puis elles furent enfermées dans le grand-séminaire, choisi
pour leur détention momentanée. La politique astucieuse
des agents leur conseilla de se procurer des lits et autres
meubles indispensables, comme devant séjourner Ion",
temps dans cette maison : cette feinte n'avait d'autre but
que d'augmenter leurs dépouilles": car ces objets furent
vendus à leur départ, au proht, bien entendu, de la fa-
meuse nation! lisez « des bourreaux ».

Trois cents femmes ou filles vendéennes, et même des
enfants au berceau, occupaient déjà la prison. Le lende-
main, lundi- saint, eut lieu une revue générale des cap-
tives. Après quoi, sans autre procès, on en appelle trente
toutes pieuses Vendéennes, et on s'en vt les fusilier dans
les bois voisins. Ainsi l'exigeait, sans aucun doute, la fra-
ternité prèchée par ces assassins. La foi des fidèles a
depuis consacré par des pèlerinages ce lieu, où plus de
deux mille personnes trouvèrent la mort. Il a reçu le nom
de ChamîJ dos Martyrs. On y a bûti une chapelle, et la voix
de la prière s'en élève aujourd'hui pour conjurer la justice
de Dieu, non encore apaisée.

Au nombre des détenues se trouvait M"»» Hondebert,
mère de sœur Jeanne Chasscrie, la 245e et dernière pro-
fesse du couvent de Sainte- Ursule d'Angers. Celte fille

affectueuse et soumise fut comme l'ange consolateur envoyé
a celte mère infortunée pour l'aider à faire saintement le

sacrifice de sa vie. Déjà celte bonne sœur voyait dans les

dispositions de sa mère le fruit de ses exhortations, lors-
qu'un des sbires vint lui dire : « Fais le serment, et ta mère
est sauvée! » Quelle angoisse! D'une part, la voix delà
nature réclame la .^^^orvativn de jours si précieux; de
l'autre, la conscience? crîo : « La mort plutôt que le par-
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jure. » Ce dernier seiUimcnL triomphe; la grâce dompta
la nature

,
et le coup qui abat la tôle do la mère , en trans-

perçant le cœur de la fille, consomme un double martyre.

Le vendredi-saint, les religieuses comparurent encore imerrogatoircs

séparément. Nouvelle sommation de prêter le serment,
nouveau refus. On leur ordonne de déposer sur-le-champ
les marques du fanatisme, c'est-à-dire les chapelets,

livres de piété, médailles, reliquaires, t'capulaires. Elles

pensèrent que leur dernier moment n'était pas loin, et

liront en commun la préparation à la mort.

Les 21 et 22 avril, c'est le tribunal militaire qui évoque

à sa barre ces dangereuses ennemies de la patrie. Il se

tenait dans l'église des Jacobins. En outre des filles de
S'*' Angèle, il y avait vingt-et-une Hospitalières de Beau-
fort, également non assermentées. Les Ursulines furent

interrogées les premières. Celle qui parut d'abord fut

assaillie de blasphèmes, des injures les plus révoltantes.

Cette pauvre religieuse avait la tête faible, et chacun fré-

missait pour elle; mais elle combattait pour Dieu, Dieu
l'assista

,
et elle répondit avec tant de courage que ces for-

cenés, tout décontenancés, honteux d'avoir le dessous,

n'osèrent s'attaquer aux autres dans leurs outrages.

La formule de l'interrogatoire, en ce temps de haute ré-

forme, est curieuse à noter.

— « Comment t'appcUes-tu ? Quel est ton âge? D'où-es-

tu ? As- tu fait le serment? — Non. — Veux-tu le faire ?

— Non. — Fermez l'interrogatoire. Indigne d'habiter le

H)\ français, condamnée à la déportation perpétuelle! »

Coi;, s'appelnif, fonder la liberté, proscrire tout genre de

tyrannie !

Pendant l'interrogatoire de la Mère Marie de Lwjré, Traits divers.

ursuline, un des spectateurs s'écria : « Songe à ce qui t'at-

tend, et, crois-moi, fais le serment : je viens te chercher. »

C'était quelque parent sans doute, ou un homme bien-

veillant qui essayait de sauver la victime. — « Mes ré-

flexions sont toutes faites, répond celle-ci : je suis prête à
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paraître devant le juge suprême: je n'eu craiua pas
(l'autre! »

Une ursuline »;ncore, la Mère Françoise -xMurgucrilc
livmard, avait un de ses parents parmi les fonctionnaires.
Il la pressa vivement d'adhérer ù la volonté des juges.—
« l!ah I disait-il; la première chose c'est do vivre! —
Mais il faut aussi mourir! » riposta avec une admirable
fermeté la scrvanic de \)\\:u. Vax initié de cet homme se

changeant en dépit, il ne prononça plus que d'humiliantes
invectives. — On comi)léta cette séance, en bons palnotcs
qu'étaient tous ces gens-là , en dépouillant les accusées des
moindres choses qu'elles pouvaient posséder. Du moins
était-il avéni qu'elles soulfraient uniquement, comme les

premiers martyrs, pour la cause de la religion.

La vénérable Mère LoisiUon, ursuline, parvint néan-
moins à sauver un llacon qu'elle tenait serré dans sa main.
Le bourreau n'attacha pas grande importance à cet objet,
cl le lui laissa. C'était de l'eau bénite, dont la pieuse sœur
se servit depuis pour fortiiier son àme. Ce précieux llacon
ne la quitta plu:: jusqu'à la mort, et la communauté d'An-
gers le conserve encore à titre de relique.

Cent-neuf femmes subirent ainsi la sentence d'une dé-
portation perpétuelle; mais sept d'enire elles, épuisées par
la maladie, consommèrent leur sacrilice dans la prison
d'Angers. Deux élaient ursulines : la ^Kum- Mntkuvino M<>-
rhjné, morte le H mai, et l<x'6od\\v Mario Luire, morte le

lî> du môme mois.

Nous avons maintenant à suivre dans leur captivité ces
généreux témoins du iSeigneur Jésus.

Le -ii juin, jour de S. Jean-Haptiste, à 2 heures du soir,

les portes de !a prison s'ouvraient, et la sainte troupe des
exilées se dirigeait vers la Loire, marchmit deux à deux
ou son des tambours qui hatlaienl comme pour la guillo-

tine ou la fusillade, ut au milieu dos huéçâ d'une vile pu-
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pulace, (|ui. naturellement, se proclamail le puuplo souve-
rain. Un bateau d'une moyenne grandeur, chargé de
marchandises, les reçut à son bord. On les entassa les

un(!s sur les autres dans trois entreponts , où, rivées
d'abri contre la pluie et contre le soleil, elle; n'avaient de
nourriture que trois misérables petits pains pour deux
personnes: c'était la munilicence de ce peuple souverain!
Les victimes n'étaient môme pas rassurées sur leur vie:
elles crurei t cpiebpio 'emps, élant donnée la bonne foi de
la llévolution, qu'o:. allait les précipiter dans le fleuve,
comme le pratiquait à Nantes l'exécrable Carrier : elles se
disposèrent ù mourir. C'était justement à Nantes qu'on les

conduisait pour l'heure. Elles purent jeter, en passant, un
rc-ju'd de tristesse sur le beau couvent d'Ursulines de la

pilile ville d'Ancenis, maintenant au pouvoir des spo-
liateurs sacrilèges. L-. jeudi 2(i (deux journées pour ce
court trajet), les déportées entraient au port de Nantes. Nantes.

Pendant trois longues heures d'attente au lieu du débarque-
ment, elles furent assaillies de visites et de questions plus
nu moins bienveillantes. Un certain personnage se mêla de
les haranguer pendant une demi-heure. Un les conduisit
de là dans une des salles de la prison, où le plancher leur
servit de couche.

Trois jours après, le :U) juin, à 10 heures du soir, elles Vannes.

reparlent dans de lourdes charrettes à bœufs, qui les troî-

iitnt à Savenay ", à l'ont-Chàleau, à Laroche- Bernard, à

' «Vosl A Savcimy (m'uvi.il uu
lii'_ii, li; l.'i iinvL'inljrc précoiionl
(t7'.t;i), l'li(iriiltl(! ))oiicJioi'io clo8

\i iiil.ioiis tidiil Wt'skM'iDiinii l'rii-

Vfiilfii c(!s lermcs i'i la l'.niivunlion :

— <| Suivant liH oi'di'i's (|iio vmis
' li'.'avio/. (lumiés, j'ai ('crnsô le«
" ciil'aiiU soiiH ios piinls des clie-

" vaiu, massacre Ich r('niiii.'.s, (|ui,

» ail inoiiiis |H)iir cuili's- l,i, nVn-
" laiiloionl pliH il(> liriiiiimh. Je
" "ai jias un piiioumor à aie ro- j Al. l^ahbo V. PnMcl

T. II.

" prochur, j'ai tout oxlorniiiiL'! I.cs
" l'oulus son! scmOcs do cadavres;
" il y vu a tant quu sur plusieurs

' oiidioils ih lonl pyruande...
" Ndu.s 110 l'aisdiis pan de jirison-

" iiicivs: il l'aiidrail leur donner lo

" pain de la lilicrlé, e| |;i pilién'csl
» pas l'ovdluliininaire... » ],a ("on-
vi'iiiidn ivcevail nvce des applau-
di>.<eni('ril» ces atroces missives
\'oye/. Histoire de l'fjfjftM' par

(Mil.

•20
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Vannes. En cette dernière ville étaient prisonnières d'autres

Ursulines de la congrégation de Bordeaux, en môme temps

que des religieuses de différents ordres: on leur adjoignit

nos voyageuses. Ce ne fut qu'un court arrêt, et l'on so

Loricni. remit en route pour Loricnt, séjour où il fallait attendre la

déportation définitive. On y arrivait le G juillet. Nos Sœurs

furent enfermées à la maison d'arrêt. Le voyage avait été

marqué par de cruelles souflrances et d insupportables pri-

vations. Mais Dieu soutenait le courage de ses servantes.

Elles étaient si fatigu(;cs, qu'il semblait que plusieurs

dussent succomber avant pou de jours. Sept, en effet,

moururent, dont deux ursulines, Franroiso CourtiUe et

Catherine Muutardeau.

T.a prison. Lcur premier logement fut un grenier, oij elles passèrent

la nuit dans des hamacs ; le lendemain, on les plaf;a dans

deux salles au second élage. De dures couchettes, un mate-

las de lilusse, un seul drap, une couverture de cheval, une

cuillère en bois, voilà l'exact inventaire de leur mobilier.

Puint de sièges pour s'asseoir. Une nourriture insuffisante,

souvent nauséabonde. Elles offrirent à Dieu cô qu'elles

enduraient ainsi pour son amour.

Les dignes Sœurs, unies par la souffrance, résolurent

de se rapprocher (.'ncorc davantage par l'assujettissement à

une même règle de conduite. Les exercices de piété se tirent

eu commun, et, comme parmi les premiers fidèles, il n'y

eut |)lus dans cette sainte famille (pi'un cœur et une àmc
en Dieu. Les religieuses obligées à l'ol'fice canonial no pou-

vant le rcciicr l'aule de Itréviaires, les Ursulines, qui sa-

vaient par cœur celui de la Sainte Vierge, guidèrent tout

le monde. Dans l'ullento d'une mort prochaiim, elles s'y

préparaient avec ferveur, récitaient enscmlile les prières de

l'I'ixIrèmc-Onction, renouvelaient les va>ux da lUqilèmc;

cl parfois on les enlcndil s'ijcrier djuis do pieux transports :

K Oui, mon Dii.u, nous sommes religieuses, et nous avons

grande joie de i'ètre, et nous voulons l'èire toujours! Nous

vous remercions do noua avoir accordé celte grâce. Notre
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lijoursl Nous

grâce. Notre

vie est à vous, à vous seul! disposez-en comme il vous
plaira. » Disons, à l'honneur des habitants de Lorient,
qu'ils adoucirent celte captivité autant qu'ils le purent!
Lorient, du reste, n'était pas le terme do la déportation

'

elb devait s'effectuer aux îles. Le Seigneur, content des
sacrifices endurés, y mit fin le 29 janvier 1795. Le décret
de délivrance n'était pas encore officiel, et déjà le peuple de
la Ville se hâtait de retirer des prisons les religieuses. Elles
avaient su, par leur douceur et leur patience, inspirer de ~

la vénération aux forçats qui les servaient. Des prolestants
môme leur offrirent un asile jusqu'au moment du départ, et
rendirent ce témoignage, qu'en les perdant ils perdaient la
bénédiction de leurs familles.

La Xadon (style ampoulé de l'époque) leur permettait de Délivrant
rentrer à Angers, et pour la route leur accordait six sous
par lieue. Celles qui firent le voyage par eau obtinrent une
place gratuite sur les vaisseaux. La municipalité de Nantes
lour donna des billets de logement et du pain pour qumze
jours, au bout desquels un vent favorable leur permit do
remonter la Loire jusqu'à Angers.

^

Nous possédons ce récit assez étendu grâce à une rela-
tion écrite, quarante ans après, par une des victimes, ur-
feuline d'Angers, qui avait quatre-vingts ans lorsqu'elle le
traça. Dé(aehons-cn quelques lignes encore, pour le détail
de mêmes faits.

... «Le jour que lo décret do suppression arriva, les

niunicipuiix entrèrent, et nous signifièrent qu'il fcillait que
la maison fût évacuée le 30 octobre 1792. Chacune se re-
lira chez ses parents ou amis, parce qu'ils ne voulaient pas
de rassemblement. Je ne sais par .pn'l hasard huit de nos
sieurs eurent l.-j cons<.lalion de rester ensemble; mais cela
ne dura pas : madame la Nation leur donna la volée.

» Le l;j avril 179i, la garde fut cotnmandéo [uMir aller

chercher k'S religieuses non assermentées, et les amener au

ndation
d'une

religiouse.

! 1
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bureau révolutionnaire... Arrivées à révôchd, on nous con-

duisit dans une salle où étaient déjà réunies beaucoup de

religieuses. Je laisse à penser quelle fut la joie commune
dont nous fûmes émues. Quel bonheur pour nous de con-

fesser notre foi dans un lieu érigé pour la confirmer î ,

» Le soir du 15 avril, mardi -saint, lorsque nous étions

sur nos matelas, qui étaient bien entendu le carreau, il

entra un homme le sabre à la main, avec un habillement

garni, depuis le cou jusqu'aux pieds, do petits boutons

d'acier, une barbe d'une longueur extrôme, un chapeau
illuminé : c'était le vrai portrait du diable. Après s'êtro

promené quelque temps dans la chambre, il nous demanda
combien il y en avait qui eussent prêté le serment. Nous
répondîmes unanimement: u Pas une I » — « Nous verrons

demain », dit-il— « Eh bien, à demain! » dîmes-nous. Il

sortit, le diable confondu avec lui. — Le lendemain, mer-
credi-saint, le beau jiersonnage décrit ci-dessus vint nous
chercher une ù une, et nous faisant traverser une cour et

un jardin, nous conduisait dans une chambre voisine; puis

il retournait en chercher une autre : ce qui dura jusqu'à la

dernière. Jugez de notre inquiétude en ne voyant reve-

nir personne. »

Dans ce récit, on trouve quelques actes de la population

qui remettent un peu l'esprit, accablé do tant de lâchetés.

Ainsi
. à Angers, les boutiques des rues par où on emmène

les prisonnières sont tenues fermées ; ailleurs, les passants

s'approchent pour adresser aux captives quelques mots do

consolation; ailleurs encore, on leur apporte des vivres.

La première prison où elles furent renfermées, à Angers
même, était remplie de vermine. — « Nous étions, dit le

témoin, tellement pressées, qu'étant assises nos pieds ne

l)0uvaient s'allonger. Une dame de la Visitation y mourut.
Nous avons été 109 personnes dans ces deux pièces, depuis

le 22 avril jusiiu'au 2'i juin. .M"'" de la Tureslerie était sous

* un escalier : elle mourut dans ce réduit, comme S. Alexis.

» AlTivéos f,n pleine Luire, nous eonuiiençàmos ù nvoir
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un peu d'inquiétude
: on dit que le marinier avait ordre de

nous faire boire à la grande tasse, à La Baumette, qui est à
une heue d'Angers. Ce bruit fut bientôt détruit, parce que
dit-on, le marinier avait répondu qu'il ne voulait passer-'
di'e sa marchandise pour noyer des femmes...

» Le 27, les Vendéens (qui étaient en arme? sur la rive
gauche) saluèrent notre bateau d'une fusillade, et blessèrent
notre commandant (celui du bateau), vers Ghamplocé. Ainsi
nous pouvons dire que nous avons été à la guerre sur l'eau.
Heureusement pour nous, nos gardes manquaient de mu-
nitions, ce qui lit faire la paix.

)' Les Nantais étaient fort mécontents de n'avoir pas été
prévenus de notre arrivée. Eiilin, nous fûmes conduites
dans la salle d'audience, dont le christ élait brisé. Le par-
quot nous fut donné pour sommeiller. On nous donna aussi
de la boisson dans un grand cuvier. Vers le milieu de la
mut, les portes s'ouvrirent, un grand nombre d'hommes
orinos se présentèrent, firent le tour de la salle en jurant et
blasphémant. Nous élions toutes assises le long de la boi-
senc, immobiles, ne voyant rien, et nous reposant douco-
n..,".it dans le calme de noire conscience. Ces hommes se
retirèrenl comme ils étaient venus.

'> I-o l-' juillet, huitième jour de noire départ, nous
"l'Inons dans Savenay, à 10 heures du matin. L'égliso
paroissiale de Saint -Martin nous fut assignée pour aille'
Les habitants nous procurèrent tous les Recours que la
'liaiilé peut suggérer, .le me conlentai de demander un
couteau à un factionnaire; ma sœur demanda des ciseaux
'> une petite demoiselle bien gentille, qui aussitôt les déta-
elia de sa ceinture et les lui présenta avec beaucoup de dé-
lu'i'lcssc... A Laroche-Bernard, on nous mit dans un mau-
vais grenier. Un homme, en aidant une malade à descendre,
'"I 'l'I: Vous me faites pitié; mais votre cause est belle

:'

'l"i'iid on fait son devoir, on est toujours heureux : soyez
loujuurs lidèlo — [ n •« nous; mrlîn-^- 5- r U r. '

'
1
"'^"S pariimea de Laroche-Ber-

"'"•''. f« -'i lioures .lu malin. Nous fûmes à pied jusqu'au

'I''

*^'C

II
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port, et nous passâmes la Vilaine accompagnées d'une foule

de monde. C'est en cet endroit qu'on fit sur nous une très-

jolie chanson sur l'air Ah! vous dirai-je rnriman, qu'on ne

se contenta pas de chanter, mais dont on nous fit présent.

Nous atteignîmes de bonne heure la petite ville de Musil-

lac, où nous couchâmes, entassées les unes sur les autres,

dans une église pleine de paille et d'insectes. Nous éprou-

vâmes là une si grande chaleur, qu'une bonne carmélite ne

put s'empêcher de dire à la municipalité qu'elle ne voulait

pas étouffer avant d'être rendue à sa destination. On lui

répondit: Madame, nous ne répondons pas de vous. On

doubla et tripla la garde, et il nous fut impossible de som-

meiller. »

A Vannes, on veut essayer de la séduction, et l'on de-

mande à une ursuline si elle ne consent pas enfin à faire le

serment. — « Si j'avais voulu le faire, répond-elle, je ne

serais pas venue si loin. — Si vous saviez ce qui vous

attend! •— Dieu pour qui je souffre saura bien me soute-

nir. — Vous êtes bien orgueilleuse! — En matière de foi

il n'y a point d'orgueil. » Dès-lors on perdit l'espoir d'en

gagner aucune.

Moriédifionte. A Lorient, continue le récit, « tout le monde était admis

dans nos salles, et ceux qui voulaient exercer la charité en

trouvaient l'occasion. Il y a^ait une infirmerie commune

pour les hommes et pour les femmes. Le médecin de la

marine les visitait tous les jours. 11 voyait fréquemment mn

sœur, qui tomba malade, et qui succond^a malgré tous les

soins possibles. Souvent elle répétait devant tout le monde,

et même devant les forçats, qu'elle désirait retourner à

Angers pour avoir un prêtre, l'^fie poussait celle plainte :

Ah! mon Dicti, faut- il mourir sans avoir la consolation

d'être assistée par le ministre du Seigneur! Quelqu'un lui

en ayant offert un, elle demanda s'il avait prêté le serment:

sur la réponse affirmative, clic le refusa avec indignation.

Elle se fit lire l'cvangi'» do !;>. Pn^sion. et me dit plusieurs

fois : Tu t'en retourneras à Angers : prends garde à loi
;

ils
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rde à toi ; ils

entortilleront si bien les choses qu'ils vous surprendront.
x\ous eûmes la visite des autorités, qui accompagnèrent un
représentant, lequel, étant arrivé devant son lit, lui de-
manda si elle avait quelque chose à réclamer. — Le ciel,

citoyen, répondit- elle. Faites-moi le plaisir de' me pro'
curer votre registre. -~ II le fit, et, toute mourante qu'elle
était, elle copia notre jugement, que mon frère garde en-
core avec ses papiers de famille. — Nous tricotions pour
les habitants de la ville : un jour qu'elle vit une religieuse
les bras croisés près de son lit, elle lui dit: Travaillez donc

;

on dirait que les religieuses sont des paresseuses.— Voua
pouvez penser combien les jours me semblaient longs en
voyant ainsi soutlrir ma sœur. Enfin, Dii:u mit un terme
à ses souffrances, et l'appela à lui le 23 janvier 17*):), à

3 heures de l'après-midi. - Sur la fin de sa maladie, elle

demanda à mon insu à voir une sœur de Saint-Jean
,
para-

lytique. La Sœur supérieure fut de suite au lit de celte pau-
vre infirme et lui dit : Sœur Geneviève, M»'« Templeric
vous demande. Aussitôt, sans délibérer et sans faire aucune
réponse, elle part comme si elle eût été en santé, travcr.-o

une très- longue s; m,^ et se rend auprès de ma sanir. La
supérieure, perso

, , d'un grand mérite, en me racontant
ce trait, m'assura qu'elle- avait cru y voir un miracle,
<iu'elle attribuait à l'obéissance. J'ai vu cette sœur infirme
|)lusicurs fois depuis ce temps, ce qui m'a confirmée dans
le sentiment de lu supérieure, n

La l)unne religieuse termine ainsi : — « Après avoir fait

mes arrangements avec mes parents et avoir rempli les

volontés de ma mère, je me décidai à venir donner un peu
lie secours à nos Mères do Chàteau-Gontier : ce que je fis

avec un très-grand plaisir. Maintenant je ne désire qu'une
mort heureuse. » Dn;u exauça ce dernier vœu.
La vénérable Mère s'endormit dans la paix du Seigneur

le 31 mars IS'iU. Elle était la dernière survivante de la

communauté d'Angers. Elle s'appelait Jeanne Moutardcau
'/' Sn/nic Chiirr.

) ;

r. 4<,
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.
Kii rapporlant ces l'ails do martyre et do caplivUo, nous

n'entendons pas qu'ils soient les seuls relativement aux
Ursulines. D'autres maisons de l'ordre, toutes pour mieux
dire, ont subi la persécution. Nous en verrons mille preuves

dans les pages suivantes. Dieu avait permis à l'enfer de

prévaloir durant quelques années, et l'enfer n'a point

d'accommodements avec le ciel. Comme autrefois Job, la

nation française fut livrée aux oppressions de l'osprit de

ténèbres: comme lui, elle en devait triompher par la vertu

de ses saints. Dieu, en elTet, ne permet le succès des

méchants que pour faire éclater le bien dans les ùmes qui

sont à lui. Que de crimes pendant la Révolution! mais,

par contre, que d'admirables vertus, qui n'eussent point

germé dans un temps ordinaire et régulier!

'i

'

iiiMiii.

g 5. — Restauration de l'Ordre en France.

L'orage qui passe au-dessus du chône profondément

enraciné l'agite, le secoue, le déchire, et parfois le ren-

verse, couche dans la plaine sa forte ramure, son tronc

naguère si vigoureux; mais alors même les racines plongent

trop avant pour avoir été atteintes; la vcgélalioii reprend

force, et le voyageur retrouve, au bout de quelques années,

le roi des forets eu possession d'une jeunesse renouvelée.

Malgré tous les nialiicurs qui avaient fondu sur elle, la

Religion ne pouvait périr eu France : elle se releva au jour

marqué, et avec elle ces ordres religieux qui sont sa fleur,

qu'elle aime à cultiver, et par qui elle se plaît à voir s'ac-

complir les plus grandes œuvres d'apostolat et de saiu'.

Nos Ursulines, dépouillées, dispersées sur tous les points^

du territoire, n'attendaient qu'un jour calme pour re-

prendre leur vie de sacrifice, de retraite et de dévouemenl.

Elles avaient eu en France 310 maisons dès IDUH ', cl,

depuis lors jusqu'en 1792, elles avaient admirablement

* les Umnlinos de Québec (yui'liec, iHoO), (. 111'-, p. '27(1.
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prospéré. La situation est loin d'être aussi belle aujour-

d'hui; mais enfin les filles d'Angclc revivent, il leur est

permis de réaliser le bien voulu par leur institution, et

elles sont nombreuses encore.

C'est l'histoire do cette résurrection qu'il nous reste à

traiter.

Le gouvernement impérial, issu de la Révolution, se !.

présente à nous composé en notable partie de régicides. Il

ne |)unit point les hommes couverts de sang qui s'étaient

rués en bctcs larouchcs sur la société; loin de flétrir l'as-

sassinat do Louis XVI
, il maintint pendant plusieurs

années la fèlc abominable du 21 janvier, et il lui parut

indispensable de se couvrir, lui aussi, du sang d'un Bour-

bun, en meltant à mort le duc d'iùighicn; de môme que
plus tard il emprisonnera l'io VII, les cardinaux et les

évèques, et s'emparera du Patrimoine do Saint-Pierre. Un
Ici régime, avec une telle origine, de telles iniquités à son

comple, do telles alliances, de telles solidarités, de telles

tendances, ne pouvait aimer l'Église, alors même qu'il lui

rendait, i)ar politique, une existence légale. Il ne persé-

cula point, pourtant, les Ursulincs renaissantes, du moins
d'une manière générale. En bSOli , il rendit môme des

di'crets en leur faveur, non comme religieuses, mais à

litre de corps enseignant. Napoléon, sans désavouer la

Ité'volution, eût volontiers réparé les ruines qu'elle avait

accumulées, et il y fût peut-être parvenu s'il avait ou en

Itlus haute estime la conscience, et s'il eût connu quelque

chose de supérieur à son propre intérêt et à ses passions

violentes. « Je suis, avait-il dit un jour, un instrument

entre les mains de Dieu: quand il aura fini de moi, il me
brisera comme un verre. » Or, Dieu eut fini de lui bientôt :

car il avait élé choisi pour châtier le crime révolution-

naire, et il ne le fit pas.

Nous diviserons celte nouvelle matière suivant les

diverses congrégations qui se sont relevées.

-liiipiro.

Il ii

EïifJt
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La résurrection de la maison d'Aire-sur-la-Lys (Pas-de-

Calais) est duo à uno ancienne religieuse, la Mère Loc-
tliemberg de Saint- Louis- dc-Gonzagne

, qui avait fait pro-

fession à Arras à l'âge de vingt-cinq ans. Chassée de son

monastère par la liévolution, elle se réfugia en Belgique
avec une sœur converse, d'abord à Anvers chez les Carmé-
lites, puis chez les [Jrsulines de Dorsthen en Wesiphalie.
De retour en France au commencement du siècle, elle

rassembla deux anciennes compagnes, et avec leur aide

recommença de faire l'école : ce qui porta la municipalité

d'Aire à leur céder un bâtiment, où elles s'installèrent le

10 juin 1803. telles ne pouvaient guère observer la clôture,

et d'ailleurs à certaines fôtes étaient obligées d'aller à

l'église paroissiale; en 180(5 seulement, elles purent avoir

toute l'année la sainte Messe chez elles. Elles reprirent

également le costume de la congrégation de Paris, et

en 1807 furent reconnues par le gouvernement. La Mère
Saint- Louis-de-Gonzague avait été élue supérieure, et

reçut novices et professes. En 1811, elle obtint d'occuper

l'ancien couvent des Clarisses. Mais ce ne fut qu'on 183(j,

sous l'épiscopat du cardinal de. la Tour-d'Auvergne, qu'on

rétablit la clôture, et en 18^1, le jour de S'" Frsule, la
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Sainte Vierge fut solennclicmcnt proclamée patronne du
monastère. Les vocations ne manquant pas dans le pays,

le couvent eut toujours un nombre suffisant de sœurs pour

son ex'.ollcnt pensionnat.

La Mère Sainf-Louis-de-Gonzaguc songeait toujours

à cette maison d'Arras où elle avait passe les plus douces

années de sa vie au service du Seigneur. Elle voulut la

relever aussi. Dès qu'elle eut vu en prospérité celle d'Aire-

sur-la-Lys, elle y laissa pour supérieure la Mère do Boya-

val de Saint-Fmnçui^-de-Srdcs, et se rendit à Arras, le

8 mars 1808. La protection épiscopale ne lui fit pas défaut.

Arras réussit comme Aire.

Arras.

1S08.

Le couvent d'Amiens, en 1780, n'avait pas moins de

soixante religieuses de chœur et quinze converses, avec un
pensionnat de cent élèves, sans parler des classes gra-

tuites. La supérieure d'alors, M'"" Dufrenne, fut réélue en

présence des révolutionnaires, qui osèrent envahir le cha-

pitre, sous prétexte que les anciennes élections n'avaient

pas été libres: ils virent, à ce second vote, ce qu'il en

était. En 92, ce fui la dispersion, la prison pour plusieurs,

la mort pour la Mère Sainl-lgnace, de qui le courage no

faiblit pas devant l'échafaud.

Jusqu'à la Restauration, le monastère parut à jamais

détruit. Mais, à cotte époque, une dame de la ville,

M"'" Bruncl, ancienne élève dos Ursulines, fit un legs

assez considérable en faveur des six premières religieuses

de l'ordre qui se réuniraient à Amiens pour le reconsti-

tuer. Il y avait bien quelques Sœurs , mais non encore

réunies de manière à former corps. Sur ces entrefaites,

elles reçurent la visite de la Mère de Clermont-Tonnerre,
de Saint-Augustin, qui n'était revenue de l'émigration

qu'à la suite des princes légitimes : on l'engagea à s'atta-

cher à l'établissement projeté, ce à quoi elle consentit avec

bien des difficultés, suggérées par son humilité. Grâce aux

Amiens.

1817.

ÉfAte
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legs, aux dots, à ses propres sacrifices, elle racheta une
partie de l'ancien monastère, alors occupé par un in-ré-
nieur, qui la céda pour 30 000 fr.; et elle y fit tout de suite
disposer une chapelle. Une opposition assez marquée s'éleva
contre les Sœurs, mais ne put, heureusement, les intimi-
der

:
le bien ne s'accomplit qu'à cette condition. L'inau-

guration de la clùturo se fit avec quelque solennité lo

29 mai 1S17. 11 y avait six religieuses de chœur et trois
converses; trois postulantes se prcsciilôrent peu après.
Toutes les sœurs étaient âgées; elles avaient soutrerl
longtemps

: elles n'en reprirent pas avec moins de ferveur
la règle et les constitutions dans leur intégrité. Leur piété
faisait l'édification do la ville. Dix ans plus tard, à la mort
de la Mère de Clormont, il y avait vingt-huit religieuses.
En '.833, on put construire une gracieuse chapelle; peu à
peu on augmenta les bâtiments, on accepta un plus grand
nombre de pensionnaires; le nombre des sœurs s'enrichit
aussi. De sorte que la communauté d'Amiens est aujour-
d'hui une des plus importantes de France ».

uouiosne- ^cs récils du xviii" siècle rapportent qu'une sœur con-
...r-Mer. ycrso du couvcut de Houlogne-sur- Mer, en creusant dans

un des bûchers, y trouva une petite statue de la Sainte
Vierge tenant entre ses bras l'Enfant Jésus. Elle était d'un
bois brun et très-bien sculptée; mais nul ne put dire son
origine. Les Ursulines la traitèrent avec respect, l'appe-
lèrent iNotrc-Dame de Cunsolafion et la renfermèrent dans
une belle châsse. La tradition lui attribue plusieurs mi-
racles. Des faits du môme genre, du reste, se passèrent

' La Mère do Clorinont-Tonnerrc.
née prèi d'Ainioiiscu 1753, lil pro-
ie^sion on 1778. Chassée du cou-
venl en 92, elle se relira chez sa
mère, avec qui elle lui enipri-
sonnée quelque lenips sous la Ter-
reur. Ayant perdu celte jjniine

nicrc, elle se réfugia chn des Irap-

pislines d'Allemajînc, d'on elle

rovii\t on 181'.. EJle lut toiijour.s

lirùlanle do zèle pour la glniVe de
la religion. Sa nmrt arriva le

2 avril 1827. La vénération de loul

l'ordre des Ursulines enloun' sa

niémoiro.
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dans cette maison en d'autres occasions. En voici un, des
plus intéressants. - Une sœur d'une admirable obéis-
sance vint à mourir. On revêt le corps de Thabit religieux,
on lui joint les mains, dans lesquelles elle tenait un cru-
cifix avec sa carte de profession , et on la dépose dans un
cercueil découvert. Après le service divin, quand le convoi
l'Lit près de la tombe, on voulut fermer la bière; mais les
mains étaient tellement raidies qu'elles y mettaient obstacle:
après de vains efforts, la supérieure s'approcha du cer-
cueil

: « Ma fille, dit-elle à la défunte, vous avez été
obéissante toute votre vie : soyez-le encore maintenant. »

Aussitôt les mains deviennent flexibles, et on peut achever
renlcrremcnt. Touchante leçon de cette vertu fondamen-
tale de l'obéissance.

La maison de lioulogno avait une grande renommée.
De Flandre, d'Angleterre, d'Irlande et d'Ecosse, on y en-
voyait des élèves, protestantes quelquefois, dont quarante
se convertirent, plusieurs même pour entrer en religion.
La Révolution vint là aussi demander de nouvelles "élec-
tK...s, qui confirmèrent la supérieure en charge. Mère
Ghislain de Fromessent de Saint -François -de- Sales. En
nSiU, ce fut la confiscation des rentes et des biens-fonds,
avec celle hypocrite et insultante clause, que la Nation!
i/rande ef bienfaisante, accordait à chaque religieuse une
rente alimentaire « qui les déchargi'rait de toute sollici-
tude temporelle. )> ' Un des membres de cette commission
spoliatrice daigna môme assurer les religieuses qu'il voulait
l|nir servir de protecteur et de père. « Notre père nous
l'avons dans les cieux, lui répondit l'une d'elles: en lui
S'-ul est notre espérance. ). Ces premières fureurs d'une

' La niôniu plaisanterie b"e6l lui le

'l;'ii> l'HUeTUalie depuis l'invasion
|'|tlllunlai^^e. Un enlève aux coni-
ii'iiiiaulés leurs Liens, tout le ca-
l'ilal, fl j chacun en particulier on
l'iunifl une pension viagère dé-

risuire. Avec (|uel propriL-lairo
au monde oserait-on en user ainsi?
C'est que le propiiélaire se dél'en-
drail à coups de l'usil, et que le re-
ligieux est désarmé. La Hih'olulion
est Irlande des e.xploits faciles.
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Captivité.

1^
î II

époque de vertige firent une telle impression sur trois

Ursulines de Boulogne qu'elles en moururent.
Lorsqu'on vint solliciter le serment à la Conslitution

civile du clergé, la Mère supérieure se leva et dit avec fer-

meté: « Ma conscience m'oblige à refuser ce serment. »

Toutes les sœurs en dirent autant. En vain on essaya de
les prendre à part l'une après l'autre, toutes persévérèrent
dans leur fidélité. On tenta alors de supposer que plusieurs

n'aspiraient qu'à sortir, n'étant point entrées librement au
cloître

: chacune protesia du contraire; et, quand on les

chassa, elles n'hésitèrent pas à assurer que mieux leur

vaudrait le supplice de l'échafaud dans leur chère maison
que d'être ainsi rejetées au milieu du monde. Les républi-
cains stupéfaits s'écriaient : « Elles sont fanatisées I »— On
se sépara dans la nuit du 29 au 30 septembre 1792. 11 n'y

avait pas moins de quarante- deux professes, dont vingt-

huit sœurs de chœur et quatorze converses. Une sainte

religieuse de la communauté leur avait dit peu aupara-
vant, au sortir d'une oraison extatique: « La sainte Église

triomphera de ses persécuteurs : j'ai vu lever l'ancre.

Quant à vous, vous quitterez le monastère; moi, y n'en

sortirai pas. » Et en elfct elle était morte avant ces cruelles

extrémités. — Nos Sœurs se retirèrent ensemble da> s des

maisons que les chanoines venaient d'abandonner (Hoii-

logno était alors évèché); elles continuèrent d'y vivre sous

l'autorité de leur supérieure, juscpi'au 29 septembre 179.'},

qu'on les saisit au nombre de vingt-et-unc, pour les con-

duire, sur do mauvaises charrettes, en compagnie des

/ inonciades et tie plusieurs dames respectables, dans un

des monastères confisqués d'Abbeville, celui de Sainl-

Claude. ICllcs y curent pour geôlier un prètr.' apostat. Un
les employait ù confectionner des habits militaires. Le
Seigneur leur ménagea les secours de la religion par le

moine lierlulphe, déguisé en garçon do fertne (|ui vciioit

oiïrir ses denrées. Cm vénérable piètre put môme leur ap-

porter la sainte Eucharistie.
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La supérieure était donc à Abbeville; on avait enfermé
dans les prisons d'Arras la Mère Saint- Basile, assis-
tante, ave( plusieurs autres sœurs. D'autres étaient déte-
nues à Monireuil, leur ville natale, où on les avait saisies.

Quelques-unes réussirent à gagner la frontière et à se
soustraire à la persécution. Le monastère, à Boulogne,
l'ut entièrement démoli; sur l'emplacement on perça une
rue. — Nous n'avons pas de date certaine relativement à
lu dé^livrance des prisonnières : il est probable qu'elle se fit

en 1794, après la mort de Robespierre. Mises en liberté,

les religieuses se séparèrent forcément. Plusieurs ouvrirent
des écoles à Boulogne même, et, offrant un asile ù des
prêtres fidèles, profitaient de leur présence pour faire faire
aux enfants la première -communion. De ce nombre fut
M. l'abbé Parent, ancien curé de la cathédrale, qui voulut
bien donner des tenons de grammaire, d'arithmétique et
d'écriture. La Mère de Saint-Maxime réussit à avoir un
pensionnat Hérissant où vint se réfugier aussi, à son retour
de l'exil, M. l'abbé Voulonne. La Providence se servit de
cet ecclésiastique pour la résurrection du monastère.

Il y fut poussé par son zèle actif, puis par le décret du néiabiissement

4 novembre 180G, autorisant provisoirement l'association
des dames Ursulines. Celles de Boulogne, d'ailleurs sé-
parées, ne i)Ossédaient plus rien, si ce n'est les anciennes
ivliques conservées dans l'ancien couvent, et quelques vases
sacrés que la Mère Saint- Maxime avait préservés autre-
fois du pillage au risque de sa vie. La Mère Saint-François-
dc-Sales mourut le fi janvier lSt)8. M. l'abbé Voulonne,
devenu vicaire-général d'Arras, après avoir mûri longtemps
son dessein, proposa aux sœurs reslanles de s'associer de
nouveau en dépit des difficultés. Elles étaient encore dix
leligieusesdechœur et huit converses, sur lesquelles môme
deux moururent avant la conclusion; plusieurs autres rc-

l'tisèrent. Un se réunit néanmoins, sous la proleclioii do
l'évèt|ue d'Arras, M«'' de la rour-d'Auvergno (l'cvôclié do
l'oulognc ayant été supprimé). L.i zélo prélat leur donna

é

du couvent.
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pour supérieur le digne abbé Voulonuc, qui à son tour

paya les trois prcuiicres années de loyer. Le préfet du Pas-

de-Calais, le sous- préfet et le maire de Boulogne se mon-

trèrent également favorables. La pension de la Mère

Saint-Maxime fournil le premier noyau d'élèves, qui gros-

sit promptcmcnt. (3n avait soif d'instruction chrétienne,

après les im[)iétés corrupiriccs de la [{évolution. L'ouver-

ture solennelle, par une messe du Saint-Esprit ù la paroisse

de Saint-Joseph , dont M. Voulonne était curé en môme
temps que grand -vicaire, eut lieu le 10 octobre 1810,

la Mère Saint- Maxime étant supérieure provisoire. La

permission épiscopale de reprendre l'habit de Tordre cl

d'avoir la sainte Messe dans la maison fut accordée deux ans

plus tard, et, le 21 octobre 1812, jour de S'" Ursule, les

(illcs de S'° Angéle reparurent avec les chères livrées de la

famille ursuline. Les élections (29 septembre 1S1;{) conlir-

mèrent dans son supériorat la vénérable restauratrice'.

L'œuvre se développant toujours, il fallut construire, en

182Î), une? église et un bâtiment conventuel, au(iucl con-

' Elle iiRuirut eu 1822, nVlant

plus Si'iii'i'ieurc depuià trois ans.

Êllo l'iail oiilrcc uux Ursuliiics

eu ITi'iS et lit iirul'essioii en 1771.

Lo ciu'aelèro de sa vei'Lu lui une
loi vive el arilenlc, qui cnibau-

mail toutes ses actions, ren-
dant la l'erreur, elle avait caché

un prèlre, i|ui celelirail do lt.ni|is

en temps chez elle. Un malin, le

pelil autel, surmonté d'un laher-

naclo, était encdiv ilre^so, lurs-

(piarrive un prèlro nssennenlé,

devenu commissaire de lu police

républicaine, l.a Mèro le re(;oil

iivec ses saloUiles, et demondi? le

sujet do celle visite avant le lever

duMijcil, — .1 Nous vemms, lui l'ut

il r. pondu, nous assurer s'il n'y a

point ici des gens suspects. » Aper-
cevant l'aulcl : Il On a donc dit ici

lii .Mcssî;'.' " s'éUi'iU t il. ~ "Oui,

r.'pond la su;ur sans hé.-iter; celtu

nuit morne. — Où est le prêtre'.' —
Il s'est relire en emportant le

Saint ^aci'emenl. " Le l'omniissaire

ouvre lo tahernacle, et y trouve

une boite renlorniant des pains

d'autel. Il demanda si ces hostie»

étaient consacrées, el en même
temps son visage blemissnil. l.a

réponse néj,'alive send^la le sou-

lager. 11 se retira on :innoncant

d'autres visil(>s du môme genre.

« l'riiiiis, dil la M(''re, prions pniir

ce malheureux prêtre, car il n'a

pas perdu la loi. » Kl en ellel,

après lo (/.oncordat il rétracta be>

erreurs, et oldint une cure dans Us
enviions (\r. l'aiis.

La More t?ainl-.Ma.\imo, iii e à

Paris ou ÏIW, s'appelait, de smi

nom de l'aniille, lîaihe (Jenoviève

iit'UuU.
f
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Gravclliies.

183C.

courut M. l'abbc llatlVinguo, qui devait s'illustrer un jour
par la fondai ion de Noire- Dame de Boulogne.
Une ordonnance royale, du 19 juillet 1826, accorda à

celte communauté une existence légale, avec la faculté de
posséder. La propriété de tout ce qu'on avait acquis fut

assurée en vertu de diverses ordonnances rendues par le

pieux roi Charles X le 13 février 1827. — Nous avons vu,
à larlicle de l'Amérique (t. II, p. 270), comment en 1830
M. l'abbé Rappc, aumùnier de la maison, traversa l'Océan
cl contribua à créer plusieurs établissements d'Ursulines
dans le Nouveau-Monde, où il devint évoque de Cleve-
land.

A la communauté do Boulogne est due la fondation de
celle de Gravclines, dans le diocèse de Cambrai. Là avait
existé, depuis 1007, un monastère de Clarisses anglaises,
qui pendant la Bévolulion repassèrent dans leur patrie. La
Ucpubliquc n'osa s'emparer de leurs biens, qu'elles relrou-
vcreut à peu près inlacls au moment de la chute de l'Lin-
pire. Leurs cU'oris pour rétablir ce couvent dans sa pre-
mière prospérité n'ayant point abouti, elles s'adressèrent
au monastère de Sainte- Ursule de Boulogne, qui, le 4 no-
vembre 183G, leur envoya la Mèro Sainte-Angôle, condui-
sant avec elle deux religieuses de chœur et deux converses.
Les commencements furent assez dilllciles. La supérieure
mourut bientôt, et fut remplacée par la Mère Sainte-Thé-
rèse. La mort ne cespait de faucher dans cette jeune fa-
mille, qui perdit sept professes dans l'espace de onze ans.
Les Sœurs persévérèrent néannioins, pleines de conliance
en la Trovidenco, (lui jamais ne délaisse ceux qui Ira-
vuillent exclusivement pour Dieu. Aujourd'hui la maison
de Gravclines possède plus do trente religieuses, avec un
pensionnat fré(|uenlé et deux cents élèvcé exlernes.

iNous avons raconlé ailleurs la fondation de Sainl-Omor, •
,^. _ -

en ioiiO, par M"^' de Mailly. Nous avons vu aussi comi ion """ittuo!"'"''

r
. à t

1. 11.
21
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cette communauté fut éprouvée par les guerres entre la

France et l'Espagne. Elle le fut bien davantage par les

horreurs de la Révolution. Avant d'être définitivement

chassées de leur saint asile, les bonnes Sœurs eurent à

subir mille vexations, visites domiciliaires incessantes,

menaces brutales de la populace, confiscation de leurs

biens, persécutions de la part de l'évêque constitutionnel,

usurpateur sacrilège des fonctions épiscopales. Les reli-

gieuses ne purent cire amenées, grâce à Dieu, à prêter un

coupable serment; la prison fut leur récompense. Cinq

d'entre elles furent écrouées dans le grenier du collège

anglais, avec beaucoup d'autres victimes de la liberté du

temps; du moins y eurent- elles le bonheur de déterminer

plusieurs conversions. Quelques-unes rentrèrent dans leurs

familles ou leçurent l'hospitalité de leurs anciennes élèves.

Deux d'entre elles, la supérieure. Mère Sainte -Agnès, el

la sœur Sainte- Dorothée, cherchèrent un refuge en Bel-

gique. Le Ciel devait se servir de ces deux pieuses âmes

pour la restauration.

Elles étaient revenues dans leur ville en 1800. Hélas !

c'él'iit pour y gémir sur les débris de leur maison bicn-

aimée. Sans se décourager un instant, la Mère Sainte-

Agnès conçut l'étonnant projet de reconstruire ce qui avait

péri , et se mit incontinent à l'œuvre , bien qu'à peu près

dépourvue de ressources. Deux Ursulincs élaient restées

pour faire les classes, môme au plus fort de la IcnqxMo

révolutionnaire : elles se réunirent à leur supérieure et à la

sœur Sainte-Dorothée. On loua un local, qu'il fallut promp-

Icment agrandir à cause du nombre croissant des pension-

naires. La ville, heureuse du bien que faisaient ces sœurs,

leur céda un ancien pensionnat qui avait servi do prison

aux victimes de la Terreur, et qui était en complète dégra-

dation. La municipalité ajouta niome quelques secours; la

charité et une sévère économie tirent le reste; puis le roi

Louis XV III leur lit cession entière de l'édifice appelé

me. On reprit f habit au mois d avril IBUT,Jardin Nutrc-
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mais non encore la clôture, qui ne put refleurir qu'en 1822
après la construction d'un chœur conventuel avec les grilles
nécessaires.

En 1825, la communauté reçut la visite de M-"» la Du-
chesse de Berry. La royale princesse témoigna son con-
tentement de la bonne tenue et des études solides qui ré-
gnaient chez les Ursulines de Saint-Omer, et qu'elle avait
pu constater.

§ 2. — Région de l'Ouest.

La Normandie, nous l'avons vu, avait été l'une des pro-
vmccs les plus hospitalières aux filles de S'" Anirèlc. De
mogniliques établissements les y avaient fixées'^ dès le
xvn» siècle. Tout fut saccagé pur le philosophisme triom-
phant de la Révolution; mais une résurrection devait se
l'airc, et elle eut lieu. Là, comme sur les autres points de
la France, le zèle des Sœurs accomplit des prodiges. A
Avranches vinrent s'établir, en 180a, plusieurs Ursulines
do Vire, appelées par la municipalité, qui leur accorda
les hàliments de l'ancien couvcntdes Capucines. Celte cité,
îigréable et riche, était restée généralement chrétienne :

elle accueillit nos Sœurs avec bienveillance, et môme gra-
titude. Le local finit par devenir trop étroit; on dut
"mstruire contre les anciennes murailles, à droite, à
f,^auchc, suivant les besoins : ce qui a donne au monastère
un aspect assez irrégulicr. Mais qu'importe, quand on
songe au pensionnat nombreux qui s'y abrite? La vue est
splendidc, l'air Irôs-salubre. De là on découvre les baies
(lu Mont-Saint-Michel et doCancale, qui ollrent ù l'œil un
des plus majestueux panoramas du monde.
Dans leur circulaire du 21 octobre 1876, les Sœurs le

décrivent ainsi :

« Ln sortant do la chapelle, on trouve la tcrrayse,
lieu habituel do la récréation des pensionnaires. La ter-
rasse I Ah! quel beau point do vuoi s'écrient les étrangers

Avranches.

1805.
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•TF V (H

Bayux.
1818.

qui s'y rendent pour la première l'ois. A droiie, nous avons

les vertes campagnes et le coteau le plus riant et le plus

productif de TAvranchin; en face, rien de plus majes-

tueux : c'est la vue de la mer, avec un immense horizon

qui s'étend jusqu'au-delà des côtes de Bretagne. Au milieu

des grèves se présente le Mont Saint -Michel, avec son

ancienne abbaye aujourd'hui rendue à sa première desti-

nation, et qui est maintenant un pèlcrinai -fré-

quenté. » — Dans la cour, on a dresse une .^d du

Sacré-Cœur, en reconnaissance d'avoir été préservé de

l'ennemi pendant la guerre de 1870.

Cette communauté possède habituellement une cinquan-

taine de religieuses, tant de chœur que converses. Les

élèves, pensionnaires, extefnes et gratuites, montent à

quatre ceùls et plus.

La persécution révolutionnaire trouva le monastère de

Bayeux en pleine prospérité. Elle ne pouvait manquer de

l'atteindre, avec toutes les autres maisons religieuses.

L'ancienne supérieure, alors économe, Mère Catherine

Bonne- Queslin de Sainte- Rosalie, d'une des meilleures

familles de Ilarlicur, était une femme de grande énergie

,

qu'on ne déroutait pas aisément, et qu'il était difficile de

surprendre dans sa vigilance. C'est assez la vertu du pays :

ce que Normand tient est sulflsamment gardé. Sans at-

tendre la visite des malheureux chargés de piller les cou-

vents et les églises, notre active économe s'empare des

ornements de la chapelle, des vases sacres, des registres,

des archives, met le tout en sûreté, et munit en môme

temps chaque sœur de quelque ressource pour le jour de

la séparation. Quant à elle, au lieu de se retirer auprès de

ses parents, elle reste à Bayeux avec une sœur converse;

ensemble elles louent un mauvais logement do dix francs

par an, et s'y enferment dans le travail et la méditation.

Leurs deux âmes n'avaient ici-bas qu'un désir, ne pas

mourir avant d'avoir vu la lin dn règne de l'enfer et le
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rétablissement des saints asiles de la perfection chrétienne.
On avait espéré quelque temps que l'armée catholique de
Vendée arrêterait les crimes de la Convention, et rendrait

à la France l'honneur, la paix, la liberté du bien. Dieu
en ordonna autrement. Toutefois, vers 1797, un pou de
calme reparut; on commença à respirer, parce que la Ré-
publique semblait agoniser dans ses propres excès. Deux
anciennes Sœurs en profitèrent pour se rapprocher de la

Mère Sainte-Rosalie. Gela faisait donc un petit noyau de
quatre Ursulines. Elles se déterminèrent à reprendre l'œuvre
de l'éducation, non-seulement envers les petites filles mais
à l'égard de toute scrte d'adultes quant aux éléments de la

religion et du catéchisme. On ne se figure pas ce qu'était
devenue l'ignorance des populations à la suite de plusieurs
années de désordre et de paganisme. H résulta de ces efforts

charitables un grand nombre de premières-communions,
qu'on faisait faire tous les trois mois.

Le concordat de 1801, en réconciliant la France avec le

Saint-Siège et en rétablissant le culte catholique, facilita

la tâche de ces bonnes religieuses. Une cinquième sœur
augmenta le groupe. Elle apportait généreusement à la

bourse commune ses humbles économies, bien utiles en
pareille détresse, lu évoque, M^^Brault, avait été donné
au diocèse de Baycux : à la suite des démarches de la Mère
Samte-Rosalie, il lui accorda de recevoir des sujets, de les

préparer, de les admettre à la profession, d'avoir une cha-
pelle avec le Saint-Sacrement et de reprendre l'habit de
l'ordre. Toutefois, la maison ne fut régulièrement consti-
tuée qu'en 1818

; et cette année-là eut lieu la première élec-
tion canonique. On avait néanmoins reçu auparavant plu-
sieurs professes, le couvent se considérant comme rétabli.
Malgré une pauvreté persistante, Tesprit de sacrifice, joint

à celui de la charité, donna des ressources qui permirent
d'augmenter successivement les bâtiments, les cellules, les
lieux régnliors. On s'occupa même, sous ic supcriorat de la
Mère Sainte-Monique, de construire une église, dont la
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La Mcro

Sainte- Rosalie.

première pierre fut bénite par l'évoque en 1834, et qui fut

terminée trois ans après. La Mère Sainte-Rosalie mourut

l'année suivante.

Née en 1751 , elle était entrée chez les Ursulines en 1771,

à l'âge de vingt ans, dans la ville môme de Bayeux. D'abord

maîtresse des novices après sa profession, elle fut élue

supérieure en 1785. Nous l'avons vue, au fort du règne de

Satan, refusant de restera la maison paternelle, dans la

crainte de paraître reprendre ce qu'elle avait sacrifié à

Dieu, sa personne, son avenir, ses espérances, sa vie en-

tière. Elle vécut jusqu'à quatre-vingt-quatre ans, et mou-
rut d'une attaque d'apoplexie.

La communauté de Ploërmel vint, en 1841, au secours

de celle de Bayeux en lui fournissant trois professes, dans

un moment où les sujets commençaient à manquer. Du
reste, Bayeux compte ordinairement une vingtaine de pro-

fesses, et le pensionnat monte à une centaine d'élèves.

i'i'M

Caen.

1802.

Dans le môme diocèse nous rencontrons Caen, l'Athènes

de la Normandie, où l'éducation fut toujours cultivée avec

un soin et des succès particuliers. Les Ursulines s'y étaient

fixées en 1600, et, comme partout, s'étaient fait estimer et

aimer de la population. A l'heure mauvaise entre toutes, en

1792, on fil la saisie mobilière et immobilière du couvent,

et peu après on en chassait les religieuses. Jamais vol ne

fut plus manifeste que celui des propriétés de l'Église, ja-

mais non plus une administration publique n'en ressentit

moins de scrupules.

A peine le calme commençait-il à se rétablir, vers 1802.

vingt-cinq des anciennes Ursulines se rencontrèrent, s'ap

pelèrent l'une l'autre, et, munies des autorisations ecclé-

siastiques et civiles, se réunirent pour vivre de la vie de

retraite qui convenait à leurs premiers vœux. C'était dans

ijn fauboUf*^ Ha COf^n Kllf^o a^'a'O'tf roi^rio loa ôool'^o
'O " ** .---> . - j

Comment les familles n'y auraient-elles pas conduit leurs
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onduit leurs

enfants? Le nombre en augmentant, il y eut lieu de se rap-

procher du centre de la ville, où dès 1809 on se fixa
;
plus

tard on put acheter l'établissement actuel, qui est fort

beau. Ce couvent eut cependant à subir une dure épreuve

dont les Annales de l'ordre (t. I, p. 396) parlent en ces

termes: — « La communauté, sortie heureusement d'un

procès par une conciliation, donna contre un écueil funeste,

celui d'une trop grande rigidité. Le pensionnat perdit les

quatre cinquièmes de ses élèves, et végéta pendant plus de

douze ans, par suite de ces principes trop sévères. Enfin,

M^"' Robin, évoque do Baycux, comprit ce qu'avait de dé-

plorable une telle situation, et, pour relever le monastère,

il en confia la direction à un sage ecclésiastique, M. l'abbé

Varin, qui, inspiré par la charité et la prudence, soutenu

ae JÉSUS et de sa divine Mère, rendra sans doute au cou-

vent de Caen son antique prospérité. » — Ceci était écrit

en l8o7.

Puisque cette occasion se présente de dire un mot de Observation

cette rigidité comme principe, le lecteur nous pardonnera l'éducation,

de le faire. Il y a, effectivement, une règle de pédagogie

dont il importe de ne jamais s'écarter : celle de ne rien

exagérer dans ce qu'on exige de l'enfant, et encore moins

dans la répression. Le vieux proverbe est souverainement

vrai : « Qui trop embrasse mal étreint » : qui demande trop

n'obtient même pas le nécessaire. L'éducation chez les

IJrsulines est, en général, un modèle à cet égard. On n'y

use point son autorité sur des choses qui n'en valent pas

la peine; on ne réprimande pas de la même manière pour

une faute légère et pour une faute grave ; on se garde do

surcharger l'enfant d'exercices de piété trop longs, ce qui

serait un écueil môme pour les natures portées vers Dieu.

Ce point est essentiel, il vaut mieux que l'enfant ajoute do

lui-môme que de le voir se fatiguer de ce qu'on lui impose.

Mais que dire de ces maisons, heureusement inconnues

chez nous, qui existent encore néanmoins en certains pays,

où, sous prétexte d'âme mieux gardée, l'enfant ne ren-

ï.m I



328 LIVRE IV. DEPUIS LA RÉVOLUTION.

^ Il

tre jamais chez lui prendre des vacances eu famille, et do
neuf ans par exemple jusqu'à dix-sept ou dix -huit, ne
verra ses parents que quelques instants, aux rares jours
de sortie ou dans le parloir hebdomadaire? Que prétend-

on obtenir par- là? Des êtres de serre chaude, que le

moindre coup de vent abattra probablement. Et surtout,

ce qui révolte en semblable pratique c'est cet enfant rendu
étranger à sa propre famille, cet enfant ignorant le foyer

paternel, n'ayant vécu les meilleures et les plus douces
années de sa vie ni avec son père ni avec sa mère, et pour
qui ses frères et sœurs sont des connaissances à faire

au sortir du couvent? Est-ce là respecter le quatrième
commandement? L'amour d'un fils ou d'une fille pour les

auteurs de ses jours est-il chose purement platonique? Non.
Ce régime, inspiré par une rigidité mal entendue, cou-
pable à nos yeux, n'est point le fait des disciples de
S*° Angèle, et nous les en félicitons.

Ml
l' il I

:# il

-31

il ! ^

Mortain.

1830.

La Révolution.

D'Avranches à Mortain la distance est courte. Mortain
est une toute petite ville, dans le département de la Man-
che, comptant à peine 2 OÛO âmes. Le couvent est situé un
peu au-dessous de la ville, sur le penchant des collines où
elle est assise. Du haut des jardins, l'œil embrasse un bel

et vaste horizon. A quelques pas, une petite propriété sup-
plée à l'espace trop limité de l'enclos

, et sert de but de pro-

menade aux élèves. La façade extérieure de la communauté
est assombrie parles murs de clôture, mais celle de l'inté-

rieur offre un aspect plus agréable. Le personnel y est

assez considérable: une trentaine de professes de chœur,
cinq ou six professes converses, environ 200 élèves, entre

pensionnat, externat, école gratuite.

L'origine n'en est guère ancienne; le monastère date

seulement de 1820. On le doit à un prêtre du pays, l'abbé

André Dary, qui avait rendu aux habitants d'immenses
services religieux pendant la Révolution. C'^sl lorsqu'il

vivait caché, chaque jour menace do l'échafaud, qu'il eut

j
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la pensée de fonder un jour, à l'époque où la paix serait
revenue, une maison d'Ursulines. Non-seulement il risquait
sa vie pour être utile aux âmes, mais, ayant été arrêté par
les terroristes, il sévit jeté dans la prison de Mortain, et
destiné à être conduit à Paris pour y subir le dernier sup-
plice comme prêtre de Jésus-Ciirist. Sans se laisser
impressionner, il parvient à se procurer une lime cachée
dons un morceau de pain que de pieuses femmes lui
avaient apporté, et s'en sert pour scier un barreau et
s échapper au plus vile. Et c'était un caractère tellement
inlrépide, que, s'apercevani, à une certaine distance déjà,
qu'il a oublié son bréviaire, il revient sur ses pas, rentre au'
cachot, prend le livre et sort paisiblement. — Après le
Concordat, M. Dary se rappela le projet que lui avaient Promiors
sii-gere ses longues méditations de captivité

; mais l'exé-
""''""

culion ne s'en put faire de longtemps. Il avait, dans l'in-
tervalle, créé un petit-séminaire pour préparer à l'Église de
nouveaux et édifiants ministres. En 1820 donc, se trouvant
plus libre, il s'adressa à la communauté d'Avranches, qui
lui destina cinq religieuses

,
pendant que lui-même offrait

14 000 francs pour la fondation. Les choses n'allèrent pour-
tant pas toutes seules; et on vit même le moment où les
cinq Sœurs ne pourraient s'éloigner. M. Dary vint chercher
la petite colonie et l'amena au local désigné, un peu hâti-
vement, car on n'y trouva rien de préparé; les privations
durèrent même quelque temps. Les habitants de la ville
ne l'avaient pas plus tôt su que beaucoup apportèrent des
provisions de diverse nature. C'était marquer avec quel
bonheur ils recevaient les servantes de Dieu dévouées à
leurs enfants. Comme il n'y avait pas encore de chapelle,
il l'allait aller à l'église parois.^iale, et la clôture ne pou-
vait s'observer. Depuis, et d'assez bonne heure, on eut
celte église: de manière que tout entra dans les règles de
l'ordre. Il est vrai que la communauté faillit être ensevelie. Épreuves,
en 182.^, sous les débris de cette chapelle, dont le plancher
supérieur s'alfaissa tout-à-coup, pendant qu'on était à ré-
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en

Dieu.

citer le saint oflico. La Providence préserva les sœurs

d'une mort qui paraissait inévitable. Ce ne fut pas leur

épreuve la plus redoutable. Malgré les soins et les avis

du bon abbé Dary, qui dirigeait la maison, une certaine

zizanie S'y glissa, plusieurs religieuses demandant qu'on

se montrât plus sévère sur les règles, les autres déclarant

que l'état actuel leur suffisait. Il y eut des projets de retour

à Avranches, ou bien d'union à la communauté de Lam-
balle. Deux religieuses, de celles qui avaient la confiance

des familles et des élèves, retournèrent en effet à Avran-

ches : départ funeste à l'établissement, car les enfants se

trouvèrent un moment réduites à quatre ou cinq. Le fon-

dateur môme se tint pour un temps éloigné de l'œuvre;

puis, ce fut la mort subite de la supérieure, au sortir du

chapitre. Le Seigneur fît cesser enfin toutes ces peines,

sauf celle de la détresse matérielle, qui dura davantage.

Dans les moments où l'on manquait de tout, la bonne Mère

économe s'en allait déposer son dernier sou devant le ta-

bernacle ou bien au pied de la statue de Marie, disant avec

une confiante simplicité : « Voilà vraiment tout ce qui me

reste : à vous maintenant d'aviser. » Et cet abandon filial

n'était guère trompé. Ainsi, disent les Annales (t. l"'',

p. S82), un jour que, prosternée devant le Saint-Sacre

ment, le cœur serré de douleur en présence d'une néces-

sité pressante, elle exposait à Dieu sa peine, ses inquié-

tudes, elle est appelée au parloir par une personne incon-

nue, qui, en rougissant de la médiocrité de l'oiTrande, la

prie d'accepter trente francs. « Je voudrais pouvoir donner

davantage, dit-elle: j'ai confiance dans les prières des re-

ligieuses, et je me recommande à vous instamment. » Celte

modeste somme suffisait précisément aux besoins du mo-

ment.

Citons encore quelques-uns de ces traits, qui réconfortent

le cœur. On sait que, de nos jours, l'histoire des admirables

Petites-Sœurs-des- Pauvres est remplie de faits de ce

genre, et jusqu'au prodige. Est-ce que Dieu n'est pas le
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plus maternel des pères envers ceux qui le cherchent de
toute leur âme? Car il veut qu'on le cherche. S. Paul,
parlant au milif.u de l'Aréopage, nous le dit expressément:

Il entend que les hommes cherchent Dieu et essaient de le

saisir et de le trouver, bien qu'il no soit pas loin de chacun
de noiisK Semblable à une mère qui veut former la marche
do son petit enfant et se cache derrière un meuble, derrière

un arbre, en l'appelant comme en cachette afin qu'il la dé-

couvre et coure à elle, l'aidant de quelque petit cri s'il

s'égare, de même le Seigneur se dissimule à nos yeux
dans cette vie, mais il nous appelle, il veut que nous
allions à sa recherche; et pour nous la faciliter il a mille

secivlcs industries de miséricorde, ne laissant jamais

tomber ceux qui se précipitent vers lui les bras tendus.

Una autre fois donc, dans un cas semblable, la bonne
sœur fut aussi demandée par une personne de la ville qui

jusque-là n'avait eu avec la communauté aucun rapport.

— (( Madame, lui dit-elle, je suis pressée intérieurement

depuis quelque temps de faire une petite offrande à votre

monastère : voici cent-cinquante francs que-j'ai économisés

à celle intention sur ce qui m'est donné cl ique année
pour mon entretien. Je crois n'en pouvoir faire un meilleur

usage. Veuillez l'accepter, et prier pour mon mari et pour
moi. » Cette dame s'appelait Heslie. La Mère Sainte-Anne,

en lui exprimant sa vive reconnaissance, ne put s'empê-

cher de lui faire remarquer les merveilles de la Provi-

dence : et cette dame on fut si touchée qu'à l'avenir elle

devint une des bienfaitrices du couvent.

Voici, continuent les Annales, un petit trait non moins
frappant, rapporté par une religieuse témoin oculaire.

Etant allée un jour, écrit-elle, rejoindre au travail la Mère
Sainte- Anne, je la trouvai à genoux près d'une fenêtre.

Surprise de cette attitude, je me doutai qu'une nouvelle

'" QuœrereDEUM si forte aUrec- i non longé sit ab unoquoque nos-
tenl euni aut inveniant, quamvis

|
trùm. » Acl.xyu, 27.

J
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peine aflliiToait son cœur. J^Uc n'avait point riiabitudc de

se nicltrô à ii^cnoux lorsqu'il fallait travailler. — « Qu'avcz-

\ous, ma Mère? lui dis-j(^ : y a-t-il un nouveau mallieur?

— Non, nio ropondit-cUc doucement; mais nous n'avons

plus ni blé ni farine: voilà bientôt l'heure d'envoyer à la

halle, et je n'ai pas d'arj^ent; je demande au Bon-DiEu de

m'en procurer. — Mais, ma Mère, rcpris-je, ne feriez-vous

pas mieux d'emprunter la somme dont vous avez besoin?

— Emprunter? dit-elle : et chez qui? » Je lui nommai plu-

sieurs amis de la maison, « J'ai eu, répondit-elle, tant

do fois recours à leur bonté! je craindrais de devenir im-

portune. — Mais encore, ajoutai-je, croyez-vous que le

Bon- Dieu va produire un miracle et vous faire tomber de

l'argent du cielV — Oui, dit-elle, je crois que Diru va m'en

envoyer. Mettez-vous à genoux et priez avec moi. » — Il

n'y avait plus rien à dire; je me prosternai auprès d'elle,

comptant assez sur son crédit auprès de Dieu pour qu'on

put espérer un miracle. Apres un moment : « Je suis exau-

cée, dit-elle : voici de l'argent qui me vient. — Par où? »

lui demandai -je avec simpluilé, ne songeant qu'au mi-

racle, et croyant vraiment que l'argent venait directemoni

d'en-haut. — u V'^oyez-vous cet homme qui entre dans la

cour? c'est le père d'une pensionnaire : je suis sûre qu'il

m'apporte son trimestre. — Ah! lui répondis-jo un peu

désappointée, cet argent, ma Mère, vous était du. — E\\

oui, reprit-elle; mais je n'en regarde pas moins comme un

soin et un bienfait de Dieu qu'il m'arrivc précisément à

l'heure où j'en ai besoin, n licite réponse m'était une

leçon, et elle se grava pour toujours dans ma mc-

mciro.

La sœur Sainic-Anne fut plus tard élue supérieure, ol

parvint à tirer le couvent do ces tristes embarras, i'ille con-

tribua aussi à faire entrer complètement la communauli'

dans la règle de la clôture. (I y eut encore, cependant,

plus d'un sujet d'inquiétude; on fut mémo sur le point

d'abandonner la fondation, f-a Providence no lo permit

r
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pas, cl aujourd'hui le monastère de Morlain est dans le

meilleur état. '

Confirmé par deux bulles du pape Grégoire XV en 1023,

l'établissement d'Évreux, très- florissant au moment do la

Révolution, fut détruit, en 1792, avec les autres maisons
religieuses de France. Les Sœurs se dispersèrent, les unes
rentrant dans leurs familles, d'autres se retirant à l'étran-

ger, puisqu'il n'y avait plus dans la patrie aucune sécurité

pour les honnêtes gens. La paix rendue à notre infortuné

pays, on songea à restaurer un couvent si utile, et qui

avait si bien mérité du passé. M. l'abbé Maudier, chanoine
ot vicaire-général, voulut promouvoir celte alfaire; et,

comme la plupart des anciennes sœurs étaient mortes,
il lit appel à des Ursulincs survivantes du couvent de

Pont-Audcmer. Accourues à cette invitation, les bonnes
lillcs n'hésitèrent pas à commencer leur œuvre, et pour
cela louèrent une partie de la vieille maison des Domini-
cains, où elles s'installèrent, et où quelques sœuirs d'Évreux
mémo vinrent promptement les l'ejoindre. Il se présenta

aussi des postulantes : ce qui permettait d'envisager l'ave-

nir avec plus de confiance. On put même assez rapide-

ment acheter une maison, dont on prit possession en 1810.

l'insuile on acquit également l'ancien jardin des Ursulines,

qni lut relié au couvent nouveau par une voùle. L'enclos

est tout entier traversé par la rivière d'iton, avantage
maléi'iol irès-considéiable. — La communauté, du reste.

1803.

' I..' Mi'i'o Suiiilo-Aiiiio, Mo-
iiii|uc lu (iro8, 1100 vu 17'JI), avait
'lé Iris |iiouso(lo!S«(iii iMiraiioe. Dllo
'iniissjiil los oiil'aiils ilovaiil, tie

1" lii> aulols, loiir faisail liiiro ilos

IM'ocessioiiâ, cl iiiôiui' un jour do-
l>iUi licvaiit, oux toiil un siM'nion

'le IJ

iiistilulrico. Sa voilu ilo prodilec-
liuu l'ut util,' (ilii'is-aïuc avi'ugio ol

«an.s ri'|ili(|U(', ilout on raiorilo doi
tiMiIscharniants, iliguos du |{. Ho-
drJKMf/.. l':ilo (itail iiuani d'uiio

nidililioaliou li'os aiisloi'(<, ot pioiiie

d'amour |)i)ui' \r< pauvic-t, ciunuio
IJouidaluuo iiu'cllo avait apiu'is

j
tous I.m viain oaiuls. l-lllo nnuirul

l'!>r cu'ur. l'illo cuU-u au.x lJi>u-
|

lo II juin 1«J'J, àKoo do quaiaulo-
i»f~ il'Avraneîirs, .t|uts avoir rlr

] lunif aur.
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ne s'est pas faite nombreuse, faute de grandes ressources:

les Sœurs, tant de chœur que converses, sont une tren-

taine. Le pensionnat, internes et externes, comporte

environ soixante enfants, et les classes élémentaires cl

gratuites à peu près cent. — L'exiguïlc de la chapelle ne

laissa pas à beaucoup de personnes du dehors la facilite

d'assister aux offices. Cependant elle est chère aux sœurs,

parce qu'3n 1837 on y déposa le cœur du premier fonda-

teur des Ursulincs d'Évrcux, M. Le Jan. 11 l'avait lui-

même légué h ses chères filles, qui le placèrent dans

l'ancienne chapelle; mais celte chapelle ayant été tratis-

fonnce, depuis la Hévolution, en salle d'audience, on en

a retiré la précieuse relique pour la confier aux Ursulines

restaurées.

La i)rcmîèrc supérieure, depuis ce rétablissement, fut la

Mère Sainte- Madeleine, native de l'ile de Grenade, une

des petites Antilles anglaises, l^lle appartenait au monas-

tère de Ponl-Audemer. C'était une religieuse remplie de

dévouement, de simplicité, de bonté. Klle mourut en IH'iO,

ûgéc de l'4 ans, après 72 ans de profession. 11 en est peu

en ce monde à qui Dii;u accorde une si longue carrière, cl

si saintement employée.

Avant de quittor la Normandie, nous avons encore à

voir Le ilùvTC et liouen.

Il^mêêèl

Le Havre.
On se rappellera que la communauté du lîàvrc avait été

fondée, au commencement du xvm* siècle, parles Ursu-

lines de Houen. Klle eut à souIVrir plusieurs fois des bom-

bardements de la ville par les Anglais. lîien que le décret

do spoliation définitive des ordres religieux eut paru en 171)2,

nos L'rsulines du ilAvrc ne furent chassées de chez elles

qu'au mois d'août ïl\Ki, lOlles avaient alors pour supérieure

la Mère vSuint- Joseph, et conqitaitiut seize religieuses do

chœur et six sœurs converses. Dispersées par les ennemis

de DiEii, ollea essayèrent, quelques-unes du moins . urou-
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pées autour de la sœur Saint-Joseph, de mener une vie

commune qui les rapprochât de leur institut. Mais on ne
larda pas de les arrêter, pour refus de serment à la Consti-

tution civile du Clergé. Elles furent renfermées d'abord

dans les casernes de la marine, où elles curent bien des
tourments à endurer. Outre la mort dont elles étaient me-
nacées, on leur refusait les choses les plus nécessaires;

elles ne recevaient leur nourriture que par des personnes
charitables qui exposaient leur vie pour les soulager. Un
beau jour, le 21 juillet 1794, un détachement de soldats

vint les chercher, au son du tambour, pour les conduire à

l'abbaye de Craville. Il faisait une extrême chaleur; les

prisonnières étaient poursuivies des outrages de cette im-
monde populace qui grouille dans toutes les grandes villes,

cl qui forme ce nombre qu'on prétend aujourd'hui ériger

en source comme en souverain dispensateur du pouvoir. Il

y avait quatre kilomètres de marche, et les plus âgées
curent grand mal à se traîner, sous les huées de l'ignoble

multitude. Le nouveau séjour n'était pas meilleur que
l'autre, il était môme plus malsain; mais on remit en liberté

les captives le G février 17*J.').

Elles recommencèrent de vivre ensemble dans une petite Réorganisation,

maison de location, où elles reçurent des pensionnaires et

(les externes. La Mère Saint-Joseph, retirée au|)rcs de sa

famille a[)rès tant d'épreuves, y mourut en 171)7. On élut

ù sa place la Mère Darias do Sainte-Ursule, qui resta avec
trois sœurs, pendant (jue les autres s'en retournaient vivre

'U l'articulier, en attendant de meilleurs temps. Or, celles

'iui cl.iient restées, et (|ui dirigi;aient le pensionnat et l'école,

avaient une petite chapelle où, dans la disette publique
d'(»nices religieux, se réunissaient un certain nombre de
catlioli(iues, autour (' l'abbé Le Crosnier, ccclésiastiipio

''iiliant (jui s'était dévoué à eux tout lo temps de la Terreur.
'»!> vint même jilusieurs fois chez les Ursulines pour l'ar-

i''ler. Ijn serviteur de l)ii:ij était, pour les rc'-publicains,

dum si dangereuse ù l'Étal! Les habitants du quartier
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s'étaient attachés aux Sœurs ; et plusieurs d'entre elles

ayant voulu se rendre à liouen, où lOrdrc venait d'être

vraiment rétabli, ils ne le souflVircnt point. Les Ursulincs

se procurèrent un local plus spacieux, transformèrent un

magasin en chapelle, et y firent des instructions régulières

pour les jeunes filles. Le dimanche, après la Messe, on y
réunissait le plus de femmes qu'on pouvait, et l'un des

vicaires de la paroisse leur faisait le catéchisme, suivi

d'une exhortation par M. le Curé. — Mais ces pauvres

sœurs se sentaient en trop petit nombre, il leur fallait

des associées dans une telle œuvre : le Seigneur en envoya

plusieurs, et, de plus, le conseil municipal, où il so

trouvait encore quelques âmes de bon lieu, vota en leur

faveur une indemnité annuelle de 5 000 fr.
,

pour leur

maison ancienne confisquée par la Révolution. 11 y eut

mieux: le nombre des élèves augmentant, le maire du

Ilàvre oiTrit de bùlir aux religieuses une maison sur les

fonds de la ville : ce qu'elles refusèrent, afin de conserver

leur indépendance, et de ne point charger l'avenir de chaînes

qui pouvaient, ù tel moment, devenir fort lourdes. Il leur

sembla préférable de construire elles-mêmes, en se fiant à

la Providence. Elles achetèrent un terrain dans un quartier

osscz désert. Un négociant de la ville, dont il est juste de

conserver le nom, M. Lambert, eut la générosité de s'offrir

ù leur prêter 300 000 fr. ; et comme, elîrayées d'une pareille

avance, elles lui représentaient ({u'elles pourraient se

trouver dans l'impossibilité do lui rendre une sonune

aussi considérable: « Dans ce cas, répondit-il agréable-

ment, je vous ferai prisonnières pour dettes, et me verrai

ainsi obligé de vous nourrir par-dc-sus le marché. »

Prise La première pierre fut posée cl bénite, ;ui milieu d'une
de possession,

ç^^^^^ d'ussistaiits, par l'archcvèiiue do liouen M. do Ber-

nis, le Ki novemt)ro 1H2-2. Deux ons après, on entrait on

possession du nouveau monastère. La communaulé so

composait, ù ce moment, de huit religieuses do chœur,

deux cuuvcrscs cl plusieurs novices cl puslulualcs. Les
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classes furent suivies; celles des enfants pauvres ci-
taient près de deux cents petites filles. - Le supérieur et
aumônier était le curé du Havre, M. l'abbé Paris Ce bon
I)asteur, prolecteur constant des Ursulines, mourut subi-
tement dans son église, le 27 août 1826, pendant un ser-
mon quil faisait sur la mort. Ilélas! pouvait-il prêcher
avec plus d éloquence le néant des choses humaines qu'en
leur disant adieu en une pareille heure?
La môme année, le couvent fut reconnu par le gouver-

nement; et, à force d'économie, de travail, de bon ordre
dans les moindres dépenses, on parvint non-seulement à
rembourser M. Lambert, mais à acheter un terrain dô
lUUUOU francs dont on avait besoin à cause de l'exiguïté du
premier. On put aussi, une dizaine d'années plus tard
agrandir la chapelle, tant du côté du cloître que du côté
des (idèles. Mais la ville se développant toujours, et les
englobant dans une ceinture de maisons, les Sœurs cher-
chèrent une position plus favorable à l'esprit de retraite et
d élude, et acquirent, en 1847, un parc très-élendu, ma-
gnihquemcnt planté, dans le gracieux faubourg d'in-ou-
viUc, qui est actuellement enfermé dans la cité. Le par'i; no
sullisait pas, il fallait bâtir, et on allait s'y mettre lors-
qu éclata la révolution de 1848, où l'on vit l'usurpateur du
irone de S. Louis jeté à terre par les mômes émeuliers dont
H s était servi pour escalader le pouvoir. L'inquiétude sur
les événements qui allaient suivre fut grande; on n'osa
ncii entreprendre en ce premier moment. Mais enfin un
nouveau bienfaiteur s'élant |)résenté. M. Adol,.he l'er-
qt'er, qui voulut tracer lui- môme les plans, diriger les
l'avaux, avancer l'argent, on lui dut de pouvoir entrer
cl.'Hs la nouvelle maison le 22 juillet 18;)1. La chapelle fut
dediee à Notre-Dame de Bonne- Espérance. La maison
que l'on venait do quitter ayant été achetée par la ville
puur une écolo des Frères, co local déjà sanctilié ;)ar la
pi'K're et par l'œuvre de l'éducation chrétienne ne chan-ea
point de destination.

'"

1. u.
sa

jw

m

'é
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La communauté compte une cinquantaine de religieuses

et environ deux cent cinquante pensionnaires et externes.

Rouen.
(lei- couvent.)

180G.

La captivité,

A Rouen, nous rencontrons deux couvents de l'ordre,

l'un et l'autre de la congrégation de Paris. — Le premier

avait été établi dans cette ville en 1619: tous les détails

ont été donnés au premier volume. Celte maison fut en

voie de prospérité et en paix jusqu'à la tempête de 1792

,

qui renversa tous les établissements religieux. 11 y avait,

à ce moment, vingt-cinq religieuses de chœur, trois no-

vices, huit sœurs converses. On se réfugia où l'on put, en

diverses maisons de la ville. La Convention, estimant que

c'était encore une liberté abusive pour des personnes

vouées au culte du ci-devant Don- Dieu (style élégant de

cette époque), emprisonna les unes et chassa les autres,

celles-ci parce qu'elles n'étaient pas natives de Rouen. On

aurait pu objecter à la Convention, résidant à Paris, que

ses membres venaient à peu près tous d'ailleurs; mais on

n'objectait rien alors, tant était grande la liberté! La Ré-

volution avait établi toutes les libertés : à cela près qu'on

ne pouvait penser autretnent qu'elle, demeurer chrétien,

observer le dimanche, publier ses idées, se promener d'une

ville à l'autre, se renfermer dans son intérieur, parler à

cœur ouvert avec un voisin, blâmer le gouvernement, ses

hornmes et ses œuvres, porter secours aux persécutés, se

faire religieux ou prêtre, vivre en communauté, corres-

pondre avec ses parents à l'étranger, espérer des temps plus

paisibles, plaindre ceux qui étaient égorgés : à part cela

donc, on était parfaitement libre! L'impiété n'avait rien

de plus brillant à offrir au peuple abusé, opprimé, cor-

rompu par elle. — Le 12 mai 1793, au son du tambour, un

ferme la ville; les commissaires se répandent dans tous

les quartiers, dans toutes les rues, fouillent les maisons,

arrêtent honnêtes gens, voleurs, hommes, femmes, reli-

gieuses, prêtres, tout ce qui leur tombe sous la main. La

Mère du lu i'i'evûlièro Je Saint- Ambroisc, supcricurc >'

m: I
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nos Ursulines, est du nombre, avec trois autres sœurs qui
étaient aussi sœurs de naissance; il y avait encore avec
elles une novice. Nous ne parlons pas des sœurs d'autres
ordres, qui étaient en grand nombre parmi les prison-
nières.

On les conduit au monastère de la Visitation, transformé
en prison d'Etat. Elles y arrivent une centaine, toutes
ayant refusé le serment d'apostasie. Durant le trajet, la
populace des rues, qui la veille voulait les massacrer/fut
frappée de leur noble altitude, et sembla, chose à peme
croyable, leur témoigner de la compassion. L'une des
Ursulines, la sœur Saint-Forlunat, novice converse,
n'ayant pas été arrêtée, s'était mêlée à la foule, et rendait
à ses compagnes, qui la reconnurent sous ses vêtements
séculiers, tous les petits services qu'elle pouvait. Elle fut,
tout le temps de cette détention, leur providence. La geô-
lière, de son côlé, affectant le cynisme et la haine de la
religion afin de détourner les forcenés en hurlant comme
eux, se montra compatissante et serviable. Elle quêtait
pour ses nonnes, comme elle disait, auprès des prison-
nières plus riches; elle s'entendait avec la sœur Saint-For-
lunat, qui chaque jour apportait quelques aliments, et qui
passait pour une commissionnaire du quartier. On trem-
blait pour la vie des religieuses; à chaque instant elles
pouvaient être traînées au tribunal de sang, et de là à
l'échafaud. 11 y suffisait du caprice d'un juge, de la mal-
veillance d'un inspecteur. Notre geôlière le voyait bien
tous les jours : aussi était-elle attentive aux moindres
opi)roches du danger. Lorsqu'on venait pour la visite offi-

cielle, elle reprenait sa feinte grossièreté, et criait de tous
ses poumons: « Venez, citoyens, venez voir mes nonnes! »

iilin (lu'à ce signal les captives fissent disparaître les livres
'le piété, chapelets et médailles dont elles se servaient
quand elles étaient seules. Elle courut risque de la vie en
plus d'une circonstance, car les persécuteurs avaient ré-
solu de cuiiduiro au supplice toutes les religieuses qu'ils
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Essais

de réunion.

avaient entre leurs mains. Pendant la nuit, à plusieurs

reprises , des troupes de forcenés entourèrent la prison en

demandant qu'on leur ouvrît au nom de la justice du peuple,

qu'ils avaient à exercer, disaient- ils : la geôlière refusa

énergiquement, protestant tout haut qu'il fallait la tuer si

on voulait aller plus avant. Ces alertes assez fréquentes

lui suggérèrent de remettre à l'une des religieuses la clef

d'une porte qui donnait sur les remparts, afin qu'on eût

possibilité de se sauver en cas d'invasion de la part des

meurtriers. Précaution heureusement inutile, car après la

mort de Robespierre on délivra les Sœurs.

Les souffrances ne les avaient point découragées au sujet

de leur vocation. Les trois qui étaient sœurs par le sang,

les Mères Touzard, rentrèrent dans la maison qu'elles

occupaient avant leur arrestation, où quelques novices

étaient venues aussi. Là comme sur d'autres points, on

reprit les écoles privées. A certains jours on se réunissait

pour assister au saint sacrifice et recevoir les sacrements,

de la main d'un prêtre fidèle qui se cachait à Rouen. Si,

depuis la chute du monstrueux Robespierre, les prisons

avaient été vidées en partie, on n'en continuait pas moins

de poursuivre tout ministre de l'Église et toute marque

extérieure du culte catholique. Les consciences des révolu-

tionnaires au pouvoir n'étaient point en état de se trouver

à l'aise devant un crucifix. — Une nuit, disent les Anvales

(t. !"", p. 668), que le samt sacrifice était à peine achevé

chez les Ursulini^s , on entend frapper brusquement à la

porte: ce sont les commissaires. Le prêtre n'a que le temps

de monter à sa cachette. Le visiteur en chef, après avoir

inspecté tous les coins et recoins, veut se rendre dans ce

dernier lieu; mais il fait un faux pas, qui l'expose à une

chute grave. Effrayé, il pâlit. Les bonnos Mères, empres-

sées, lui offrent des secours. Il remercie poliment, et.

guéri de l'envie d'aller plus loin, ne songe qu'a se retirer.

La visite se termine là, au grand contentement des pauvres

religieuses.



CUAI>. l'^''. — CONGlîEGATION DE PAIilS.

à plusieurs

la prison en

ce du peuple,

jlière refusa

ait la tuer si

!Z fréquentes

ieuses la clef

in qu'on eût

i la part des

car après la

gées au sujet

par le sang,

ison qu'elles

|ues novices

es points, on

se réunissait

; sacrements,

à Rouen. Si,

i, les prisons

ait pas moins

oute marque

3S des révolu-

de se trouver

il les Amiales

peine achevé

iquement à la

a que le temps

f, après avoir

endrc dans ce

i'expose à une

lères , emprcs-

poliment, et.

ju'a se retirer,

ni des pauvres

341

Les choses continuèrent ainsi, sans beaucoup d'inci- Reconstitution,

dents, jusqu'à l'année 1806, où parut le décret du 9 avril.

Les Sœurs s'étaient rangées de nouveau sous la conduite
de la Mère de la Prévolière, au nombre de doi.ze reli-

gieuses de chœur, trois novices, et la bonne Sain.-Fortu-
nat, qui avait si bien mérité de la communauté. A elles se
joignirent peu à peu des Ursulines de Lisieux, d'Abbeville,
du Havre, d'Évrcux. Le décret permit donc d'ouvrir sans
crainte un pensionnat, et aussitôt affluèrent les jeunes
filles des meilleures familles de la ville et du département.
L'archevêque de Rouen était le cardinal Cambacérès; il

aimait les Ursulines et leur fut toujours un fidèle protec-
teur. Sur ses démarches, leur ancien couvent leur fut
rendu en 1807, mais dans quel état de dégradation! on se
l'imagine aisément. Encore était- on heureux, néanmoins,
de retrouver le sol et les murailles; il ne restait guère que
cela, à la vérité. Ainsi, l'hiver qui suivit la rentrée, la

neige et la pluie inondaient les corridors, le vent soufflait

partout; cinq ou six fois par semaine, on se serait cru au
milieu d'une tempête. Sur l'ordre du prélat, on procéda à
dos élections nouvelles : la sœur Saint-Ambroise fut con-
firmée dans sa charge, et dut gouverner comme s'il n'y
avait pas eu de révolution. Dans la chapelle, les vandales
de 93 avaient tout brisé, tout enlevé; non-seulement les

grilles, non-seulement les stalles, tableaux, statues, orne-
monts quelconques, mais jusqu'au parquet n'avait pu
trouver grâce devant ces citoyens régénérateurs et désin-
téressés. Une chambre de l'infirmerie fut transformée en
oratoire commun jusqu'à ce qu'on avisât à la situation La
supérieure, animée d'une entière confiance en Dieu, tra-
vailla à réparer ces malheurs, et, le ciel aidant, on y nar-
vint en quelques années.

Nous dirons un mot de la vie de cette vertueuse fille de
S»» Angèle. Thérèse Duclos de la Prévotière, d'une famille

distinguée, était née en 1727. Les Ursulines de Rouen
tirent son éducation; et la pieuse enfant y puisa des senti-

La More

S'-Ambioise.
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menls si chrélions, qu'elle renonça au monde avant de

l'avoir fréquenté, et entra au noviciat étant Agée de vingt-

deux ans. Elle fut mise tout de suite aux classes, et devint

ensuite maîtresse-générale. Son mérite la fit choisir pour

aller, sur la den.ande de rarchevôque de Paris M. de Beau-

mont, relever, accompagnée d'une autre sœur,' la commu-

nauté de Saint-Cloud. Elles y restèrent six ans, de 1772

à 1778, époque à laquelle la Mère Saint- Ambroise dut

rentrer à Rouen, où elle venait d'être élue supérieure. Elle

fut réélue trois fois avant 1793, tant son gouvernement ré-

pondait iMcn à l'esprit de l'ordre et aux difficultés qu'on

eut à traverser. Elle mourut en 1812, ayant quatre-vingt-

cinq ans.

Itoiion.

(2<l cinvenl.

1810.

Le couvent dont nous venons de nous entretenir est situé

dans la rue des Capucins; c'est proprement celui de Rouen.

Il y en a un second rue Morand: celui-là représente l'an-

cienne maison d'Elbcuf, érigée en 1G48 par les soins de

l'archevèquo de Paris M. de llarlay, et dont les premières

sœurs étaient venues de Gisors, comme il a été dit dans

l'histoire des monastères })rimitil's. Cette communauté

avait été dès l'origine très- fervente, cl se maintint dans

une édifiante observation des règles jusqu'à l'heure de la

persécution. Elle avait pour supérieure, à ce moment, la

Mère Cécile G^ms'm de JJsus-Marie-Joscph , femme compa-

rable à la sœur Saint-Ambroise pour la fermeté et la

vertu. Le premier acte de la Révolution les dépouilla do

leurs biens, meubles et immeubles, qu'elh» prétendit rem-

placer par une pension viagère dérisoire. Du moins les

religieuses espérèrent- elles qu'on s'arrêterait là, et qu'on

les laisserait humblement vivre en commun de ces très-

maigres ressources. C'était mal connaître, évidemment,

les misérables qui venaient de précipiter la France dans

tous les crimes. On s'empressa donc de solliciter de ces

pauvres femmes, renfermées derrière leurs grilles, le ser-

ment à la Constitution civile du Clergé. La supérieure les
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prcscnla aux commissaires sous le grand costume de chœur,

afin de donner plus de solennité à leur unanime refus. Elles,

furent chassées; et disons qu'elles s'y attendaient aisez peu
pour n'avoir pris aucune précaution; les archives môme
périrent dans cette déroute.

Ici, comme il faut le dire de toutes les conimunautés dé-
truites, plusieurs religieuses se retirèrent auprès de îeurs pa-
rents, d'autres furent incarcérées en diiïérentes occasions,

la Mère Sainte- Perpétue entre autres, qui avait été trouvée

chez un vicaire -général de Houen que l'on arrêtait. Elle

fut conduite en prison d'abord, ensuite au tribunal, et

s'entendit condamner à mort, sans témoigner d'autre émo-
tion, comme elle l'a dit depuis, qu'une impression extraor-

dinaire de calme, qui îui venait certainement du ciel. La
chute de Robespierre la sauva. Quant à la supérieure, elle

se réfugia dans les bois aux environs d'Elbeaf, et s'y tint

cachée, assistée par l'ancienne tourière du couvent, Féli-

citi Eloi, qui se montra d'un dévouement parfait. C'était

cette fille qui, chaque soir, venait chercher dans la foret la

bonne Hère, et la ramenait en ville, dans sa propre et

bicnchélive maison. Au milieu de ses forfaits, la Révolu-

tion a donné lieu aux plus admirables traits d'immolation

et de charité; beaucoup ont été consignés dans les livres,

mais combien d'autres ne sont plus connus aujourd'hui

que de DieuI Nous avons à peine besom de dire que, plus

tard, lorsque le monastère eut été rétabli, Félicité Éloi ne

se sépara plus de sa supérieure, et fut soignée jusqu'à la

fin de sa vie comme la meilleure amie de la maison.

La Mère Jésus-Marie-.Toseph, lorsqu'un peu do calme Premiers essais

lui permit de reparaître, partit pour Rouen, où elle espé- ^ ^^°"*'""

rail se créer plus aisément des ressources. Elle y fut re-

jointe par deux de ses religieuses, et continua de corres-

pondre avec les autres. Elle avait dû reprendre son nom
de famille; on ne la connaissait plus que sous l'appellation

de M'"° Cousin, Elle tenait singulièrement à ne point s'écar-

ter de ses vœux, du »iuainème pas plus que des autres, et
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clic tenta d'avoir quelques élèves. iSi elle y parvint, ce ne
fui pas sans diflicullé, à cause des lois nouvelles. Il fallait

caclnr sous des apparences de travail matériel, la couture
par exemple, les leçons que l'on donnait: car, môme depuis
la mort de Robespierre, les maisons des citoyens étaient

exposées à de continuelles perquisitions. Les commissaires
arrivèrent un jour au beau milieu de la distribution des
prix : il n'y avait plus moyen de s'y tromper; mais ils

furent si satisfaits de la tenue de ces petites filles qu'ils se

relircront sans rien dire. — Ici on peut se demander pour-
quoi ces excellentes sœurs d'Elbeuf n'essayaient pas de
s'unir à celles de Rouen, occupées alors même à se recons-

tituer. Il ne paraît pas qu'elles y aient songé. Elles comp-
taient, probablement, retourner quoique jour dans leur mo-
nastère propre. Mais il n'en fut point ainsi. Au surplus, cette

espérance dura peu : car elles apprirent que leurs bâti-

ments allaient être rasés, et que sur l'emplacement passait

la voie publique. Le parti fut adopté de rester à Rouen.
Un imnsionnat. M"'" Cousiu rccevant de nouvelles élèves , so voyant d'ail-

leurs à la tête de huit Sœurs qui l'avaient rejointe, loua
une maison plus vaste, et se proposa de travailler au relè-

vement de l'ancienne communauté. Son pensionnat actuel

com|)tail plus de cent élèves. Un de ses frères, excellent

prolre, revenu de l'émigration, se chargea du spirituel:

un professeur laïque, appelé à faire des cours aux enfants,

passa aux yeux des gouvernants pour être lo chef de réta-

blissement. Les Sœurs n'avaient repris ni la règle entière, ni

l'habit, ni encore moins la clôture. Les temps n'étaient pas
favorables. On attendait. M'"" Cousin se détermina à ache-
ter un ancien couvent, celui du Saint-Sacrement, fondé
en 1G80, sur l'emplacement de l'ancien château où fut

détenue Jeanne d'Arc, et dont il reste actuellement la tour

où l'héroïne fut condamnée. Les travaux d'appropriation

furent longs et très-coûteux. On ne put faire tout cela

sans avoir recours à des emprunts onéreux; les rembour-
sements étaient difficiles. La digne supérieure, qui était
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du caractère le plus inflexible, et qui avait mis en Dieu
son espoir, tint tète à tous ces embarras, et le Seigneur la
récompensa de sa confiance par un succès presque mira-
cidcux.

Le 25 novembre ISiO, anniversaire du jour où S'" An-
-(•le avait mis définitivement la main à son œuvre près
de trois siècles auparavant, les Ursulines s'installèrent
dans le domicile qui devenait le leur. Elles s'y rendirent
proccssionnellement, à quatre heures du matin, au son de
leur cloche, et, à leur entrée, chantèrent le Te Deum
d'action de grâces. C'était là un glorieux triomphe, après
tant de tribulations et de travaux. Tout n'était pas terminé
cependant

,
surtout quant aux dettes, et il y eut à soulTrir

encore. Ceci n'arrête point une véritable ursuline. iN 'ou-
blions pas de dire que ce Te Deum fut précédé de la re-
prise de l'habit, au moment môme où l'on entrait. Puis
cluicune s'employa à servir les maçons, transporter les
pierres, préparer le mortier ou les bois destinés ù la char-
pente et aux parquets. Les classes n'en soutTraient pour-
tant pas, tant les dispositions prises l'avaient été sage-
ment. On se remit à la vie religieuse dans tout son esprit.
Uuelques novices se présentèrent; l'école et le pensionnat
se développaient et prenaient de l'extension. Un moment
on eut à craindre des préventions qu'un ennemi secret avait
inspirées à l'archevêque de Rouen

; elles tombèrent d'elles-
niômcs devant la simplicité des religieuses et les explica-
tions de leur iMère. On rétablit la clôture en 1813.

L'excellente supérieure tenait surtout à graver dans L-cnseignommt
liime de ses élèves une religion solide, dont rien ne fût

'^« ''^ ^•''""«•

capable plus tard d'entamer les principes. Elle leur don-
nait pour rempart cette vertu de charité si agréable à Dieu,
et qui devient dans le monde le salut de la femme chré-
tienne. Elle les envoyait visiter les pauvres en leurs gre-
niers

;
puis on faisait des olïVandes qui, réunies au bout

d'un temps fixé, étaient consacrées à tirer de la misère une
famille, dont la mère elles petites filles, introduites ce jour-
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là au monastère, étaient servies à table par les élevés.

Délicate et aimable pratique, que l'on retrouve, sous une

autre forme, dans les catéchismes do Paris, à Saint-

Thomas-d'Aquin par exemple. Là, au jour de la Première-

Communion, les enfants riches habillent à leurs frais les

enfants pauvres assis près d'eux au banquet divin, et, au

sortir de la cérémonie, les réunissant en un repas frater-

nel, les servent cux-mômes ceints du tablier, et à la fin

leur remettent encore quelque argent et quelques douceurs.

— La Mère Jésus- Marie -Joseph mourut d'une attaque

d'apoplexie, le 11 mars 1819. Un testament incomplet

qu'elle laissaitsuscita à la communauté beaucoup d'embar-

ras, dont elle ne sortit que par d'onéreuses concessions.

In incendie. Uninccndie, en 1855, détruisit l'église et une notable

partie de l'établissement. On vit bien, en cette conjoncture,

que toutes les Ursulines, de quelque maison et de quelque

congrégation qu'elles soient, font une seule àmc et un

seul cœur, au service de Dieu. Celles de la rue des Capu-

cins offrirent pendant quinze jours un asile à leurs sœurs;

après quoi lu mère de l'une des élèves mit à leur disposi-

tion une autre retraite, où elles demeurèrent quatre mois.

Elles rentrèrent dans leur chère clôture le 7 octobre de la

môme année.

La communauté possède une trentaine de religieuses de

chœur, avec la moitié autant de sœurs converses.

le l'aonol.

)Hnr..

Passons maintenant en Drelagne, et venons au Faoui'l,

où nous avons vu s'établir une comnumautc' d'IIrsulines cii

l(i;)8. La première maison i]u'elles y occuperont était peliti;

et pauvre, et ce no fut que vingt-el-un ans après qu'elles

furent en état de se loger plus convenablement. ICIIes lirenl,

par l'éducation, un bien immense dans tout le pays. Du

reste, elles s'occupaient si peu de leur propre avantage,

qu'elles avaient à peine achevé Us agrandissements néces-

saires lorsque survint la Hévolulion. Elle se rua sur cette

proie, mais n'en put faire sortir grand'chose pour ses cun-
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voitises, 11 y avait, à ce moment, vingt-huit religieuses, que
l'on chassa inhumainement, en abandonnant à chacune la

somme de deux ccus du temps , ou six francs. Les vat,es sa-

cres, les ornements, la bibliothèque, les archives, furent sac-

cagés, volés ou brûles. Ceci se passait en Bretagne! que
(leva it-cc être dans les provinces moins bien conservées?

11 se trouva des acquéreurs pour s'attribuer, moyennant
quelques assignats sans valeur, ces biens sacrés, qui au
surplus ne les enrichirent point: il y eut toujours sur ces
innrchés de Judas une palpable malédiction do Dieu. Les
bàliments du Faoui't furent négligés par les nouveaux pro-

priétaires, honteux d'y paraître. La chapelle et le?, bâli-

niiuls finirent par être achetés 1000 fnincsf Personne
n'avait songé à relever le couvent, lorsque la pensée en vint

iuix Ursulincs de Carhaix , de ia congrégation de fiordeaux,

dont nous parlerons bientôt. C'était en 183G, c'est-à-dire

lor.?que déjà un très -grand nombre de communautés
avaient été reconstituées en France. La bonne inspiration

fut suivie. Avec l'agrément de l'évcquc, on rachète l'enclos

cl 'es murailles subsistantes, on y envoie trois Sœurs, cl

voilà le renouvellement commencé.
Mais quel miracle si l'on vient à bout des difficultés ! Ce ivnouvdic-

qui avait été payé mille francs no fui cédé que moyennant
50(100, et les pauvres filles arrivantes apportaient pour
toute fortune la somme empruntée do soixante francs!
C'est ici que la foi en la Providence est nécessaire; mais
c'est ici également qu'elle ne trompera pas. Nos Sœurs se

mettent à l'œuvre sans regarder derrière elles. Le lende-
main do leur arrivée, saluée avec joie par les habitants,
elles avaient.douze pciisinimaircs, autant de domi-pension-
nairesct une vingtaine d'exlcriirs. lui même temps, lo voi-

sinage, pauvro lui-même comme toutes les camiiagnes
bretonnes, sachant qu'elles man(|uaienl de tout, ou à pou
près, s'empressait do leur envoyer les provisions les plus

indispensables. Quelques posi niantes se présentent. 11 n'y

1 qu'à frapper du pied la terre do Bretagne pour on faire

mont,

3'lf
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sortir les dévouements. Le vicaire de la paroisse, l'abbé

Sollivier, embrasse l'œuvre de toutes ses forces, la pa-

tronne, la dirige, la soutient, si bien que la communauté
lui a décerné le titre do fondateur. Le bon prêtre s'adrcase

à ses confrères, fait des quêtes, s'impose des privations,

et réunit une somme do 2 000 fr. pour les plus urgentes

réparations. Peu à peu d'autres travaux s'exécutèrent, la

chapelle fut remise en état, et de nouveau bénite avec quoi-

que solennité. Los pensionnaires ne manquèrent jamais,

pas plus que les postulantes. Quand le sort de la maison

parut assuré, les religieuses adoptèrent les constitutions

de lu congrégation de Paris. — Cette communauté eut aussi

à subir un terrible incendie, dont elle s'est relevée par la

suite. • .

Voici en quels termes une circulaire, datée du l'i^juin

1877, décrit les lieux. —
- « Notre vieille communauté,

construite en 107!) selon les règles monastiques, conserve

encore dans un de ses bâtiments les nombreuses traces du

pillage et des dévastations dont elle fut l'objet aux jours

sanglanis de la Terreur. Cependant tous les lieux réguliers

y ont reconquis leur place, et la partie qu'occupe le pen-

sionnat a été conqilétement rebâtie. Sur la façade de ce

corjis-de-logis , et au-dessus de la grande porte cintrée qui

s'ouvre sur le jardin, s'élève une belle statue en pierre do

noire bon père S. Joseph ; elle est enrichie d'indulgences,

et nos enfants ne manquent jamais de la saluer au passage.

Sur la façade principale de l-^ maison apparaît une statue

de la Très-Sainte Vierge avec l'iMifant Ji:sl;s, qui de son

petit doigt inditjue cette inscription placée au-dessus de la

niche: J'kcc Mater lun. Le socle porto ces mots: ,h snk

leur supérieure et leur )nère : il rappelle le vœu par lequel

nous nous sommes spécialement consacrées à cotte divine

souveraine, cl l'avons choisie pour mère et première supé-

rieure do ce monastère. — L'église, assez grande mais

simple, est sous le vocable do l'inmiaculée Conception. Lno

délicieuse statue do Notre-Dame de Lourdes s élève ou-
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dessus du maîire-autel. Celles de S*° Ursule, deS^°AngèIc
de S. Augustin et de S'" Anne la patronne bien-aimée de
notre chère Bretagne, lui font cortège. L'image vénérée do
S. Joseph domine l'autel qui lui est consacré, en face de la

grille. Le Sacré-Cœur a sa chapelle spéciale. Le chœur est
voûté, et a double rang de stalles, ainsi que l'exigent nos
règlements. — L'enclos, de huit hectares, est notre princi-

pale ressource, dans cette partie du Morbihan, assez pau-
vre et peu peuplée. Il nous oflre aussi, par son bon air et

ses espaces, de précieux avantages pour la santé. Le cime-
tière y occupe une place de choix : c'est le champ du repos
pour l'une de nos Mères et pour plusieurs de nos compa-
gnes bien-aimées; c'est le sanctuaire de l'espérance pour
nous qui les pleurons, et qui avons hériléde leurs travaux.—
Notre communauté se compose aujourd'hui de vingt-neuf
professes de chœur, quatre converses, Lopt novices dont
trois de chœur et quatre converses, une postulante du
chœur et une postulante converse. »

Non loin du Faouét s'est reconstitué aussi le monastère
d'ilennebont. Il avait été pillé et dispersé, comme tous les

autres, à l'époque néfaste des impies. Il a été rétabli depuis,

nous ignorons dans quelles circonstances et par qui; mais
il est dans une situation des plus prospères. Il s'y trouvait,

eu 1S77, trente professes de clueur (ce qui est d'un couvent
Ciinsidérable), douze sœurs converses et six novices ou
puslulantes.

Ilcnuvbont,

linfin, dans la même région, c'est la petite ville de Ploér-
nicl, célèbre par la maison-mère do l'institut des Frères de
l'iibbé do La Mcnnais pour la tenue des écoles, congréga-
tion actuellement très-nombreuse et Irès-répundue ihuis

l'jiil ruuest de la France '. Au moment de la llévolution,

f'.el nliliô ili; La MoniuiiH ijloU l donné i'oxoniplo. (ou!',! sa via dga
lon'ùro(lulr<>|il'aiiit.'iixniioMnl. lia i |ilu6 adiiiirabics vertuii.

l'Iocrnicl,

It^ll.

I
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il y avait à Ploërmel soixante-dix Ursulines, sous la con-

duite de la vénérable Mère de Saint-Paul leur supérieure,

Elles durent se disperser. Elles eussent désiré se retrouver

ensemble après la pacification ; mais, dénuées de ressources,

elles n'osèrent l'entreprendre d'abord. Elles s'adressèrent

ensuite de divers côtés, et enfin, par l'entremise du cardi-

nal Fesch, elles obtinrent, à Ploërmel, la concession de

l'ancien monastère des Carmélites, alors occupé par la

gendarmerie. C'est pourquoi, le 11 mars 1811, les Mères

Rose de VAnge-Gardien, qui avait été assistante avant la

Révolution, et Louise de Saint-Au fjusiin, principale fonda-

trice du nouvel établissement, furent les premières à s'y

installer. On ne reprit l'habit religieux que l'année sui-

vante, après la réception de plusieurs postulantes et le ré-

tablissement, imparfait encore, delà clôture. Peu d'années

après, on était en mesure d'acquérir toute l'ancienne pro-

priété des Carmélit- 3. Alors, renfermées chez elles comme

ellcsle désiraient, les Sœurs instituèrent, en 1S22, la clôture

8tricle. Cinq ans plus tard, on sollicita et l'on obtint d'être

reconnues par le gouvernement. Cette maison possède un

pensionnat d'environ trente-cinq internes, et, dans la classe

pauvre, de deux cents à deux cent cinquante enfants. Le

personnel Cumplet est d'une cinquantaine de religieuses.

C'est dire que les vocations ne manquent point dans ce re-

ligieux diocèse de Vannes.

Vaiinos.

4b07.

«1

AVannes est un couvent d'Ursulincs restaure quelques

années avant celui de IMoërmel. Ce n'est pas précisément

le môme qui existait en cette ville avant lu Révolution, et

qui appartenait à la congrégation de liurdeaux : celui-là a

disparu dans la lempelo. Aux environs de Vannes, à Ma-

zillac, la congrégation do l'aris comptait une maison, qui

fulégalemenlsuppriméei)endanlla persécution. SeulemenI,

au rétablissement de la paix, plusieurs religieuses de Mu-

ziMac se réunirent avec rintenliou de lenler le rétal)lisse-

nient do leur couvent. Cette Intention, maniiesiéc, attira û
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elles d'autres sœurs des anciennes communautés de Vannes,
de Ploërmel, du Faouët et d'Hcnnebont. La petite troupe

associa ses ressources et son dévouement, et put acheter

une vieille maison de Franciscains, de Calmon-Haut,
tout près de Vannes. On s'y installa le 1"' mai 1807, sous

l'autorité du vicaire-général capitulaire, 'o siège épiscopal

(tant vacant. La supérieure, qui a laissé la réputation

d'une sainte, était la Mère Marie -Elisabeth Crespel de

Sainte- Ursule. On dut vivre pendant longtemps dans une
vraie pauvreté et toutes sortes de privations; mais le bien

que l'on faisait à une nombreuse jeunesse, et par elle à

leurs familles, consolait de tout; sans parler de la joie

d'avoir retrouvé celte vie monastique qui est un ciel pour

les vraies vocations. —• La maison de Calmon-Haut a eu

jusqu'à une quarantaine de religieuses.

ni

Hcdon.

1810.

Quimper possède, à son tour, un couvent des filles de T~
S'" Angèle rétabli depuis la Révolution. Nous ignorons

"""'"'

l'histoire de cette restauration.

Ce furent les Ursulines do Ploërmel qui, en 1074, fon-

dèrent la communauté de Redon, au diocèse de Rennes. Il

y avait dans cette maison un usage bien pieux: en recon-

naissance de la protection du la Sainte Vierge, les Sœurs
avaient fait la promesse d'élever gratuitement une jeune

fille, et faisaient avec juie cette œuvre de charité. En 1792,

invasion de la République dans ces i)aisiblcs murs, pour

enlever d'abord tous les biens, tous les litres, y laissera

la place une pension viagère, et cnlin chasser les propric-

tiiires, qui refusent de reconnaître l'évoque intrus et do
faiie le serment schismatique. On leur donne jusqu'au

2 octobre pour évacuer les lieux : en Rrelonnes sûres do
leur droit, elles déclarent qu'elles no céderont (pi'à la vio-

lence. Le l), elles étaient encore dans le couvent. Vingt ci-

toyens, membres du ilisivict, se présentent, exhibent lo

uccrel de spoliation et d'expulsion , trouvent les religiousea
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à la chapelle et leur intiment l'ordre de sortir. Comme elles

refusent énergiquement, on force les grilles du chœur, et

on les jette à la porte, non sans qu'elles aient protesté

contre la violence dont elles sont victimes. Les in-

firmes et les malades, à qui l'on permet de rester pour

être soignées, se font emporter sur des brancards plu-

tiU que de rosier une heure seulement sous un toit

profane par le sacrilège, l'^t la {{évolution n'en a pas

moins fait croire à un peuple ignorant qu'avant elle il

n'y avait dans les cloîtres que des victimes de la cupidité

paternelle 1

La peraccution. J^es Sœurs , réfugiées dans une maison voisine , es-

sayèrent d'y conliiMVM- leur vie de retraite; mais au bout

de six mois il fallut se disperser sous de nouvelles me-

naces. La iMère Sainte- Anne, leur supérieure, ne perdit

point ce titre à leurs yeux; de loin comme de près, quoi-

qu'elle eût été réduite à prendre les livrées de la misère,

elles denumdiiienl ses avis et se soumettaient à ses déci-

sions. Mais nous n'avons pas besoin de dire à quelles

vexations, dans la ville, dans les campagnes environ-

nantes, furent livrées celles que les étranges autorités du

jour pouvaient reconnaître. L'une d'elles, la Mère Sainte-

Claire, (pii était cachée, reçoit un jour avis qu'on va con-

duire à l'échafiiud son père si elle ne se livre : elle quitte à

l'instant sa cachette et reparaît, pour être (mfermée dans

la prison, d'mi elle ne sortira qu'a|)rès le U thermidor. —
La Mère Sainte-Elisabeth fut emprisonnée à son tour, avor

une tourièrc (jui ne voulut point la quitter. Elle fut con-

damnée à mort. A ce moment, des malades (pi'elle soignait

comme une mère arrivent au tribunal de sang et la ré-

clament; l'une d'elles, cpii avait un cancer, le découvre:

«Voyez, citoyens, s"écria-t-ellc, si je puis me passer do

celle qui seule a pitié de moi! » Les juges, sous une im-

pression d'horreur à la vue do celte plaie, rendent la liberté

à la prisonnière en disant : « De tels soins valent pour cllo

rcclinuiud! i! lia nu .saviiient pas si bien dire.
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La M ère Sainte-Anne avait déléi^ué ses
Mère Saintc-Llisabelh

, qui, tout le temps de
lion, avait tenu près d'elle plusieurs sœurs. Celle
tacha à l'idée do rétablir la communauté

pouvoirs à la KotaMis^^oment

persécu-
du couvout.

•ci s'at-

.
orsque des temps

incdlcurs permirent de considérer ce projet comme réali-
sable. Elle débuta parouvrir un pensionnat, où elle ne (arda
yucre à avoir une cinquantaine d'élèves. Par un bonheur
assez rare, l'ancien couvent n'avait pas été vendu : elle
lit a-ir dos influences protectrices, et le 8 octobre 1809 le
gouvernement en rendait la plus grande partie aux IJrsu-
lincs comme corps enseignant; de sorte que, le 23 juin 1810,
loules les formalités remplies, les sœurs ! miraient dans
L's murs chéris qu'elles avaient quittés baignées do larmes.
Six ans après, à la Hestauration, le reste leur fut égale-
ment rendu. On devine en quel élat elles trouvèrent ces
liàlimonts, ravagés par la fureur révolutionnaire. La supé-
rieure sut mener si bien les choses qu'insensiblement les
ruines furent relevées; mais elle n'en put jouir longtemps :

clic rendit à DiKu son àmo le 21 juin 1810, honorée comme
si'conde fondatrice de liodon,

l'ix ans après, on dut agrandir le pensionnat, c'ost-<à-
dirc construire à nouveau. Et quant aux résultats (|ui s'y
ol.iiennont, c'est assez do dire que la communauté compte
au-delà de cinquante Sœurs, et qu'elle donne l'instruction

à plus do 3.^)0 élèves, y compris les externes et les demi-
pensionnaires.

Nous retrouverons d'autres maisons d'L'rsulincs en I3rc-
taguc, au chapitre do la congrégation de Bordeaux.

8 3» — lU'ijlou ihi i-oiiU'o.

11 n'est guère do fondation plus touchante dans ses -

ilails que celle du monastère do Clermont-Ferrand. Nous
avons racontée. Cette cojnmunaulé est encore aujourd'hui
'une des plus connues, des plus belles, des plus impor-

T. I,.
5^3

U( CliTiiiunl-

l'ciTiind.
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lanlcs, des plus nombreuses de loul l'ordre des Ursulincs.

Les bàlimenls qu'elle occupe sont situes dans le faubourg

de Sainl-Alyrc, à l'endroit où llorissait jadis une abbayi;

de Bénédictins. C'est au nord-ouest de la ville, dans un

vallon agréable et très- fertile. Voici la description qu'en

donnent les Annales, publiées par les Ursulines de Glcr-

mont elles-mêmes (t. I, p. 41).

ries'iipiioii. La façade principale, au levant, offre d'un côté le gra-

cieux ampliilhéàlre formé par la ville, embelli par les ali-

gnen)cnts de verdure des promenades, dominé par la ca-

Ibédrale antique qui dciniis cinq siècles protège sous son

ombre les populations fidèles vivant à ses pieds; puis, de

ce môme coté du levant, une plaine riche de végétation se

déroule à perte de vue, avec ses toulTes d'arbres et ses

blanches maisons, et se termine, dans un horizon lointain,

par les sommets bleuâtres des montagnes du l'orez. — Au
couchant et au nord, la perspective est moins riante, mais

plus pittoresque. Derrière de fertiles coteau.K couverts dû

beaux vignobles, parsemés de petits hameaux, se pro-

longent circulairemeal les chaînes des monts d'Auvergno

formant la base imposante du puy de Dùmc, dont la crête

sévère est souvent voilée de légères vapeurs. Des ruinos

séculaires, qui rappellent un temps glorieux pour l'Arvcr-

nie, l'intrépide Vercingétorix, la puissante Gergovia, so

dessinent sur quehiues-uncs de ces hauteurs.— Les regards,

en se renfermant dans un espace plus borné, découvrent

les jardins du couvent. Le grand corridor du rez-do-chauseéo

y conduit. Une allée, tracée sur la môme ligne, bordée de

vignes à droite et à gauche, semble se prolonger jusipi'à

une chapelle ombragée do lilas, de |)ampre et de cléniatile:

elle est dédiée aux saints Anges Gardiens. Plus loin, aup^'s

d'un vieux bâtiment, paraissent une croix et une pierre

tumulairc adossée au mur : c'est lu sé|)ulture des reli-

gieuses. Dans l'espace do cinquante ans , soixante sont

venues se reposer au pied de celle croix, gardienne de la

paix des tombeaux. — Ln descendant un vieil escalier, on
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se trouve Uuna un jardin plus spacieux, où doux ruisseaux
entretiennent la fraîcheur et fonncnt une petite île cou-
verte de noisetiers, l' ntre les branches formées par ces ruis-
seaux, un portail s'ouvrs sur une belle allée de charmille,
où va s'ébattre, quand le ciel est serein, la joyeuse troupo
des élèves. Uno large prairie, sillonnée de filets d'eau,
couverte d'arbies fruitiers et bordée de saules, s'étend alors
sous les yeux. — Lo monastère est dominé par une petite
culline, sur le sommet de laquelle les Bénédictins élevèrent,
en des temps reculés, une belle terrasse qui conserve encore
ses arcades, ses galeries, et d'où l'œil embrasse l'horizon
le plus magnidquo. Les hommes avaient enlevé à ce monu-
nii^nt sa plus i»récieuse décoration, la croix, qui de là pro-
tégeait toute la plaine, et la statue de Marie placée sous
un de ses arceaux, où les anciens habitants du monastère
venaient avec délices méditer les hautes pensées de la reli-

gion. Une restauration de tout cela eut lieu en IH'M. Une
croix de pierre grisâtre, semblable à celle que la Révolu-
tion avait brisée, a été replacée sur l'antique base, et une
statue de la Vierge Immaculée, en fonte bronzée or, faite
sur un gracieux modèle, orne aujourd'hui la chapelle de
la colline. — L'église du couvent, placée dans la cour
d\ utrée, présente un ospcct i(nposant et lout-ù-fait reli-

gieux. L'intérieur en a été récemment décoré avec un
guùt remaniuablo. Do chaque côté da maître-autel, qui
est en marbre blanc, s'élèvent deux grandes statues do
S" Ursule et de S'" Angôlo, qui semblent vedier autour du
tabenuiclo et intercéder pour leur chère famille.

On ne saurait, certes, imaginer un séjour mieux fait
pour un monastère qui est en mémo temps maison d'édu-
cation. Là vivaient, en lN77, cin^juanle-quatrc professes
do chu ur, avec sept novices et vingt-cinq sœurs converses,
plus une novice, cent trente pensionnaires et un nondjre
plus grand d'exœrnes. Les études y sont tenues sur un
pi»:d dové. La maison est devenue comme centrale, puur
la congrégation do Paris, par tes publications relatives ù

La
communauté.

w
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oni,'iiie.

l'ordre. On vicr ' de lire que les Annales imprimées en 1857

y ont été composées; ce fut par les soins de la Mère Sainlo»

Cécile, qui a été supérieure uenàan! douze ans, et qui vit

encore à l'heure où nous écrivons. On trouverait dilTicile-

ment, croyons-nous, une ursulinc possédant mieux ce<>

matières et tout ce qui s'y rapporte. C'est elle aussi qui

prépara, avec les conseils de plusieurs supérieures et l'aide

de M. l'abbé des Billiers, prolonolairc apostolique, la nou-

velle édition des Rcglcmenls, en 1804-, elle qui Ut impri-

mer et répandre les livres des llèijles des Ursulines, ainsi

que les belles Médilalions de l'ancienne Supérieure da

Montargis. Elle n'a pas été la moins active, dans les der-

nières difficultés suscitées au sujet du quatrième vœu, à

faire établir l'aullienticilé de la bulle mise en dùulû% Celle

vénérable religieuse a pu faire, en 187ii, sa cinquantaine

de profession monastique.

Le couvent actuel de Glermont n'est point celui qui s'y

voyait avant la Révolution, mais ï ion celui do Montfer-

rand, petite ville voisine, (^ui s'y est transféré. Il avait

quatre-vingts religieuses au moment oîi sévit la persécu-

tion. A IMontfcrrand comme à Cicrmont, la Convention

exigea des Sœurs le serment à la Constitution civile du

Clergé. Sur le refus persévérant des deux communautés,

on emprisonna les Ursulines avec d'autres religieuses cou-

pables de la même vertu: ces fermes servantes de Jésls-

CiiiusT se trouvèrent à la l'ois deux cent trente sous les

verrous de la liberté révolutionnaire. Elles liront l'édifica-

tion des autres prisonniers par leur douceur, leur union,

11.. uM

1 M. l'aLbi' dus liilliers tst le

créateur de la revue uiuiisuullc la

iiildio(jrapki,c calholiquc, qui n'a

Co.-bé de iJaraîlre depuis Ireiitc-

fcepl ans. Elle lieul le lecteur au

Courant de (vus les livres ijui se

publienl, lui laitconnailre lesbuns,

le priinunil contre les mauvais.

Lougloiups Uii'igé juir M. l'ulibé

J. Puplessy, recueil, si rccom-

uuuidable pnur les couvents et

pensionnats, est aciuellenieiil enlre

les mains de M. l'abbé l'. (lui rjii,

prélat rouii',::;. [l'urig, rucllonod-

Chccalit'i; 7.)

ï Voy. notre t. 1 , p. 42t>.
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ième vœu, à

Joule % Cellû

leur piélê; on eût dit quG cet asile de sounVunce clail
transformé en monaslGru. line dernière fois on les somme
d^ choisir entre leur élargissement immédiat et une pclito
pension de 260 fr., ou bien la mort: la mort si elles ne
jurent fidélité à la Constitution civile. Les filles de S'" Angèle
foui la même réponse que la première fois, et consentent à
mourir plutôt que de trahir leur conscience. Dieu se con-
tenta de leur désir du martyre, la chutn de Robespierre
les ayant délivrées. Leur exil au milieu du monde devait
durer quatorze ans, qu'elles utilisèrent, chacune de leur
côté, pour Tavantage des âmes.

On SG souvi^'ut que la principulo fondatrice de Clermont
avait clé la Mère Micolon. Lorsque le concordat eut rendu
ou diocèse un cvcquo, l'un des vie. = ires- généraux de M. do
Dampicrrc, l'abbé Micolon do Guérines, qui 'oscendait do
cctto famille, s'intéressa à la communauté disparue. Il

s'adressa à l'une des ' ;ligieuses survivantes, la Mère
Dravard de Sninf-Pierre, retirée chez ses ]. roches, et lui

demanda de s'occuper d'une restauration du couvent, la
croyant possible depuis qu'une autre ancienne rcli-ie'uso

avait promis pour cela une somme de 20 000 fr. La Mère
Saiiii- Pierre ne balança pas; maïs \ son arrivéi; la pro-
messe avait été retirée, et on se trouva saii^ aucun moyen
d'aller en avant. C'était l'heure de la Providrnco. kHo
suggéra ;i tro!« omis de l'abbé de Guérines de se mêlera
la bonne œuvre eu achetant, au mois d'avril 1807, l'an-
cienne maison d.'S Bénédictins, au faubourg do Saint-
Alyrc, et

( l'oUrant aux î'rsulines on jouissance jusqu'à
ce que le remboursement leur lYit prwsiblo. Le 13 janvier l.S()!><,

la lundalrice y faisait son entrée uy-int avec elle une seule
compagne, qui était simple converse. L c Ufice S( trouvait
dans le plus entier délabrement; on n'y voyait qu'une
chambre habitable. Quant au pécule, les deux sœurs
^t.iicnt munies de la somme de six fr/mcs, nv-v, laquelle
il fallait faire face à tous les besoins, I,o uioyon leur en
parut, au d(;but, très-simple: ce fut de se coucher sans

rétabli, .ment.

'"fi^^mii^
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souper. La mélhodc néanmoins n'était pas praticable long-

temps : la môme Providence avisa, et l'on sait qu'elle n'esl

jamais à bout de voies.

La Mère Saint-Pierre était aimée et vénérée de toutes

les anciennes religieuses de Montl'errand. Quatorze d'entre

elles la vinrent rejoindre; puis d'autres de diverses com-

munautés du môme ordre, Glermont, Cunlhat , Thicrs,

Ambert. Le personnel était donc déjà tout formé, encore

qu'il se composât de sujets assez âgés, peu propres à

l'action vivante, nécessaire en telles circonstances. Ce n'est

pas que l'énergie du caractère manquât à ces courageuses

filles, notamment à la Mi'rc Saint-l'u'gis, de qui les exploits

avaient été superbes pendant la persécution. Emprisonni'C

pour sa fidélité, elle ne savait ce que c'était que l'inliniida-

lion devant ses giîôlicrs; et comme la nation, qui jetait les

gens au cachot, ne se donnait pas la peine de les nourrir,

il fallait bien que les familles des victimes pourvussent à

leur entretien. La bonne Mère profitait de cela pour dire tout

haut, devant la séquelle des hideux jacobins : u N'oubliez

pas que c'est demain jeûne et abstinence; et rappelez-ln

bien à tout le monde! » — Cette race maU'aisanlo de révo-

lutionnaires était en outre d'une stupidité sans égale. L'un

d'eux vient, dans tout l'appareil de sa ceinture rouge, faire

la levée du corps d'une ursuline morte dans la prison :

— « Au nom de la loi, suis- moi! » dit l'imbécile au ca-

davre. — « Au nom de la loi, emporte-le! » riposte la Mère

Saint-Piégis. Or, le tribunal l'appelle pour qu'elle certifie lo

décès de sa compagne, et devant elle un de ces dignes ma-

gistrats républicains se félicite de ce que ce sera pour l'I'^tfit

une pension de moins à payer. — ' Une pension de moins!

reprend la Sœur : la monnaie de singe avec laquelle tu paies

ne te coûte pas gros, je suppose! » Elle parlait avec le

môme sang-froid de la mort qu'on lui préparait. Comme
beaucoup d'autres, elle dut la vie à la chute de Robespierre.

La Mère Saint- Pierre fut élue supérieure. Son premier

souci fut iJo répondre au but de l'insLilut on ayant des éco-
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lières. Près de 200 entants pauvres peuplèrent bienlùt l'ex-

Icrnat, Ravie de ce premier succès, la pieuse fondatrice

disait à ses compagnes : « C'est maintenant, mes sœurs,

([lie nous sommes véritablement ursulines, enlouiées de

nos pauvres enfants ! » Secondée par le dévouement du
bon abbé de Guérines, à la fois supérieur et aumônier, elle

fil tout pour constituer la communauté sur les bases les

plus solides'. On obtint, en 1810, d'être reconnues par

l'État, et le 10 avril de la môme année on reprenait l'habit

do l'ordre et toutes les observances régulières. La supé-

rieure travailla ensuite, avec l'aide de plusieurs familles

bienfaisantes, les d'Aubière, les Ranquct, les d'b'staing, à

agrandir les bâtiments et à construire une chapelle. On y
employa dix-huit années, de 1819 à 1837; mais la chapelle

fut bénite dès 1821. Le discours y fut prononcé par l'abbé

Giraud, curé de la cathédrale de Clermont, depuis cardinal

archevêque de Cambrai. On en lira avec intérêt quelques

extraits, qui concernent la résurrection des ordres religieux

en gênerai

(( La fille de Sion, au jour de son deuil et de sa stérilité, oiscoms

se plaignait tendrement au Seigneur du triste abandtin où
''"ji^au'ï.'"'

il la laissait gémir, lorsque Diec, louché de ses larmes,

daigna lui adresser par son prophète des paroles heu-

reuses. Voici, dit- il, que volve image est écrite sur rua

i)iai)i droite; vos murs abattus so)it tovjows présents à
mes yeux: mais eufin les architectes sont venus; le marteau
destructeur qui vous avait frappée s'est brisé lui-même
dans la main de l'impie. Portez vos regards tout autour,

Pi voyez: les pier)'es dispersées se sont réunies; vos déso'ts

cl vos solitudes refleurissent ; la terre de votre ruine est

trnp étroite pour vos nouvelles tribus, et les enfants de

vulre vieillesse no cessent de vous crier: L'espace manque
à notre multitude; étendez la demeure oii nous devons
tinJ^iler.

»f

> L'aljl!.' (le, nuci'inc-; fui, peu ;!|,rôs, élevé à révéché de Nantes.
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» Vous venez d'cnlendre, mes Sœurs, la fidèle histoire

do vos joies et do vos douleurs. Tl vous souvient de ces

tristes jours où le Seigneur semblait avoir oublié la nou-
velle Sion. Ses édifices étaient en ruines, les pierres saintes

dispersées dans les chemins, et les places })ul)Iiques étaient

foulées par les passants; et ses vierges, devenues vraiment
captives, sous le prétexte de la liberté, ne pouvaient chan-
ter dans Babylone les cantiques ù^ Jérusalem. Mais une
mère oublierait plutôt le fruit do son sein que le Seigneur
n'oublierait son Eglise. Bientôt les murailles renversées se

sont relevées comme d'elles-mêmes, des enfants plus nom-
breux ont été donnés à l'épouse, !c sanctuaire où Dieu
réside n'a pu contenir la multitude do ses servantes, et, In

place manquant à la célébration doses mystères, il deman-
dait depuis longtemps pour lui-mômc l'espace qu'il vous
avait accordé : Anguslns est r.iilii locus

, fac spatinm niilil

ni hahiicm. Il est vrai que l'hourc d'édifier n'était pas en-

core venue: aujourd'hui comme au icmps de David, il faut

des jours de paix pour bâtir la maison du Dieu de la paix.

Et comment auriez -vous jeté des fondements solides sur
un 3ol ébranlé et toujours prêt à s'entr'ouvrir? Heureuses
alors d'échapper à l'orage en courbant la tète, vous no
demandiez que la faveur de vivre inaperruos dans votre

modeste aiùle, et le Dieu de la crèche ne dédaignait pas do
partager voire gone, votre obscurité. Mais dans les jours
pacifiques les temples doivent s'élever, les autels briller do
tout leur ("clat, et le culte, voyageur en quelque sorte dans
une arche portative, s'asseoir et s'allVrmir. Je vous répé-

terai donc cette parole prophéliiiue, dont il m'appartenait
peut-être de célébrer dans cette chaire riioui-eux accom-
plissement, puisque le premier j'en exprimai le vœu à la

face de cet autel : l^glise, agrandissez votre temple à

mesure que vous élargissez vos entrailles malerr.elles :

Aiiijiistus est mihi locus, fnc spatium vt ImbiU-in. Déjà
vos épargnes pieuses, le trésor do votre pauvreté, le tré-

sor de la Providence, ont bAli la maison du Seigneur...
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h sacrifierez vos pensées, vos désirs, vos confiances
Immaines, et les restes du vieil homme dans son fond le
plus intime; vous lui immolerez l'hostie de louanges, le par-
fum de vos oraisons, l'encens de vos prières et de vos can-
liques, précieux sacrifice des lèvres; vous vous immolerez
vous-mêmes sans partage et sans réserve dans les fiammos
jalouses du divin amour; enfin, pour accomplir ce qui
manque à votro sacrifice, vous olTrirez sur l'autel nouvcuu
.li'sus-CnmsT la grande victime, l'Agneau de Dieu qui
rachète les péchés du monde. » '

Ce fut après celte cérémonie, à laquelle assistaient cin-
quante prêtres autour de l'évÔque, que fut rétablie défini-
livcment la clôture, dont quelques points n'avaient pu
jusqu'alors otre observés.

Quant à la vénérable More Saint-Pierre, qui mourut en
1n;]7, elle avait eu la consolation de contribuer de ses rc-
lii^i(Hises et de tous ses soins à la,restauration des commu-
nauté's do Beauliou et de Digne, ainsi que nous le dirons.
Après elle, le couvent de Clermont fournit encore des
sœurs et des supérieures à d'autres maisons qui se recons-
tituaient. En iN.'iO, il en partait deux pour Berlin, et l'une
d'elles écrivait, le 3 novembre de la même année: « Dans
» les dilTérentcs communautés où nous sommes allées (pen-
» dant le voyage), les usages, les coutumes, les règlc-
» ments sont dillérents, mais partout nous avons tro"uvé

» des cfcui's d'Ursulines. Je crois que Din; travaille fortc-
» ment ces àmos, et qu'il pr(«|.are à son Église la joie do
» voir ces filles d'Angèle se fon.lre dans l'unité d'une même
» règle. Partout nous avons trouvé le germe do ce désir,
" plus ou moins développé. » Nous aurons à revenir sur
colle idée, dont plus d'une fois déjà nous avons fait mention.
La circulaire officielle du 2 février lH7(i conlienl oncoro

00 renscignemcnl sur le couvent de Clermont: — « Nous

Diiïusion

proviilciiliellc.

Iiornior»

ll.lViilU.

' Œh.Hvvfs .lu c„r<li>,al /', O'iVrt.u/ (Lille, IS.i '.,'•• ôdit.K I. IV», p. :\\i).
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avons fait, ces dernières années, de nombreuses et impor-

tantes constructions, cl cette divine procuratricc des mai-

sons relitîieuses qu'on appelle la Providence a merveillcu-

Fcmcnt conduit toutes choses et acquitte régulièrement les

comptes. C'était, en 1807, un vaste corps de logis pour les

parloirs cl les classes gratuites; en IStVJ, un nouveau

caveau pour nos chères sœurs défuntes; en IST-'i, une

aumùncrio, placée dans la cour extérieure, v(îrital)le petite

villa, avec jardinet et pièce d'eau; cnlin, en IS7(), notre

cliai)ellc restaurée. )> El cette chapelle est vraiment un

bijou, avec ses vitraux, ses peintures, son autel dé-

coré de clochetons et de statues, ses (ilots d'or sur lu

blancheur de la pierre, sa voùto scintillante, ses ara-

besques, ses inscriptions, ses vases de Heurs, ses mé-

daillons. Au-dessus de la porte d'entrée brillent les armoi-

ries de l'ie IX, à droite le blason ileurdelisé de l'antique

abbaye de Saint- Aljrc, à gauche celui de S'" Ursule et de

l'ordre qui s'est mis sous son patronage. Une création par-

ticulière de ci'llo maison, que nous nniilionnorons , est la

publication d'un petit journal de famille intitulé /'/:'c7to de

iH

M,iU

i< .

'(

limtr^jc».

lso;i.

Les spoliateurs de la llévolution ne manquèrent pas de

se ruer sur les biens du monastère de IJourges; on ne par-

vint à soustraire à ces mains rapaces qu'une partie dos

ornements sacrés et de la bil)liolhèque, (lueUiues tableau.^,

et cnlin une muilitpie somme d'argtîiil que l'on parlagea

entre les religieuses, au moment où elles fui'cnl (!\pul-

sées. Toutes refusèrent le serment schismatique. L'ordre

1 ClrUo idrc avîiil, i tr ;ijiiilii|U('i',

qiii'l(|in's aiin''i'i< iiii|'Miii\,\iiI
,

pfii'

li;« t'li'.'V('.s <lil l'rl,il-:rt'iiiiH;»il'o tli'

l'urii», 011 l^iil-VJ, à l"i'|M"|ii'' 'l'i

8U|U ^i^lrillli^^illll,^h^M'V^'(^ll<M^O^

l|•llllH M*"' liu|iaiiliiii|i. Smili'iiitMil,

l'L'cllO de linilU-.\iC0Uli UC b'illl-

priitKTil l'as. \'. l!i Siiiti'i'nii'x ik

S((i/W-A'(i'(i'(i<!, l'ur M. Morillon

(l'aris, Fa'i'iiII'ic} ; ou\ rago | iiiiVi-

I •iii"iit iiili'M'ssaiil, (>l (rnin! 8i.'-

riuUf>o ulilili' pour tous roux qui

n'occupi'iil irô'lucalioii dans lus

cuiiuuunuul'J!?.
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ciilier de Sainte- Ursule p. été admirable, dans toute la

France, à cet égard. On emprisonna les fidèles religieuses
flans l'ancien couvent des Clarisscs, avec des sœurs do
divers ordres, carmcliles, lillcs de la Charité, etc. Du
moins y eurent- elles le bonheur de pouvoir se confesser à
des prêtres catholiques, captifs comme elles et placés dans
une chambre voisine, nu moyen d'une petite ouverture
qu'on était parvenu à pratiquer dans la muraille. La pi-i-

son leur était donc devenue comme un nouvel et pieu.x
aliri. l':iles la regrcllcrent presque lorsque les persécuteurs
jugèrent à propos de les rendre à la liberté. L'une d'elles,

cepciidaiil, bit condamn(''C à mort : voilà cette histoire.

C'élait la Mère Sainle-Angèle (Hose Privet). Retirée 5

Chàlons, elle bit saisie d'éj)ouvante à la nouvelle de l'as-

sassinat de Louis XVI, et de toutes les horreurs qui se pas-
saient à Taris. Convaincue que la colère du ciel s'allume-
rait contre un peuple aussi coupable, elle composa et fit

imprimer, à Cli;iloiis même, \m petit recueil de prières
(Icstimjes à conjuivr la divine justice. Une sentence parut
aussilùt, qui condamnait l'auteur à élrc exécutée sur la

place publi(iuc des qu'elle aurait élé saisie. La sœur prit

la biile, après avoir vainement sollicité un asile auprès des
amis qu'elle avait crus les plus dévoués, et qui tous, glacés
par l'cllVoi, reconduisirent. Une fois dans la campagne,
clic change ses vèlemenls contre ceux d'une petit'^ bergère,
et passe ainsi à côté de ceux même qui la iiuuroùivaient.
l'uis, sentant qu'elle avait dépisté ses ennemis, elle renire
ians la maison palernclle. Kilo no put, toutefois, si bien
dissimuler ce reb)ur qu. I(>s agents n'en eussent connais-
sance. Ils viennent à la hâte faire wuo perquisition. La
pauvre iille Vdit la maison cernée avant qu'elle ait pu
sortir, et n'a (juu le tcnqts de se [)récipiler dans le grenier,
où il était facile de la découvrir. I^lle se jette à genoux et
remet sa d('fense entre les mains de la Très-?>ainle Vierge,
Ifi suppliant de faire que ses parents ne soient point con-
duits ù l'échafaud ù cause do Icurunl'unt. Un instant après,

I,a Srpur

Sjiiile-Aii^'ole.

ï'a
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les sbires paraissaient à la porte du grenier. Poussée par

une inspiration soudaine, la sœur se glisse entre des sacs

de grain. Les révolutionnaires arrivent, font de minutieuses

recherche?, passent plusieurs fois sur les sacs de blé; leurs

sabres effleurent les vêtements de celle qu'ils poursuivent,

leurs souliers même la touchent; mais il faisait obscur, et

ils ne voient rien. Elle est sauvée, par une sigraléc faveur

de Marie. — La courageuse sœur, la tempête calmée, se

réfugia à Lyon, où elle se livra à l'instruction de la jeu-

nesse avec d'autres religieuses dans une situation semi)lablo

à la sienne, en attendant que les Ursulines reparussent.

Or, onze ans après l'invasion du couvent de Bourges,

en 1803, six anciennes Sœurs, sous la direction de la Mère

de Charcndy(/c Saint- Maurice , ancienne supérieure, âgée

de quatre-vingt-six ans, se réunirent avec la permission

du nouvel archevêque, louèrent une maison près do la

cathédrale, et recommencèrent leurs exercices religieux

tout en instituant un pensionnat. Elles trouvèrent un zélé

prolecteur dans la personne de M. l'abbé Bonamy, qui,

en ces temps do disette du clergé, cumulait les fonctions

de vicaire de la cathédrale avee celles de supérieur du

l)etit- séminaire. Ce charitable prêtre, distingué à tous

égards, mourut en 1812.

La clôture n'avait pu être rétablie dès l'abord; elle était

impraticable dans la maison qu'on occupait; mais en 1822

nos Ursulines obtinrent la jouissance de l'ancien couvent

des Carmes, doni le gouvernement restait propriétaire '
; et

y
m

i'' !

• On n'a jninnis compris com-

iTioiil lo gniivui'iicnii ni luiiincli.' (.1

re^ipii'iix ilo la licsliiuiiilinn pul

tliHciiir oinsi dos biens hi ('vidcin-

muni volé». Lo Concordai obligeait

d'ailloura h l'endro ceux qui n'a-

vaient |i.'ia l'tô vi'iiiius. Li's ]i()li-

les lili'i's (il' nojjlcssr' l'Iniont dans

li'iiri l'rinii's. Uni' li'ilo r,iililcs.sij

ne sauva iinintia Itoyauli' ii-^iitiiiif,

(|iii siiile (louvail à .•mi tmii' saiivi'i'

In France. I-a meilleure, la plus

Une |jolilii|uo nera iMujourâ le culte

de la jnsliee ; c'i'sl l'Iinnneiir de

riiUiiianili' (pni rien de diuahlo lieliipies d'alors eni'onl |ieiir sans

doute <l(! déchaîner conlro eux la s'élablisso sur l'i'iiuilé violco

ruge dos jai'obins sur\ivaiil.-=, dont
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jruc à lous

là elles reprirent lous les règlcmcnls de l'ordre. Le conseil

municipal de la ville, composé d'hommes amis du bien (el

cela arrive aisément lorsque l'atmosphère sociale est

bonne), d'hommes éclairés sur le vrai moyen de faire lo

bien de lous en assurant à l'enfance une éducation chré-
tienne, accorda chaque année un revenu suffisant pour
l'entretien des classes gratuites. Ce secours fut maintenu
jusqu'à la révolution de 1830, qui revendiqua l'iiéritago

(les impiétés de la première, et qui, n'osant cmprisunncr
ni égorger, se rejeta sur la corruption incessante el sa-

vante de la jeunesse, du peuple, des ouvriers, des cultiva-

teurs. Le règne de Louis- Philippe a fait au pays, dans h s

conditions de sa vie morale, un mal plus profond que celui

do la Terreur, parce que son origine le forçait à faire pré-

valoir les principes môme de la Révolution. C'est lui qui

par d'habiles et patientes manœuvres les a moculés à

la génération qui nous précéda , comme à celle que
nous voyons si incurablcmcnt malade, si inexplicablement

aveugle.

La communauté de liourgcs est redevable à celle do

Clcrmont. En clTet, on 1831 elle s'adressait à elle j.our

avoir une supérieure, les religieuses do Bourges, depuis
la mort de leurs anciennes, étant toutes trop jeunes pour
de telles fonctions. La supérieure de Clcrmont choisit pour

celle mission la Mère Madeleine- Augusline de l'Hôpital,

nom illustre cl sœur digne de le porter. Sous son gouver-

nement, le monastère atteignit la perfecli(»n de la n-gu-

larilé; le nombre des religieuses augmcia on peu d'années,

l'a 1H3j, elle fut rappelée ù Clcrmont, et lit élire supérieure

la jeune Mère Sainl-Louis-de-Conzaguc, qui venait de

recouvrer n)iraculeusemcnl la vue par l'intercession de la

Sainte Vierge, et qui mourut, l.t'la:-' t?"ès-peu de temps
après. C'ûdt l'époque où la conimu:.aUi'.: acheta de l'IClal

'a pi'opnété (pj'elle occupait, et put Ues-lors agir en li-

berté.

Co monastère, situé au centre de la ville, enrichi d'une Lo moaa&iore.

ù Cloruionl,

m

I
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chapelle, agrandi p;ir l'acquisilioa d'un hôtel voisin cl la

construction de nouvelles classes gratuites, d'un établis-

sèment de bains et d'un gymnase, sans être très-vaste,

réunit cependant ce qu'on exige pour une maison d'édu-
cation bien conçue. 11 olTrc aux élèves, dans ses grandes
cours ombragées de tilleuls, ses jardins, son préau, des
promenades agréables, et la ricilild de se livrer à tous
les exercices bruyants et saiubres que réclame leur âge.

Le monastère a reçu de la Sainte Vierge une seconde
grâce miraculeuse. Le l*^'" janvier i<S't9, la Mère Ilugaut
Marie de la ConceptIon, qui ne marchait pas depuis plu-

sieurs années, après avoir fait une neuvaine à Notre-Dame
delà yalelle, se trouva subitement guérie.

Lamaison de Bourges renferme habituellement de vingt-

cinq à trente religieuses de chœur, avec une dizaine ou
douzaine de sœurs converses; elle a aussi plus de cent in-

ternes ou demi-pensionnaires, et un nombre proportionnel

do demi-pensionnaires et de gratuites.

Anihi^rt.

1B17.

Los Ursulincs d'Ambert, dont nous avons raconté l'ori-

gine, appartinrcntprimilivement à la congrégation de Lyon.
Elles furent chassées de leur couvent en i~[y.\. Lorsque la

paix eut commencé à renaître dans ce pays labouré par le

désordre et la violence, la communauté se rétablit grâce

QU dévouement de la Mère Augustinc Dûmerguec;o'Sc»;^^
^u^»67//^, ursuline de Clermont-Ferrand. Dans celle ville

d'Ambert, un négociant avait, en mourant, légué tout son
bien à d.}tix pieuses tilles, M"-^^ Pescher et TeUel, à charge
do l'employer en bonnes œuvres; et cllrs ne crurent en pou-

voir faire meilleur usage (pie d'appeler les Ursulinos. Le curé

do la ville, invité à concourir à ce dessein, connais:;ail la

Mère Domerguo
: il s'adressa à elle. Après queltiuc hésitation

,

celle-ci arrive cependant, et, encouragée par une vision',

' Agrnoiiiiit'o nuprJ's de la lombo
d'un salut j)i'cU'o, le P. Gascliou,

mnrl ri'ciMiimi'iit à Aiiilieil iiiômo,

eilo vil en ct^init co pieux niissioir
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s'utlacliG à l'œuvre, bien qu'on lui proposât des élablis-

scmeiils plus imporlcuils, et pcul-ùlrc plus faciles, ùTliiers

Cl à Moulins. C'élail le 10 avril 1817. Elle avait amené avec
clic les Mères Rapin et Fournier, ses anciennes compagnes,
et de plus deux postulantes de chœur, trois sœurs converses
et trois pensionnaires. Il y avait lu un noyau suffisant pour
débuter. Le clergé les reçut avec honneur; l'évoque de
Clermont, M. de Dampiorre, leur donna comme supérieur
un de ses grands -vicaires; il alla plus loin, et sollicila du
gouvernement la reconnaissance du gouvernement, qui fut

accordée dix ans après, en 1827. Le futur cardinal Giraud
paraît encore ici, portant la parole, dans la circonstance do
la bénédiction de la chapelle, où l'habit fut en môme temps
donné à quelques prétendantes. Plusieurs anciennes reli-

gieuses furent heureuses d'ôlrc admises dans la nouvelle
famille.

Il faut dire que là aussi l'épreuve de la pauvreté, et de
plusieurs humiliations qui la suivirent, ne fit que colso-

lidcr une œuvre conçue et réalisée pour la seule gloire de
Dii:u.

La pieuse Mère fondatrice mourut d'une chute, en 1822,
étant âgée de soixanle- trois ans.

La maison se compose d'une trentaine de religieuses,

ayant de pensionnaires de vingt à trente, de nombreuses
externes et près de deux cents gratuites.

Le déparlement du Lot, dans l'arrondissement de Figcac,

possède un monastère d'Ursulines que nous n'aurons garde
d'oublier en coite revue. Les religieuses en écrivaient, lo

"27 janvier 1877, dans leur circulaire aux diverses maisons
de l'ordre, ces lignes dont le parfum de simplicité chré-

tienne plaira sans doute au lecteur :

nairc qui retKourn.s.'ofiil el la pcjiH-
! vail r.'siiller. Ci'Uo vision Itii rniiPa

sîiit nii'iiKj à rxiM'iilur son di's
j

iino iin|)ix>SBiuii (|iii tio i.iovait l'ius
sein, en vue lia liicn (lui en de- bVHui'er. —

Sousri'jrac.
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« A nous révanij^êlisalion des pauvres : c'est ia part que

JÉSUS nous a faite; c'est celle qu'il avait choisie pour lui-

même. Aussi, nous l'avouons, nous sommes ficres de notre

mission, et nous espérons servir Dieu et notre mère la sainte

Église dans ce modeste rôle d'institutrices de campagne.

Le petit couvent que nous habitons a de très-humb!cs appa-

rences ; il est étroit, pauvre ; c'est l'image de Nazareth. Voilà,

mes Sœurs, un autre privilège que vous nous envierez. Nos

vénérables anciennes iront avec regret dans un monastère

plus vaste et plus commode, quand la Providence nous

l'aura préparé. Suivant le désir de nos supérieurs majeurs,

nous avons entrepris de grandes et nouvelles constructions;

mais, hélas I malgré le zèle intelligent et si dévoué de notre

digne aumônier, les travaux ne marchent pas. C'est, vous

dire que l'essentiel nous manque : nous n'avons plus de

fonds. Ce qui afflige surtout notre cœur, c'est rimpossibilitc

où nous serons d'avoir une chapelle. Plusieurs parmi vous,

mes bien chères Sœurs, nous font de magnifiques descrip-

tions de leurs pieux sanctuaires : alors seulement vous

excitez notre envie. Ah 1 quand pourrons-nous otYrir à notre

bon Maître une demeure moins indigne de sa majesté 1 II voit

notre désir. Nous jetons toutes nos inquiétudes dans le sein

de la Providence : n'est-elle pas tout particulièrement la

grande pourvoyeuse des communautés? »

Ce couvent a été fondé après la Révolution. Il eut pour

auteur la Mère de la Roussilhe de Sainte-Victoire. Née à

Sousceyrac môme et élève des Ursulines de Bcaulieu, chez

qui elle fit profession à l'âge de dix -neuf ans, bien avant

les troubles, la fondatrice devait trouver appui et utile

coopération dans sa cousine, sœur Mazairie de Saint-

Louis. L'une cl l'autre, en 1793, sacristaincs à Bcaulieu,

résistèrent avec courage à un prêtre assermenté qui voulait

les contraindre à lui laisser célébrer le saint sacrifice dans

leur église. Non -seulement les bandits qui alors gouver-

naient la France par le droit de l'usurpation, de la félonie

et du régicide, chassèrent de Bcaulieu ces bonnes reli-
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gieuses et leurs compagnes; ils les jetèrent en prison, d'où.

elles ne sortirent qu'après le 9 Iherinidor. La paix rétablie,

les deux cousines s'efforcèrent vainement do préparer la

reslauralion du monaslcro où elles avaient vécu : il leur
fut impossible d'obtenir la restitution des bâtiments, et à
cause de cela elles se tournèrent du côté de Sousceyrac,
leur patrie, dans le département voisin ( Beaulieu est de la

Corrèze). Elles y rencontrèrent bon accueil et protection
auprès du curé de la paroisse, l'excellent abbé Bcx, mais
eurent tant de peine à découvrir une maison de location qui
les pût recevoir, qu'elles furent sur le point d'abandonner
leur projet. Une lui mbIeh(,ùilationfut'pourtant achetée pour
80OO francs. L'évèque de Caliors s'empressa d'approuver
l'œuvre, et autorisa aussitôt la Mère Sainte-Victoire à avoir

une chapelle en attendant qu'elle bâtît une église. On eut
rccoursàlacharitédeslidèlos pour les premiers frais de répa-
ration, et, malgré la pauvreté des habitants, l'indispensable

put èlrc fait. Les concitoyens de la bonne Mère étaient flat-

tés sans doute de lui voir entreprendre au milieu d'eux un
pareil établissement, qui no se fait point ordinairement
dans une simple bourgade. Ceux qui n'avaient pas d'ar-

gent payaient de leurs provisions ou de leurs personnes ;

les uns apportaient le bois ou les pierres, ceux-ci le

mortier; ceux-là travaillaient comme maçons ou comme
menuisiers, charpentiers, etc. Tous étaient animés parles
discours et par l'exemple du dévoué M. Dex. Il y eut bien,

et on y devait compter malgré l'approbation générale,
quelques détracteurs, quelques railleurs vulgaires : il est

partout des âmes parfaitement incapables d'une pensée
élevée; maiscetteanimadversion ne dura qu'un temps, et au
surplus n'entama pas le courage d'une sœur de soixante
ans, qui en avait vu bien d'autres.— Le 10 novembre 1823,
tout était prêt, les deux lidèles Ursulines entraient rn

communauté et recevaient plusieurs postulantes. Deux
ans après, le gouvernement reconnaissait le nouveau cou-
vent.

ï. u. 24
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La M«ro
Suililc-Victoirc.

En peu do temps on eut seize eœurs, conduites par la

vénérable Saïnle-Vicloiro, dont le cœur débordait do

graliLudc envers Dieu. — J'aî espéré en vouSf mon Dieu,

disail-elle avec le Prophclc, et je n'ai pas été confondm.

Celait une femme de la plus solide vertu, d'une bienveil-

lance sans limite et d'une parfaite abnégation. La foi était

si vivante en cllo, qu'elle l'inspirait aux autres par la

seule vue de sa personne. Elle avait trouvé un collabora-

•abL6 Box. tour digne dc son zèle dans l'excellent abbé Bex, (jui fut

donné pour supérieur à la communauté. L'abbé Bcx avait

du goût et du talent j:)our la sculpture; de sa main, après

avoir dirigé la construction de l'église, il l'enrichit des

statues de S^'' Ursule, de S'" Angèlc, de S, Augustin, les

trois patrons principaux de l'ordre; il fit morne en bos-

fclief l'Assomption de la Sainte Vierge. Il abandonna,

dans la suite, sa cure, et redevint simple vicaire pour être

plus cnlicremcnt à l'œuvre. Dcs-lors, ayant tous les jours

la Messe chez elles, les religieuses se rangèrent exacte-

ment à la clùlurc, ce qu'elles n'avaient pu faire lors-

qu'elles devaient aller à la paroisse. — La I\Ièrc Sainte-

Victoire mourut en 1834, à Tàge de soixante-quatorze ans.

• La Mère Mazuirie de Saint-Louis était devenue supé-

rieure; mais cette charge l'accablant, elle lemanda et

obtint la permission d'écrire à Clcrmont pour avoir une

prieure nouvelle. Les autres religieuses de Sousceyrac

étaient trop jeunes j:)0ur qu'il convînt de les appeler ù celle

dignité. Clcrmont cnvova la Mère Mercier de Saint -Sta-

nislas, de qui le premier soin fut de faire adopter les con-

stitutions de la congrogalion de Paris. Les Sœurs se con-

formèrent de bon cœ'ur à celle disposition, qui leur lui

cependant un sacrifice. Malheureusement, rcxcellente su-

périeure, qui avait aussi développé le temporel de la

maison, fut forcée par sa santé de relourner ù Clermonl

èa 183G. Sousceyrac la regarde à bon droit comme sa se-

conde fondatrice, et vénère sa mémoire. Quant à la Mère

Saint- Louis, le ciel prolongea son existence au-delà des

Non /cite

supérieure
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limites oi'LlIaaircs; cl' u ail quaU'e-viiigl-qualrc ans quaml
Dieu l'appela à hv. abbo Bex, frappé d'une alîaquô

d'apoplexie, mo; ' ta 1849. Ce i^i^^na nf fervent eccld-

siaslique était m Sousceyrac môme; il l'ut le premiei'

élève du grand-stuiinaire de Cahors ap <; la jlutîon.

La circula: -e dont nous avons donui- , contient

aussi ces lignes ; — « Qu'il nous soil permis, vénérables

Mères, de vous exprimer bien ' imblement un désir avant

do vous quilLep : que li Ur. aies se réunissent bientôt

sous une même règle. Pourquoi ne pas embrasser toutes

ce beau vœu d'instruire la jeunesse, puisque toutes nous

en remplissons avec zèle les fonctions? »

iff ,ii

)clcr à celle

Boaiilinu,

Le monastère de Bcaulicu, dont nous sions tout-à-

riieure un mot, avait eu pour fondatrice l'illustre Mère
Micolon, à qui l'on devait déjà ceux d'Ambcrt, de Clc

mont et de Tulle. On y comptait quarante religieuses au

moment de la Révolution: elles furent chassées, et tous

leurs biens vendus. Nous avons vu comment, au rétablis-

sement de la paix, la Mère Sainlc-Victoire tenta de res-

susciter l'œuvre, et comment, n'y réussissant pas, elle se

retourna du côté de Sousceyrac. Beaulieu pourtant devait

posséder de nouveau des Ursulines. Parmi les novices

d'avant la Révolution se trouvaient la sœur Marguerite

Albert de Sainla-Clairc et la sœur Antoinette Albert de

Saint-Michel f dont le Seigneur se servit pour celte résur-

rection. Mais leur histoire mérite d'être racontée à part.

Nous remprunterons aux Chroniques (t. I, p. 248).

Arrachées violemment de l'asile béni où elles espéraient Les JmnûisciiL'

couler de paisibles jours, les deux sœurs reviennent sous le
'^"^'^''''

toit paternel, où les attendait un nouvel exercice de cha-

rité, de dévouement et do sacrifice, à l'égard des prêtres

persécutés que recueillit cette famille vraiment chrétienne.

Le saint sacrifice se célébrait dans la maison presque

chaque nuit. Anges de paix, Marguerite et Antoinette so

tnuvent patloul où il y a des douleurs à guérir, drs

IH
lif'M
niJiiHM
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larmes à essuyer: ici, auprès du chevet des mourants
pour leur procurer les derniers secours de la religion; là,

auprès du berceau de l'enfant nouveau-né pour le faire

baptiser; ailleurs, ce ?ont des cponx à qui elles procurent
le bienfait de la bénédiction nuptiale.

Sur le front de ces vierges sages, de ces vierges apôtres,

doit briller l'auréole de la soull'rance pour Jésus-Ciirist.

Elles font du bien à tous; c'est pourquoi les hommes du
mal donnent l'ordre de les renfermer dans les cachots de la

République. Seulement, par un reste de pudeur, on veut

leur faire prendre des rues détournées. — « Non pas, dit la

sreur Sainte-Claire : nous voulons traverser toute la ville

comme vos prisonnières : ce qui vous couvre de honte fuit

notre gloire. » — Leur captivité ne fut point oisive. Elles

priaient, elles travaillaient. Elles conservèrent à leur ville

les corps de ses saints patrons, Prime et Félicien. Un jour,

elles entendent annoncer que ces saintes reliques doivent

être le lendcmam profanées, brûh^^es publiquement. A cette

nouvelle, elles se jettent à genoux et conjurent Dieu de
déjouer ce sacrilège projet. Le gardien de la prison était

un honnête homme, que la crainte seule retenait dans
son triste emploi: elles s'adressent à lui, et sollicitent

la permission de sortir seulement une heure pendant lu

nuit. — c( J'expose ma vie, répond le geôlier: cependant,
sur la foi de votre promesse, je consens à vous ouvrir. »

— A minuit donc, les deux sœurs quittent furtivement la

prison, et se dirigent vers le lieu où sont déposés les vénérés

curps. La foi double leurs forces. L'une s'empare de la

grande châsse qui les contient, l'autre de la statue do la

Sainte Vierge; cl, pliant sous ce double et précieux far-

deau, elles traversent la ville endo.-mie, ayant eu soin de

quitter leurs chaussures malgré la rigueur du froid. I-:iles

parviennent ainsi dans leur lamille, qui, prévenue à temps,

avait laissé les portes cnlr'ouvcrtes, et elles mettent en assu-

ronco leur trésor. Un prêtre était là, prêt pour la suinte

Messe: elles y assistent, communient, «i umo heure Ujirôs
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Œuvre
du

rotûurnent à la prison, comme elles s'y étaient engagées.
— Ce trait touchant et merveilleux donne la mesure de ces
deux nobles caractères, et fait que rien n'étonnera plus
d'eux.

Rendues à la liberté, M"«^ Albert continuèrent leurs tra-

vai'x apostoliques et leur charitable assistance aux prêtres rétabiiïcmont.

et aux fidèles persécutés, jusqu'au moment où il fut permis
à l'Église de rouvrir ses temples, el aux ministres de Dieu
de reprendre leurs saintes fonctions. Elles songèrent alors

à rétablir le monastère. Ce fut chose difficile et longue,
où avaient échoué deux autres religieuses, on vient de le

voir. Les Sœurs, le logement, les ressources pécuniaires,

tout leur manquait à la fois, et les années s'écoulaient.

Elles se diHerniinèrent à demander du secours à Clermont,
cl Clermont leur envoya trois Ursulines, qui arrivèrent à

Beaulicu le 14 septembre 1827. Un nouveau local avait été

préféré à l'ancien couvent (occupé aujourd'hui par l'hos-

pice), à cause des grands avantages qu'il offrait, soil pour
la salubrité de l'air, soit pour l'agrément de la situation,

soit enfin parce qu'on pouvait avec le temps l'agrandir du
cùté des jardins. L'approbation royale fut obtenue. Quelle
n'était pas la joie des deux bonnes filles! Trente années de
si'jour au milieu du monde n'avaient fait qu'alfermir et

assurer leur vocation. Aussi, malgré leurs soixante ans,
elles revêtirent avec un bonheur inexprimable l'habit mo-
nasti(iuc, se soumirent avec une docilité d'enfants aux
règles cl aux constitutions, et consommèrent enfin leur

saorillce par l'émission des vœux dans l'enthousiasme de
leur ferveur céleste.

Plusieurs jeimcs. personnes se présentèrent, et avec elles

uno respectable religieuse do l'ancien monastère, la Mère
Thérèse. Dès la première année, le pensionnat compta do
douze à quinze élèves, l'exlcrnal soixante, les classes gra-

tuites environ cent cinquante. .lusou'en 18.19 on reçut de
Clrrmonl des Sœurs supérieures; mais h celle époque, la

muisun commença de se suftirc à clle-mêinc, quoiqu'elle eût

î!
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éprouvé bien des douleurs à l'occasion des religieuses,

dont douze ou treize moururent en peu d'années. En oulr(\

un pensionnat vint s'élahlir à peu de dislancc, et rendit

mo ns noml)reuscs les élèves de nos Ursulincs.

i:n Amérique. AlVaibUc dono par ses perles, ne réalisant pas dans celle

petite ville autant de bien qu'elle eût désiré, la connnu-

naulé de Bcaulicu accueillit avec cmftresscmcnt la pro|)osi-

tion d'un élablissement aux Étals-Unis, L'ofire l(Hir en fut

faite par M. l'abbé jNIachebœuf, missionnaire en Amérique,

chargé par l'évoque de Cincinnati de lui procurer des filles

)ii\'-

1 «

1 J. 1

• » 1

ftprciivrs

1
b Ucmilii'ii

de S"^' Angcle. Les permissions furent dr^mamiôcs, les
|

tantes désignées, toutes les mesures [irises : Beaulieu allfiil

perdre ses sœurs cnseignaiilcs. Mais les obstacles se dres-

sent. — Les familles des religieuses interviennent, les

parenls des cnl'anls se désolent, les élèves se lamenleul

,

la ville est en émoi, et l'évôtiuc de Tulle, M^' Bcrteaud,

relire sa permission à l'égard de plusieurs rcligi<;uses
;

elles devront rester avec les infirmes, qu'on s'était |iropo£(i

d'abord de répartir entre diverses communautés, dans le

cas d'une dissolution complète. Deux d'entre elles poui-

lanl, poussées [lar le désir do travailler dans les missions,

d'imiter la vénérable Marie de l'Incarnation, avaienl trompe

la surveillance des babit;uits qui gardaient le couvent, el

à la faveur des ténèbres s'étaient évadées, babillées en sé-

culières, la veille du jour où fut rétrrctée l'obédience ac-

cordée à toutes par le prélat. Los bail Sœurs à qui il était

permis de s'éloigner se rendirent au Havre, où d'autres

Ursulines les vinrent rejoindre, et ensemble elles partirent

pour une lointaine destination. Nous avons donné ces

détails ci -dessus, p. 2(iM, en parlant du inonaslcrc de

Brown-Counhj.

Tandis, continuent les Anialcs, que les religieuses mis-

sionnaires travaillaient à constituer sur une base solide leur

entreprise d'Amérique, les débris de la maison de Beau-

lieu étaient en proie aux soulYranccs morales et physiques

les plus poignantes. Dénuées d'up[)ui el de ressources,
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et mémo d'élèves à cause de la pénurie des maîli esses,-

excepté toutefois des enfants pauvres, qu'elles ne cessèrent

jamais de recevoir, surveillées et harcelées tout le jour par

leurs familles, qui appréhendaient une fuite, sous les

étreintes de la maladie, et mémo de la mort (car dans cet

intervalle elle fit encore deux victimes), privées même des

avis et des consolations spirituelles de leur supérieur, ces

pauvres religieuses subissaient un vrai martyre, mais
pourtant ne se décourageaient pas. Elles firent à Clcr-

inont un nouvel appel pour avoir des sœurs, au moment
où l'évoque de Tulle s'occupait de les réunir à celles de sa

ville cpiscopale. La vénérable Mère Sainte-Claire eut à ce

sujet une vision qu'elle a elle-même décrite ainsi :

« L/obéissancc m'obligcant de faire connaître une chose L'nc vUion.

que je désirerais ôtre ensevelie dans un éternel silence, je

me soumets, quoique avec peine; espérant, ou plutôt de-

mandant à Dieu, qu'il en lire sa gloire et notre saii'.li(îca-

lion. — Il est d'usage, à Beaulieu, de faire la fètii votivo

lie S. Prime et de S. Félicien, patrons de la ville, le pre-

mier dimanche de septembre. A T' isuc de la grand'Messo

a lieu une procession eu leur honneur, à laquelle assiste

la confrérie des Pénitents, et où l'un porte la châsse qui

rriifermo les saintes ccliipies. Ce jour-là, et pondant celte

procession, h; l)On-l)ii:u m'a comblt'o, moi si vile et si

misérable, d'une si grande grâce, que jo ne suis pas ca-

pable de la reconnaître quand j'y emploierais toute ma
vie.

» (tétait le ."J septembre de l'année I8'i7. J'étais rosléo

un uKiinent au chœur après dîner, ayant obtenu celte gràco

en échange de la promenade que mon grand àye ne me
permet pas de faire avec les autre-', .l'étais placée au chœur
dans un endroit obscur pour éviter le soleil, lorsque j'en-

tends, vers midi, chanter les prêtres et les pénitents: la

procession passait devant chez nous. Sur[)rise d'entendre,

uialgré ma .'-urdilt', clianlisr .si dislinctem.'ut et av ic une

luivf d Mit je ne me rappelle pas d'exemple, je mo lève et
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lavais d

jalousies, contomplop encore une fois la croix des péni-
lenls, et surtout la sainte châsse. Je ne pus apercevoir
que le bout de la croix, qui finissait de passer. Je rentre
au chœur et me remets à ma place, suivant en esprit la

procession. Je récitai une ou deux strophes de l'hymne de
ces saints; puis, ne me rappelant pas les autres, je fis

quelques prières en leur honneur. Je suivais toujours la

procession en esprit, lorsque tout-à-coup, sans savoir

comment cela s'est fait, je ne vis plus ni mur ni chaises,
ni arbres ni maison, ni quoi que ce fût, mais seulement
un ciel si beau, si azuré, que je n'en ai jamais vu de
pareil. Le soleil brillait avec un éclat extraordinaire. Jo
vis au milieu de ce magnifique ciel la croix des pénitents,
mais si belle, si lumineuse, qu'elle clTaçail la splendeur do
tout le reste. Elle était suspendue à une haulciir prodi-
gieuse, peut-ôtre plus de cent toises: je la voyais cepen-
dant parfaitement bien, car malgré son élévation elle no
paraissait ni plus courte ni plus longue, ni plus étroite ni

plus large, qu'à l'ordinaire. Le Christ paraissait vivant et

animé; il avait la tôle un peu inclinée vers moi, car il

était tourné tout-à-l'ait en face de moi. Le voile bleu qui

environne la croix était si frais et si beau, que, bien qun
je le reconnusse, je ne pouvais en revenir. Enfin, il m'csl

impossible d'exprimer combien la croix, le Christ, et '
iM,

était beau! jo ne puis moi-môme le comprendre... L.ctte

vue me transportait; la joie, le bonheur, la confusion,

remplissaient tour-à-tour mon cœur. Il me semblait que
tout le monde dans Beaulicu voyait celte croix.

» Je voulais appeler notre mère et nos sœurs pour la leur

montrer, il me semblait môme que j'y allais; et pourtant

je restais toujours à la contempler. Me persuadant que
tout le monde élait témoin du prodige, jo soulevai mon
voile pour entendre plus facilement crier au miracle : Vive

Jiisus! vivo sa croix! Je me figurais M. le Curé faisant

arrôter la procession, disant à tout le monde: A genoux.
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mes frères! adorons la vraie croix! prosternons-nous dcvanl
la croix; faisons amende honorable à la croix pour tant de
hlasphémalcurs, d'impies et de mauvais chrétiens! —
J'étais surprise que toutes cos choses n'eussent pas lieu;

mais ce qui m'étonnait le plus c'était de ne pas entendre

l'homme qui portail la croix crier au miracle... J'aurais

passé volontiers ma vie dans cette contemplation. »

Il y avait à la procession peut-être huit ou dix mille per-

sonnes. La bonne Sœur continue: — « Je n'avais pas

perdu la connaissance, car je savais fort bien que j'étais

dans le chœur, quoique je ne visse que le Christ et la

croix. Avais-jc les yeux ouverts ou fermes, je n'en sais

rien; le fait est que je la vis pendant dix minutes environ,

et peut-Atre plus, car le temps ne me durait pas. Je perdis

la croix subitement, sans comprendre ce qu'elle était de-

venue.

» Rendue à mon état ordinaire, je cherchai la significa-

tion de cctic vision, et l'usage que je devais faire d'une

telle faveur. Je ne vis plus rien; je n'entendis pas non plus

le P)on-Dir;ii me parler à l'oreille; mais je compris, par des

lumières inicrieures, et que je sentais ôlre très-véritables,

que celle croix était la figure de notre communauté, qui,

après avoir été éprouvée, abandonnée, méprisée, allait se

relever avec un éclat extraordinaire, el triompher de la

malice de l'enfer et du monde déchaînés contre elle. Je

compris encore qu'elle tirerait cet éclat do la communauté
dcClermont, qui nous donnerail d'abord quelques sujets,

et serait dans la suite notre soutien, nous procurant des

secours scion que le requi^rraicnt nos besoins. 11 me fut

montré aussi que tous ces effets ne seraient pas sensibles

au commencement; mais on me dit de no point perdre con-

linnce, parce que (ouïes ces choses arriveraient infaillible-

ment en p(îu d'années. Je reçus enfin l'assurance ([ue nous

aurions des élèves et des sujets pour la vie rclisjieuse, et

que tous ces avant ngcs s'obtiendraient par notre zèle à

inspirer aux enfants l'amour do leurs devoirs, la crainte

w '.
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enviiyij du ciel

du Seigneur et le désir de lui ô!rc fi

Tout ce de di

dèlos jusqu'à la mori,

,'criloble, et i'cn aie je viens

une si vive imi)rcssion dans nrion cœur, que je serais prête

à l'affirmer avec serment si cela était nécessaire. «

Celte vii'ion donna un grand courage aux cinq pauvres
Sœurs. Elles s'adressèrent en cflct à Clermont, et la More
Sainte- Ursule, nièce de la Mère Sainte-Glaire et supé-
rieure de Beaulieu, se détermina, sur le consentement do

M«"- de Tulle, à faire le voyage. Les choses, pendant huit

jours, n'allèrent point A son gré; clic rencontrait des diffi-

cultés de divers genres. A la fin, touche do sa persévé-

rance, on lui abandonne deux sœurs. Go fut grande fèlo à

Beaulieu; la population témoigna toute sa joie de voir af-

fermie l'institulion qu'elle aimait. L'une des arrivantes

était la Mère Mercier de Suiiit-Stanislas, qui, nommée
aussitôt supérieure, renouvela le couvent sous tous les

rapports, morne celui des constructions. Les élèves s>)

firent plus nondjreuscs, des vocations surgiroîit. On s'oc-

cupa également de l'église, dont rexcelleulc supérieure
fil elle-même le plan, mais qu'elle n'eut pas la consolation

(le voir achever. Au bout de quatre ans. épuisée par la

maladie, elle dut rentrer à Glcrmonl, et ce fut pour mourir
peu de semaines après. En tout cas, l'avenir do la com-
munauté ne Jonnait |)!us d'inquiétudes, et Dieu avait

réalisé la viïiou de sa digne servante, qui mourut le

14 septembre 18:io, âgée de quatre-vingt-dix ans, au jour

anniversaire de la première arrivée dos Sœurs de C^ier-

niunt à r.eaulieu en 1827. — Le couvent doit au^si beau-
coup au vénérable évoque de Tulle, M^"' lierteaud.

Tiilli\
Tulle avait formé jadis une congrégation spéciale: ce qu;

a été raconté assez au long dans nos pages précédenlet-.

Depuis la Hévolulion, celte ville resta privée de son cou-
vent jusqu'en 182'.). Les religieuses actuelles nous expose-
ront elles- mômes, dans leur circulaire du 12 mai 1877,

conunent les faits du rélablissement se sont passés.
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Le monastère de Brives comptait parmi ses membres la la mcio

Mère Saint -Xavier, qui portait dans un corps infirme une
^'""^-'^'"''"-''•

fiaie ardente et remplie de zèle pour la gloire de Dieu.

t:tant un jour en récréation, elle dit à quelques-unes de

SCS sœurs : « Nous sommes ici bien nombreuses: je croîs

que des Ursulines feraient beaucoup à Tulle. » On rit et

on lui dil : « Il y faut aller. — Je ne demande pas mieux,

rcprit-clle; mais je ne puis pas y aller seule avec mes bé-

(piillos : cela ne ferait pas un bon efîet. « Cependant le Bon-

Dii.tJ voulut que quelques sœurs, après avoir réfléchi à

celle parole, dirent à la Mère Saint-Xavier : « Si nos su-

|i(''ricurs le trouvent bon, nous sommes disposées à vous

suivre. »

Tin vicaire-général, consulté sur ce projet, l'accueillit

avec bonheur, et le fit agréer par l'évoque de Tulle, qui était

alors M. de Mailhct. Le grand -vicaire s'occupa lui-mcnie

de Irouver un local convenable. Malheureusement, le seul

qu'il fut possible de se procurer était insuffisant : c'était

ui:o maison bourgeoise, sans jardin , n'ayant qu'une petite

lorrassc, fort jolie sans doute avec ses tilleuls et son bas-

sin peuplé de poissons, mais tellement éiroile et resserrée

qu'elle semblait ctie plutôt deslinéc à une maison de re-

cluses qu'à un établissement de Sœurs enseignantes. Dii:u

avait décrété celte fondation, et, malgré ces visibles incon-

vénienls, la maison fut achetée. Le L' août 1839, M. d(î

Mailhct écrivit à la supérieure de Brives pour lui désigner

les sœ-urs qui devaient faire partie de la fondation. C'étaient

six religieuses de chœur, une converse et deux novices. La
supérieure désignée fut la Mère Vachot de ISainl- Basile,

qui vivait encore à l'heure où l'on rédigeait ces noies,

ayant alors cinquante -neuf ans non de vie mais de pro-

l'"Ssion, et continuant de diriger la communauté. En 183'.»

donc, les sœurs Ibndalrices occupèrent lu inaisun.

VAles ne possédaient rien; eu fut le grand-vicaire, M. Du- Pmiivmo

cliassaing, qui leur envoya de quoi souper ce soir-là. Le
'"'^""'^"^'

lendemain cl lesjours suivants, elles reçurent d'abondanles

^i! fM'

'
i

^X
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aumônes. Les commencements de l'établissement furent

entièrement remis entre les mains de la Providence. Ces
pauvres sœurs, il faut bien le dire, s'effrayèrent d'un
dénûment si extrême. — « Comment ferons- nous, disait

l'une d'elles, pour nous meubler, avoir des provisions,

fournir le matériel du pensionnat? » La paisible Saint-

Xavier répondait gaiement : « Rappelez-vous S'° Thé-
rèse : elle entreprit une fondation avec deux sous; et,

comme ses filles lui faisaient part de leurs craintes, elle

leur disait: Soyez tranquilles, sœur Thérèse et deux sous
ce n'est rien, mais le Bon -Dieu, deux sous et sœur Thé-
rèse cela suffit. )) - Dieu, qui ne se laisse pas vaincre en

générosité, soutint par sa puissance l'indigente communaulô
au berceau. En dépit de quelques oppositions qu'on n'aurait

pas dû attendre, il y eut vingt-six pensionnaires, vingt ex-
ternes et quatre vingt-dix gratuites, dès la première année.

Les religieuses et les élèves augmentèrent encore, au
point qu'on dut s'occuper d'avoir un autre local; d'autant

mieux que le couvent avait été reconnu par l'État dès 1841.

L'achat et l'ameublement coûtèrent une somme considé-
rable (210 000 francs), qu'on désespéra un moment do
pouvoir jamais acquitter : et néanmoins la bonté de Diec

y pourvut. On se transporta à la nouvelle maison le 23 sep-

tembre 18io. Ce fut une belle et touchante fête : le nouvel
évoque, M«' Berteaud, vint, avec le chapitre et le clergé
de la ville, conduire processionnellement et installer les

religieuses. La population assistait en masse à la cérémo-
nie. Arrivé dans la cour, qu'encombraient des matériaux
de toutes sortes et que remplissait la foule, le vénérable
pontife, du haut d'une chaire improvisée par les ouvriers,

laissa tomber sur l'assistance quelques-unes de ces paroles

qun son cœur d'éloquent apôtre sait dicter. ~ u xMieux

assise qu'aucune autre au bord de la rivière, dit une des-
cription poétique», la maison de Sainte-Ursule étend ses
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longues lignes blanches; et derrière de gracieuses cons-
tructions, derrière une cour eux grands a»bres, le rocher
se dresse façonné par la main de l'homme, sillonné par
des eaux, couvert çà et là de tapis de verdure et de Heurs.
Quatre ou cinq terrasses vous font monter de la base au
sommet sous les plus frais ombrages, au chant des jolis

oiseaux. La chapelle dessine la croix de son clocher dans
ces bouquets de verdure. »

Le personnel de la communauté va de trente à (rente-

cinq professes et deux novices de chœur, quatre professes

converses et quelques novices postulantes. Le pensionnat
renferme cent-vingt élèves, plus cent dans un second pen-
sionnat, et deux cents à deux cent cinquante dans les

classes gratuites.

La bonne Mère Saint-Xavier avait donc été vraiment
suscitée de Dieu pour cette création.

Ne quittons pas la Corrèze sans visiter aussi le couvent
d'Argentat, au sud-est de Tulle. Nous le rangeons, comme
ceux de Brives et de Tulle, dans la congrégalion de Paris,

parce qu'on y fait maintenant le quatrième vœu , depuis
M»'- Bcrteaud.

Argentat avait été fondé par la Mère xMicolon, à une
époque où cette petite ville de 3 000 âmes était en majorité

protestante. L'éducation donnée aux enfants par nos Mères
prépara les voies à une conversion quasi générale. En cela,

les Ursulines furent, dans la rigueur du terme, des apôtres.

C'était pour la Révolution une raison de plus, s'il en eût
Lié besoin, de les persécuter. Elle n'y faillit pas : la com-
munauté fut, comme toutes les autres, dissoute en 1702.

L'instrument dont la Providence se servit pour la résur-

rection fut la Sœur Roche de la Tronche de Sainle-Ayal/ie,

professe de Brives. Son clat do continuelle maladie avait

ruudu nécessaire pour elle un changement de séjour, et

c'est à celte occasion que deux chanoines de Tulle propo-

sèrent d'utiliser ce changement en restaurant l'ancien mo-

Arirnntat.

ly:!G.

Travaux
de

restauration.
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naslôre d'Argcnlat. Les Ursuliaes jouissaient de rcsliiuo

etdcraiïecliongéncralesdanstoutcediocGse. Le II avril 1826,

aidée de trois autres sœurs, dont une de l'ancienne maisui)

d'Argentat, la Mère Sainte-Agathe commença l'œuvre dans

le vieux couvent des Franciscains, mis à la disposition des

religieuses par suite d'ak'rangements entre les évoques do

Tulle et de Limoges. Ce sont des bâtiments vastes, bien

situés, avec un air pur et une vue magnifique sur la cam-

pagne, la Dordogne et les montagnes. Le mobilier ne ré-

pondait guère à l'édifice : il se réduisait strictement à un

peu de paille, une table usée et deux assez tristes chenets

de cuisine. Evidemment c'était peu, et, plus évidemment

encore, insuffisant. Le Seigneur suscita la charité des ha-

bitants pour les premiers beso'ns; des élèves furent ame-

nées, des postulantes demandèrent à se dévouer elles aussi
;

bref, les débuts furent encourageants ^ L'épreuve vint à

son tour : huit sœurs moururent en peu de temps, et le

pensionnat en souffrit grandement. Gomme à Beaulieu,

on crut un moment qu'il disparaîtrait. Mais le Seigneur

vint à l'aide de cette édifiante famille : de 1835 à 1830,

c'est-à-dire en une seule année, on reçut huit membres dis-

tingués par leurs vertus et leur mérite. La xMcre Sainle-

AgaLhe multiplia ses soins; plusieurs points de la règle

qu'on avait du laisser de côté momentanément furent remis

en vigueur.

En môme temps, et tout en élevant le niveau des classes,

on put acquérir l'ancienne église du monastère, dont la

Révolution avait fait une écurie. On s'agrandit de diverses

autres manières. Et tout cela sans ressources amasso's

d'avance. Que de fois ne s'est-on pas trouvé avec une picco

' Ou se plaigiiail r.éaiinioinsd'cii-

leudro toutes les nuits, et niénic

souvent durant le jour, des bruit-

exlruorJiuaircd dans toute lu mai-

son. Cela [leiriévéra pendant une

année, t.es sœur-i attribuaient au

démon ces nianiléstalinns, doi.î

les vies des saints et 1 liistoiro e -

elésiasticiue sont d'aiileur-j reii

-

plies, et i|ui ii'exeilcut le bourii'

(|ue des esprits léi^ers, tans lei:-

turc et sans portée.

Il
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furent remis

clc cinq francs, d'un fianc mémo, pour tout argent dans la

rn;iison, alors qu'il y avait des notes assez élevées à sot-
clcr! Et la Providence, à qui l'on avait recours avec une
confiance filiale, et dans la seule vue du bien, ne manqua
jamais à ces bonnes Sœurs. — Présentement, la commu-
nauté comprend vingt- liuit professes de chœur, neuf pro-
fesses converses, des novices et des postulantes. Le pen-
sionnat reçoit une centaine d'élèves, l'externat de cent
soixante à cent quatre-vingts.

Argenlat fut la première colonie do Brivcs. Ce dernier ~7~

—

monastère, dont nous venons de parler plusieurs fois
^'^^'

dans les notices précédentes, avait été fondé en 1G07, et
appartenait à la congrégation de Toulouse. La supérieure
était la Mère de Jugeais de ^aint-llilaire lorsque la lié-
volution détruisit les asiles de la piété. Boa nombre des
Crsulincs de Brivcs furent emprisonnées, et ne durent leur
délivrance qu'au 9 thermidor. Elles se réunirent alors chez
la belle-sœur de la Mère Saint-IIilairo, où elles ouvrirent
un pensionnat. Les familles en profilèrent, et on comptait
déjà quarante-deux pensionnaires lorsqu'on entrevit la pos-
sibilité de former une communauté nouvelle.

i^ar un décret du 10 mars 1807, Napoléon accordait aux
Irsulincs l'ancien couvent des Cordeliers, sur les instances
du dernier prieur do ces religieux, le P. Golct, qui
vivait encore, et qui en mourant laissa aux sœurs tout ce
qu il possédait. La cérémonie de l'installation eut lieu le

ilijuin 1808, en grande iiompc. Les religieuses, au nombre
'le douze, en costume d'Ursulines, ayant auprès d'elles

leurs élèves en unifunne, se rendirent à l'église paroissiale,
ou les attendaiimt les autorités, le clergé, une foule d lia-

bilanls. On chanta les vêpres, on donna la bénédiction;
puis l'évèqnc du diocèse, M. du Bourg, monta en choirc

1
uur expliquer aux lideles ce que c'est que la vie monas-

tique, et le bien qui en résulte pour l'Église et pour le

peuple. La procession se dirigea cnsuile vers le couvent,
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le prclal en ouvrit les porles : Brivcs avait recouvre l'intsli-

tut de S'° Angèle.

A la Mère Saint- Ililaire succéda dans le supériorat la

Mère Saint-Charles, de qui le nom est resté en vénération

à cause du développement que son intelligence et son dé-

vouement assurèrent à l'œuvre. N'omettons pas de nom-

mer, au môme titre, M. l'abbé de Cosnac, curé de Brivcs

et depuis archevêque de Sens.

Dans l'orgueil de ses victoires, Napoléon avait rèvc

l'asservispemcnt de l'Europe entière; rien ne pouvait plus

modérer son ambition, satisfaire son besoin d'activité. Ni

droits, ni élévation, ni bienfaits reçus, nù l'arrêtèrent. Le

même homme teint du sang du duc d'Enghien, (ils de ce

prince de Londé qui avait payé la pension de Bonaparte à

l'écol'" mililaire de Brienne, ce même homme dépouillait de

ses Étals le pape Pie VII, à qui il devait tant, et l'emmenait

captif à Savone et à Fontainebleau. Obligé de lui rendre la

liberté à la veille des événements de 181 'i, il consommait

sa propre perli- pendant que le vicaire de Jésus-Ghhist

s'acheminait en triomphateur vers sa ville de Rome. Pie VU
arriva à Brivcs le 29 janvier de celte année, au milieu des

occlama'Jons d'un peuple que le soufllc desséchant de la

Révolution n'avait pas eu le temps de pervertir a fond. Le

lendemain, le Pape se rendit à l'église de la paroisse, et

les Ursulines eurent |)ermission, en IcUc circonstance, lio

sortir de la clôlurc. I^lles assistèrent avec un bonheur par-

ticulier à la messe de l'évôipic de Brescia, dont la présence

leur rappelait le berceau de l'ordre Le Souverain- Pont it'e

confirma expressément pour elles toutes les indulgences

dont jouissait l'ancien monastère, et donna au nouveau sa

biMiéiliction apostolique.

Nou'j avons il*', conuncnl s'en forma, ouU'c la maijnii

d'Argenlat, celle de la ville t'e Tulle.

i iiiUonui/irot).
'^" di'partcmcnt d'Illo-el-Vilaine, dans I ari'undissunieiit

iBuj. Jq Rennes, se trouve la l'Clilo ville do (Jhàloûugiruii,



CUAP. 1*^'. — COMGUliUAriOX DE l'AfUS. 3S5

juvru l'iuijli-

iiouvoau sa

û la luuijuii

qui com

mona

'[G Giivirun 1500 habilanls. EU. n'avait pas de
re d'Ursulines avant 89. Celles qui y vinrent en

communauté de
fonder un, dans notre siècle, étaient de la

Uedon. C'étaient les Mères Anne- Marie Nourry des Séra-
phim et sa sœur Marie-Anno Nourry de Saint-Jean-l'Èvan-
gelisle, qui, chassées do leur pieuse retraite en 179-2, re-
vinrent à Chàtcaugiron, où elles élaient nées. Elles n'eurent
pas plus tut vu la paix so rétablir en France qu'elles eurent
l'inspiration de doter leur pays d'un couvent de filles de
S'^ Angèle. Dans ce dessein, elles achetèrent d'un de leurs
frères une maison, assez incommode à la vérité, et y en-
trèrent le 8 août 1803, accompagnées d'une troisième ursu-
Ime, aussi de licdon, qui peu après voulut rentrera liedon
même et les laissa seules. Appuyées sur Dieu, consolées
par la faveur de l'évoque do Uennes, elles poursuivirent
avec résolution la sainto entreprise. Une autre compagne
leur arriva de l'ancien monasiôre de Fougères. En 1809
soiilement on reprit complètement Ihabit de l'ordre. Les
privaiions furent cruelles, et durèrent longtemps : car l'ac-

quisition de la maison avait absorbé tout ce qu'on possédait
d'argent. Encore cette maison était-elle la plus incommode
du monde. Pendant cinquante ans, il fallut traverser une
cour pour se rendre à la sainte table, de la tribune (jui

servait de chœur. - Ce ne fut (|u'en 18.ju qu'un nouveau
supérieur, celui qui dirigeait déjà le grand-séminaire de
lionnes, ému de cette situation, prit des mesures pour le

transfert dans un ancien prieuré situé à l'extrémité de la

ville, et où des réparations et constructions importantes
ont été depuis pratiquées.

I.c grand monastère de Paris avait disparu dans la tour- -

Mienlc révolutionnaire, et on était arrivé ù 1822 sans que
personne eut travaillé à le relever, A cette époque, une
m-sulino dont les Annales no révèlent pas le non» vint
•liins la capitale avec cette intention. Reçue quelque temps
ch-./. ln-4 Dames du Sacro-Cœur, .:;îo accepta la cession «jui

T. II. 28

Aiixerre.

{/•<-ns).
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à Paris.

lui fut faite d'un pensionnat rue Mézièies, près Saint-Sul-

pice. Les élèves étaient au nombre de trente- deux. Dès

qu'on eut soupçonné son dessein de communauté, les

sous -maîtresses et môme les domestiques se retirèrent.

Elle les remplaça par quelques jeunes filles qui volontiers

se firent postulantes pour l'établissement à venir. M. de

Lalendes, évoque nommé de Rodez, et M. le Curé de

l'Abbaye-aux-Bois •, favorisaient de tout leur pouvoir l'ins-

titution ainsi préparée. Il faut nommer aussi M. l'abbé

Poiloup, qui dans la suite créa lui-même un célèbre

pensionnat à Vaugirard. Forte de ce triple appui , la

fondatrice se décida à acheter, rue de Vaugirard, une

grande maison avec jardin, pour la somme de 200 000 fr.

C'était une charge fort pesante, car cet argent avait dû

être emprunté. Néanmoins, pleine d'espérance, la fon-

datrice y installa élèves, maîtresses, novices, au mois

d'août 1823.

Beaucoup de dames s'intéressèrent à l'œuvre et firent

des cadeaux, en mobilier, ornements et vases sacrés, en

argent aussi. Le pieux roi Charles X envoya lui-môme pour

la salle qui servait de chapelle des tableaux de valeur. Los

pensionnaires affluaient chez nos Ursulines, déclarées

comme telles. Les choses allèrent donc assez bien pendant

sept ans, malgré la gêne créée par tant de charges : car il

fallait, avant tout, donner chaque année 10 000 francs

pour les intérêts de l'emprunt. Peu nombreuses, les Sœurs

étaient accablées de travail, môme de travail matériel, car

elles n'avaient pas de domestiques. Nous disons les iSœurs:

l'archevêque de Paris, M. de Quélcn, les avait approuvées,

et lui-même était venu présider plusieurs cérémuiiics do

vêlure et de profession. Sur ces entrefaites, en 1828, lo

préfet de l'Yonne et les autorités de la villo s'adresseront à

' l/Abbnyo-oux-lîois, sitiuîo
j

paroisBliilo denuis uiio viiiglairiL'

dons la ruo do bùvrcs, non loin i d'uiiniics.

dg Sainl-Sujpiçti, n'ont plus l'irlise I
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M- Barat, supérieure-générale du Sacré-Cœur, pour une
ondat.onroligieusequ'ilsclésiraiententreprenclreàAuxerrc
M- Barat n'ayant pu donner de sujets, notre fondatrice
se présenta. Il y eut des dimcullés : le l:3al ne convenait
pas; celte première observation avait froissé les autorités
La bonne Mère prit un autre moyen : elle envoya à Auxerrê
deux de ses sœurs, très-capables d'enseigner, qui réuni-
rent plusieurs élèves dans un très-pauvre logement où elles
avaient pu s'abriter. Peu à peu elles reçurent des secours
abondants et délicats; une cbambre fut transformée en
chapelle; deux vicaires de la cathédrale se firent leurs pro-
tecteurs actifs. La supérieure de Paris surveillait sou
œuvre de loin, appelait les novices et les postulantes au-
près délie, et les renvoyait toutes formées. La maison
dAuxerre finit par se procurer un bâtiment plus conve-
nable.

Survint la funeste révolution de 1830, qui , née du môme Te.p.c,
esprit que son aînée, se fût volontiers ruée sur tous les «'-aihcul
établissements chrétiens. A Auxerre, une populace ignoble
comme on en trouve partout ces jours-là, voulut incendier
1
humb e couvent. Le départ des principaux bienfaiteurs

de nos Ursulines leur rendait le séjour de Paris impossible
Aussi la Mère supérieure, ne pouvant acquitter ses char-es
cernsantes, se cachait-elle pour gagner du temps. La jus-
tice s'en mêla : il y eut interrogatoire des Sœurs, perquisi-
tions dans la maison, poursuite des créanciers. M de
Cosnac, archevêque de Sens, voyant ces misères, déclara
a maison d'Auxerrc séparée de celle de Paris, et en donn-,

le supériorat à la Mère Sainte- Ursule, qui jus.iue-là avait
gouverne en sous-ordre. En 1831, le couvent de Paris
après avoir remis aux parents le peu d'élèves qui restaient

'

fut do nouveau envahi par la justice pour une saisie
mobilière et immobilière. La Mère Sainl-Louis-de-Gon-
z.-«Ki'o, qui remplaçait la prieure toujours absente, eut la
douleur do voir mettre à l'encan tout le mobilier. C'était
donc fuit do ceito création qui avait coûté tant do dé-

i Hi



388 LIVRE IV. — DEPUIS LA REVOLUTION.

Ilotiiur

(uiK-'Uiiitions.

marches, de soucis cl do labeurs! tout allait périr sans

retour! Dieu ne le permit pas. Les sœurs d'Auxerre, dont

la position s'affermissait, écrivirent à la Mère Saint-Louis-

de-Gonzague pour lui demander de venir remplir auprès

d'elles la charge de supérieure. Elle se fit une loi d'accep-

ter, sur l'avis des personnes à qui elle devait obéissance,

et elle emmena avec elle les professes et les novices qui

voulurent la suivre; les autres, sur la permission de l'ar-

chevequc de Paris, se retirèrent chez leurs parents ou en

d'autres communautés.

C'est ainsi qu'avaient échoué les tentatives pour la res-

tauration des Ursulincs de Paris. Y avait-il eu, dans la

conduite des choses, à côté de la confiance en Dieu, assez

de celte prudence que le ciel demande à tous ceux qu'il

appelle à son œuvre? Nous ne le saurions dire. Il paraît

certain que la fondatrice agissait un peu trop par elle-

môme; elle avait tout concentré dans ses mains, temporel

cl spirituel, et une .=eule tôle ne peut suffire à des charges

aussi multipliées. On a dit aussi qu'elle n'avait peul-êlro

pas assez d'esprit religieux, et s'en remettait trop à l'acli-

vilé humaine. Dieu a jugé. Mais ce qui ressort de là,

c'est, pour toutes celles qui reçoivent une mission de

ce genre, l'absolue nécessité de la défiance de soi-mônic,

la pureté complète des intentions, le respect de toutes les

lois de I.' prudence. « Il y a peu de vertu là où n'est pas la

prudeuLC », a dit Cicéron. Et Eénelon : « La valeur même

ne peut ôtre une vertu qu'autant qu'elle est réglée par la

prudence. » Or, la prudence n'est autre chose qu'une pré-

voyance raisonnable.

La communauté d'Auxerre, ainsi renforcée, prit uiio

extension nouvelle. On y remit en vigueur les vraies eons-

litutiuns des Urssulines, qui avaient été altérées dans la

rue de Vaugirard. Une pieuse émulation s'établit sous <\:

rapport entre les religieuses. Le bonheur (lu'ellcs épruii-

vaionl de se Vtiir enfin tirées des affaires épineuses où elles

B'olaiont SI UuutoureiLseiucnL dubutlucs les remplissait de
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ferveur et de joie. On abanJonna, nolamnient, la cruix
d'argent, l'anneau d'or, les couverts en argent, pour rcvc-
nii" à la simplicité première, et pratiquer la sainic pau-
vreté, objet d'un vœu spécial des Sœurs.
La fondatrice de Paris revint dans celte ville dès qu'elle

sut comment tout s'était terminé; puis elle se réfugia chez
les Carmélites de Sens, et de là vint au couvent d'Auxerre,
où elle voulut pénétrer dans la clôture. Le chagrin sans
doute avait aigri ce caractère^, obscurci cette intelli. nce.
On se vit forcé par l'autorité épiscopale do lui refuser l'cn-
(rcc. Au lieu de s'humilier en reconnaissant ses erreurs
plus ou moins coupables, la pauvre femme prétendit avoir
droit sur la maison, et soutint un procès qui dura plus
d'un an, mais où clic fut condamnée. Un appel au tribu-
nal supérieur fut suivi de la môme sentence, à laquelle il

fallut enfin se rendre.

La maison occupée jusque-là étant devenue trop petite,
on en acquit une autre en 183(5, grâce à la bienveilLmcê
cl à la générosité de M. de Cosnac, et peu après, au moyen
d'une souscription, on bàlit une classe pour les enfants
pauvres, dont, à cause de tous ces embarras, on ne s'était
pas encore occupé, bien que ce soit l'objet principal de
rinsiitiit do S'» Angèle. Quelques parents tirent aussi des
démarches pour la suppression de la clôture, qui les gê-
nait, disaient-ils, pour mettre au couvent leurs petites
filles: la communauté tint bon sur ce point, comme aussi
pour la première-communion dans la chapelle du couvent,
que des esprits étroits et chagrins voulaient faire inter-
dire. Et aujourd'hui la communaubj d'Auxerro ne laisse
non à désirer ni pour les religieuses ni pour lo pension-
nat».

'^«

' Flllo coiii|ili,', parmi les Sœui's
'

'i'iiliii"iit.i|)|)iirlt>iiu(lo|Miisla f(in-

iiiiiiuii (lu Pans, |iliisu!iirs sainlon
ruiigiouses doril oa |ient lire lu»

viusédiflnniiM il,i. s I.m Auu^h'^ da
l'ardir (h' Sitiuti'- l'inul,' Mllor-
nioiil, I8:j7j, t. I, l>|i. \Ki et 8ui.
vaiitus.
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Cliirac.

181?.

Chirac est une humble commune du déparlemenl de la

Lozère, dans l'arrondissemcnl de Marvéjols. Elle n'a que

1600 habitants, el le pays n'est pas riche. La communauté

d'Ursulines qu'elle possède ne date que de ce siècle. Elle

est due à la Mère Charlotte Pelisse de Saint-François-de-

Borgia, ancienne professe de Clermont-Ferrand.

Celte fervente religieuse, après la Révolution, désirait

grandement retrouver la vie monastique à laquelle on

l'avait arrachée; ce fut ce qui lui donna la pensée de cher-

cher à élever une maison d'Ursulines dans son départe-

ment. On lui désigna CHirac, oii se trouvait un vieux bâti-

ment autrefois destiné à la retraite des prêtres infirmes

du diocèse, et qui avait été racheté par le curé de cette

paroisse. Le généreux pasteur en fit cession à M""« Pe-

lisse le 20 octobre 1812. L'évêque de Mende approuva et

bénit le projet, en demandant qu'on adoptât les règles et

usages de la congrégation de Paris; ce qui fut (ail. Une

sœur de l'ancienne maison de Malzieu (voir t. I, p. 4S7), de

la congrégation de Lyon, s'unil à la Mi're Saint-François;

ensemble elles ouvrirent une école. Mais ce pays est si

écarté, les ressources si nulles, que le succès se fit long-

temps attendre : peu de pensionnaires, encore moins de

vocations; en quatorze ans on n'avait reçu que trois postu-

lantes! La pieuse fondatrice mourut en 1826, âgée de

soixante-six ans, dont elle avait passé quarante en reli-

gion. Elle ne se découragoa pas un instant. Persuadée

qu'elle avait obéi à l'impulsion de Dieu, et ne faisant

rien pour sortir de ses voies, elle s'en remettait à la Pro-

vidence, et à bon droit comptait sur elle. « Un temps

viendra, a-t-ellc dit plusieurs fois, el peut-être après que

je n'en pourrai plus être témoin que de là-haut, où nous

fleurirons dans ce couvent et y ferons le plus grand

bien. »

Celle année, fui rétablie la clôture, en môme temps que

la maison était reconnue par le gouvernement; el cela

avant la mort de la Mère Saint- François, qui n'eut lieu
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que le 26 décembre. Le local fui agrandi par la suite.

Actuellement une clôture spacieuse renferme un beau
corps-de-logis, dont l'heureuse disposition offre tous les

avantages désirables pour un ordre enseignant. Entre-
rons-nous dans le détail, comme nous l'avons fait pour
plusieurs autres de ces couvents? Un superbe jardin avec
allées et berceaux de vignes, et enfin un préau et un ver-
ger, donnent à la fois les agréments de la promenade et

des fruits pour la table. — Il y avait, en 1877, trente-

trois religieuses de chœur, trois novices et deux postu-
lantes de chœur, neuf sœurs converses, avec une novice
et trois tourières. Le pensionnat était d'une cinquantaine
d'élèves, et les classes gratuites de quatre-vingts à peu
près.

« Il me semble, écrivait dans sa circulaire, le 10 mars 1877,
la supérieure Sœur Saint-Paul; il me semble que je puis

vous faire part de mes impressions touchant les intéres-

santes circulaires que nous avons déjà reçues. Je me re-

présente chaque monastère d'Ursulines comme une riche

pépinière, remplie de toutes sortes d'arbres chargés de
fruits et cultivés par des mains habiles et exercées. Puis,

portant les regards autour de moi, je vois un humble
champ couvert de ronces et d'épines, qu'il faut défricher

avec grand'peine et labeur, mais qui donne en son temps
une moisson abondante : c'est notre part. Assez dénuées
de tout secours humain, mais toujours résignées à la

volonté divine, nous acceptons la lâche que la Providence
nous impose: heureuses d'être (inployées par le Père de
famille à travailler sur des terres où la charrue n'a jamais
passé. Je parle des jeunes filles qui nous viennent de la

campagne dans un âge avancé, sans avoir commencé une
éducation qu'elles devraient alors terminer. »

En mai 1629, les Ursulines de Dijon envoyèrent 5 Aval-
1

. ,. .
, ,

'' A vallon.
ion cinq religieuses do chœur, sous la conduite de la Mère m«-.

Carniev de Jésus- Christ
,
pour y fonder une maison do
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l'ordre. Les constitutions de Dijon y furent gardées jus-

qu'en 1G54, époque où les Ursulincs d'Avallon embrassè-

rent les conslilulions de la congrégation de Paris. La com-
munauté fut dispersée par le régime de la Terreur. Aucun
de ses membres ne rentra plus tard au monastère.

En 1818, les habitants d'Availon firent appel à la maison
non cloîtrée de Troyes'. Six religieuses furent accordées;

ollps s'installèrent dans une partie de l'ancien couvent.

Plus tard, M. de Cosnac, archevêque de Sens, voulut

que les Ursulines reprissent la règle et les constitutions de

la congrégation de Paris, et le 18 décembre 1841, la mai-

son fut déclarée indépendante de celle de Troyes et érigée

en monastère. Depuis cette époque, la communauté a re-

conquis une grande partie du beau et vaste couvent saisi

par la Révolution.

Corl)ip;ny.

18iG.

Corbigny, dans la Nièvre, avait eu ses Ursulines avant

la Hévolution, et les avait perdues alors. Elle en fut privée

jusqu'en 1846. On se rappelait encore cependant, au sein

des anciennes familles, tout ce que leur avaient dû les

générations précédentes; on les aurait vues revenir avec

bonheur. Rien ne faisant pressenlir que l'on y songeât

dans les maisons rétablie? ailleurs, la municipalité et les

principaux habitants prirent l'initiative. Sur leur invita-

tion, cinq religieuses de la maison d'Availon se rendirent à

Corbigny. Après un séjour de quelques mois dans une
habitation provisoire, elles achetèrent un petit bâtiment

sur lo terrain môme où s'élevait l'ancien monastère, dont

elles voulaient ressusciter et perpétuer l'esprit. Les pro-

messes de secours qu'on leur avait faites ne furent pas

tenues, ce qui est peu à l'honneur de la commune; et elles

eurent à supporter une indigence fort injuste, mais à

laquelle elles se résignèrent au nom de Notre-Seigneur. Dès

1 On trriivora l'Isisfoire de cette nouvelle congrégation à la fin du vo-
lume, au chajiUre V*.
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l'année suivante, où les denrées subirent une élévation de

prix considérable, il y eut des souffrances et des inquié-

tudes portées jusqu'à faire désespérer de l'œuvre. La sim-

plicité, la résignation, le dévouement de nos Sœurs firent

sur la population une impression efficace : des pension-

naires furent amenées, quelques secours vinrent en même
lemps. La plus sévère économie apportée dans les dépenses

fut une autre source de prospérité. Au bout de huit ans, la

communauté fut en état d'acquérir un emplacement meilleur

cl trois corps de bâtiment, où l'on possède tout ce qui est

essentiel à la vie de clôture. D'autre part, les pension-

naires et demi-pensionnaires montent à une cinquantaine

d'enfants, ce qui est un chiffre notable pour ce petit pays.

la fin du vo-

Qualre filles de S'" Angèle, après la Révolution, se réu-

nirent à Semur-en-Auxois ((^ôte-d'Or), et, quoique de

divers monasiôres, voulurent embrasser une vie commune.

Fresque aussitôt elles admirent parmi elles trois postu-

lantes. La clôture n'était pas encore possible, mais ou

observa la première règle de l'institut en ouvrant un pen-

sionnat. L'éveque de Dijon, M. de Boisville, favorisa ces

Ijonnes intentions. Agissant dans leur intérêt comme
dans celui du bien, il les transféra à Flavigny, distant de

Semur d'environ trois lieues, et les installa dans l'ancien

château, où tout est fait pour le coup-d'œil, la commodité,

la salubrité. Les Annales disent que l'entrée eut lieu au

mois d'octobre, sans préciser en quelle année. — Les pos-

tulantes et les novices ne se firent point attendre, et même
un reçut deux Ursulines de l'ancien couvent de Flavigny.

Les sujets finirent par être nombreux. Survint une série de

maladies qui enlevèrent les plus jeunes et mirent en péril

l'avenir de la maison. La Providence, heureusement, envoya

d'autres sœurs, qui vinrent jusqu'à atteindre le chiffre de

vingt-trois, professes ou converses. Vers l'an 18o4, les

élèves doublèrent. Bref, la communauté s'est très-bien

soutenue.

riavijjiiy.
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Monligny-

sur-

Vingcanncs.

1828.

Bletterans.

1801.

Desnes.

Le monastère de Montigny-sur-Vingeannes, au diocèse
de Dijon, qui a fourni à plusieurs reprises des sujets pour
différentes maisons, comme nous avons eu occasion de le

marquer', remonte à l'année 1812, où trois demoiselles du
pays, enrôlées dans le tiers-ordre de la Trappe, formèrent
une petite famille pour le double soin des écoles et des
malades. C'était encore du temps de M. de Boisville; et ce

vénéré prélat, qui estimait l'ordre des Ursulines, les en-
gagea à en embrasser les constitutions; on choisit celles do
Paris. En 1828, il y avait déjà un personnel de trente-six

religieuses, qui reçurent le voile blanc le 11 lévrier de celle

même année. Les premières élections régulières se firent

en 1829, où le couvent fut reconnu par l'État. — En 1837,
la fondatrice déposa pour la première fois le fardeau du
supériorat, qui avait été pour elle bien lourd, comme il

l'est toujours dans les fondations. M*»" Rivet, évoque de
Dijon, entoura celte petite famille de sa bienveillance. Lo
pensionnat reçut une soixantaine d'élèves, et on vit à la

fois cinquante-huit sœurs et trois tourières : ce qui marque
une maison considérable et prospère.

§ 4. — Région de l'Est et du Midi.

Non loin de Lons-le-SauInier, dans le Jura, on rencontre
un chef-lieu de canton, Bletterans, qui n'a pas plus de
douze à treize cents habitants : l'ordre de S'» Angèle y
possède un monastère datant de notre siècle.

Il y avait dans le pays, un peu avant la Révolution,
cinq sœurs, les demoiselles Doussot, qui, élevées dans les

sentiments d'une piété solide et dévouée, avaient résolu de
transporter, pour ainsi dire, leur famille dans le cloître en
se faisant religieuses toutes les cinq. Quatre d'entre elles

étaient chez les Ursulines de Seurre et d'xVuxonne, où elles

» Voyez, entre autres, l'article sur l'Archipel grec, t. II, p, 167.



CUAP. F''. — CONGRÉnATIO\ DE PARIS. 39o

avaient prononcé leurs vœux, lorsqu'éclata la persécution.

La plus jeune, M"" Denyse, qui n'en était pas là encore,

dut interrompre son postulat et rentrer dans le monde. Ses
parents, jugeant que tout espoir d'avenir était perdu pour
les communautés, s'efforcèrent de la décider au mariage.

Elle refusa de donner une réponse définitive avant d'avoir

consulté un saint prêtre enfermé pour la foi dans les pri-

sons de Dole : celui-ci l'engagea à suivre sa première

inspiration, qui était de se consacrer à Dieu seul, et lui

rappela que rien sur la terre ne mérite que nous nous y
attachions. C'en était assez : la pieuse fille renonça à tout

établissement humain, attendant de Dieu l'heure du sacri-

fice réel.

C'était à Meublans qu'habitait la famille Doussot. On La persécutioa

n'avait admis, dans cet intérieur chrétien, aucune des
®"^ ''"'"'•

idées, aucune des corruptions révolutionnaires; on y con-

tinuait de penser que Dieu a droit à être adoré par sa créa-

ture, qu'il y a ici- bas une autorité légitime, que le crime

n'est jamais permis, et qu'enfin la société ne saurait être

la légitime proie d'une poignée d'insurgés. Avec de tels

principes, en plein règne de la Convention, on était dévoué

à la mort. Parents et enfants furent donc obligés de fuir,

et errèrent quelque temps à l'aventure. Denyse se trouva

un moment séparée des siens, au milieu d'un bois, et une
troupe de révolutionnaires la découvrit. — « Oh ! pour cette

fois, s'écrie l'un d'eux, nous la tenons ! elle ne nous échap-

pera pasl » La terreur de la pauvre enfant était au comble.

Se ranimant néanmoins après une prière intérieure : — « Eh
bien, dit-elle, venez et tuez- moi! vous me délivrerez de

tous les maux que j'endure! » Étonnés de ce courage, les

bandits se retirèrent. — Quant à ses sœurs religieuses,

elles s'étaient retirées dans des villages peu fréquentés, où

elles attendaient la fin de l'orage en se livrant, autant

qu'elles le pouvaient, à l'instruction des petites filles.

Lorsque des jours plus calmes eurent lui sur la France,

elles rejoignirent M. l'abbé Rivière, curé de Desnes, dans

*:.''
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Apnslolat

à Deaiios.

Approbation.

Installation.

le canton même de Bletlerans. M. l'abbé Rivière était leur

parent.

Là, elles purent se livrer à tout le feu de leur zèle. Non-
seulement elles recevaient à leur humble ei petite classe

tous les enfants qu'on leur amenait, mais elles faisaient

exactement la visite des malades, et, de plus, donnaient
aux femmes des instructions sur le catéchisme qui atti-

raient une partie de la population. On avait grand besoin,

en elTet, d'acquérir la connaissance de sa religion, a|)iôs

ces huit ou dix ans d'impiété publique, d'éloigncment du
prêtre et d'églises fermées. Puis, combien de mourants
furent consolés par ces bonnes Mères et préparcs aux
sacrements ! Les petits enfants pouvaient aussi, grâce à

ces soins, faire convenablement leur première-communion.
Un pensionnat fut établi, qui reçut un certain nombre
d'élèves. Denyse s'était réunie à ses sœurs. On mit dans
la même bourse les économies et le patrimoine de chacuno,
et on acheta un enclos voisin du prcGbytère, où fut aussitôt

commencée la construction d'une maison. L'architecte lui-

même estimait ce projet insensé, faute de ressources sufti-

î-anles; il ne pensait pas qu'on en vînt jamais à bout. Le
bon abbé Rivière ne cessait, au contraire, d'encourager les

pieuses filles, et de leur prédire le succès. Pour elles,

entre les classes et la visite des malades, vous les eussiez
vues tirer le sable, porter le bois, fondre la chaux, pétrir

le mortier, se faire maçons, autant que leur faiblesse le

comportait. L'argent manquait souvent, il fallait inter^

rompre. Alors les mauvaises langues de village (on suit

de quoi sont capables les langues envieuses des petits en.-'

droits) s'exerçaient sur les pauvres bùtisseuses. On venaii

voir les travaux, on en plaisantait, on disait d'tm air d'in-

solente compassion : « Pauvres murs! ça n'ira pas bien
haut! »

Et ils S'-t ù'M tout de môme, ces murs-là. Peu à peu,
par une ?. i:- nc^, presque miraculeuse de la Providence,
l'édifico s .j.,Mio\ait, et on le couronna d'une belle corniche.
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Co qui fil dire aux metnes langues : « 11 y a quelque trésui*

cache, pour sur! » Oui, cl c'était celui de la bonté de

Dieu pour des enfants désireuses dn sa seule gloire. Ce
Ircsor-là est ouvert à tout le monde: il n'exige, pour

s'ouvrir, que beaucoup d'amour et beaucoup de con-

fiance. — L'autorité épiscopale de Besançon approuva

l'établissement '. Le préfet, de son côté, par un arrêté du

21 août 1817, autorisa la communauté nouvelle, et voulut

même assister à la cérémonie de l'installation, qui se fit

très-solennellement, parmi un grand concours de peuple

et îivec une assistance de quarante prêtres. Toutes les

jeunes filles de la paroisse, vêtues de blanc, précédaient le

cortège qui conduisit les vénérables fondatrices à l'église

et de là au monastère, où le costume de l'ordre fut défini-

tivement jcpris. Denyse fut admise par dispense, et en

considération de son admirable passé, à prononcer les

vœux sans autre délai. On procéda aux élections : la Mère

Saint -Augustin, l'aînée des demoiselles Doussot, fut pro-

clamée supérieure. L'approbation définitive du gouverne-

ment fut accordée en 1826. Quant à la clôture, la visite des

malades avait empêché de la rétablir. On s'y rangea pour-

tant en 1833, afin de ne rien négliger de ce qui constitue la

perfection de la vie monastique.— Or, celle maison de Desnos

a donné naissance à celles d'Esserval- Tartres, dans les

montagnes du Jura, qui ne prospéra point; de Voiteur,

dans le même diocèse, fondée en 1844, et qui recueillit

les débris d'Esserval; et enfin de Bletterans.

Jusqu'en 1831, le monastère de Desnes jouit paisible-

ment de ses modestes ressources et du bien qu'il faisait.

Les sœurs Doussot étaient mortes l'une après l'autre, de

1830 à 1841. Leurs neveux, moins chrétiens qu'elles, firent

à la communauté un procès pour revendiquer ce qu'elles

avaient ;>ossédé : comme si elles n'en avaient pas depuis loni,-

1 I/('vèi:lio de Suiul- Claude u'cLait pas encore rélabll. Il ne le fat

que vers l8lb\

Cli;;nfrpment

(Jo lieu.
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leinps disposé, dans la plénitude do leur droit. La justice
de notre temps, qui se rattache par tant de points aux
principes révolutionnaires, ne comprit pas les choses dans
ce sens, et les Ursulines se virent enlever tous leurs bâti-

ments
,

dans la construction desquels cependant étaient
venues se fondre tant d'aumônes. D'autres pertes ag-gra-
vèrei t celle-là; la pénurie entra dans le couvent. Tout cela
détermina l'cvcque de Saint-Claude à transporter les reli-

gieuses et leur établissement à Bletterans, où nous les

avons trouvés au commencement de cet article.

lO-
Descendons dans l'Ardèche, à Boulieu, canton d'Ann

1816. nay. Lorsqu'en 1633 les Ursulines y furent établies, cette
partie de la contrée dépendait, au spirituel, de l'arche-
vêque de Vienne. On trouve dans leur histoire des noms
très-distingués, et en bon nombre. Naturellcmcnt, les pil

\an\s de la Révolution s'empareront de cette proie, tout-

ince, et d'autan! plus précieuse pour eu
fait à leur )nvena

qu'ils acquéraient sans bourse délier. Bâtiments, encl 0".
jardins

;
tout fut saisi, morcelé, vend u à d( s acquéreur-

de facile morale, pour qui la propriété n'est sacrée qu'au-
tant qu'elle est à eux. Un aubergiste acheta la chapelle, cl
en lit une écurie... Les religi.Hi.ses, dix-huit professes et
deux converses, furent sans façon mises à la porte. Les
voilà rejelées dans lo monde, contre leur vocation, contre
leur gré.

Du moins y garderont- elles le souvenir do leur chère
solitude, avec l'espoir de la retrouver un jour. Kn IMIIG,

l'une des anciennes Ursulines des environs. M'"» de l'IIor-

niu/icre, qui avait été supérieure de Bourg-Argenlal, sol-
licita de la municipalilé son autorisation et son concours
pour la reslauratiun de la communauté de Boulieu. Le,
fortes tôles adminislralixes du lieu s'empressèrent de refu-
ser

: il y avait là, sans doute, quehpies acquéreurs des
biens volés, et ces consciences-lù n'aiment point ce qui
rappelle JÉsr-5-Giinisr et les prescriptions do la loi divine.



CUXV. l«^ — CONGUEGATION DE PARIS. 399

Bniilicu posscdail cependant uno des anciennes Ursulines,
la Mère Saint-xMichel, qui y faisait l'école; mais elle
mourut bientôt, et le curé de la paroisse, n'entrevoyant
point le moyen do posséder de nouveau ler filles de S'-'An-
gèic, s'adressa aux religieuses de Saint-Charles, qui vinrent
cil effet tenir les écoles de Bouiieu.

Pendant ce temps, le curé d'Annonay avait appelé dans
sa paroisse M"'" de l'Herrauzière et lui avait procuré un
ancien couvent, où elle s'éfablit avec plusieurs do ses
Sœurs qi

= . la rejoignirent. Quant à Bouiieu, rexccllcnl
curé conçut le projet de faire de ses sœurs de Saint-Charles
de véritables Ursulines. Leur supérieure, IMarie-Antoineltc
Voulouzan, y consentit sans trop de peine, et s'en alla se
former elle-même à cet i;,stilut dans les deux monastères
de Lyon et d'Annonay. En cette dernière maison, elle reçut
à la fois l'habit de l'ordre et la charge de supérieure du
futur couvent. Un des vicaires-généraux vint, au nom do
r<'vùque, dresser l'acte authentique du rétablissement des
Sœurs de Sainte- Ursule dans Bouiieu. Elles furent ac-
cueillies avec bonheur par la population. Un grand con-
cours se (it pour la bénédiction des travaux et pour la dé-
dicace do la chapelle. Du reste, ce ne fut qu'en 1828 que
les Sœurs eurent un aumônier et furent enlièremenl cloî-

trées, tandis qu'elles s'étaient fixées 5 lîoulieu dès 1810.
Le site de cette communauté est fort agréable. « Nous

sommes très- heureuses, écrivent les religieuses dans leur
circulaire du 23 janvier 1877, et nous bénissons le Seigneur
do notre sainte et sublime vocation, bien que notre posi-
lion soit assez modeste. Bouiieu n'est qu'à quelques kilo-

uiclres de la ville (Annonay), dans une riante campagne,
et tout près de plusieurs fabriiiuos de soie et de plusieurs

l'upoleries qui occupent un grand non:bre d'ouvriers. Telle
est la part que le ciel nous a l';iilo, tel est le petit coin où
il a l)ii.ii voulu nous appeler pour y luire un peu do bien.

— Nolro communnulc se compose do 29 professes, dont
I converses, plus une novice do chœur. Nolro pensionnat

I.o? Sœurs
d'Annonay.

Délails

sur Lîoulieu.
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compte de 30 à 35 élèves, rexLcriiul lUl); iiiius la maison

possède en outre un petit hospice pour les vieillards et les

infirmes, un orphelinat et un atelier où une vingtaine de

jeunes filles, dans deux salles séparées, et sous la surveil-

lance de deux directrices, lissent le taffetas en fiiisant

retentir l'air de leurs chants pieux. Il y a pharmacie ou-

verte aux pauvres, Sœur entendue aux maladies, Sœur
habile à replacer les membres luxes : l'une et l'autre vont

visiter les malades à domicile. Toutes les formes de la cha-

rité régnent donc à Ooulicu. »

;i>llllllll'l\'S.

"4 ''

m
,m

Dans le diocèse de Nîmes nous trouvons Sommières,

chel'-lieu de canton peuplé de 4000 âmes. Les Ursulines y
avaient été établies, en l(i()5, par l'évequc de Nîmes Au-

thime-Denys Cohon. Fléchier ne leur l'ut point d'abonJ

favorable, et leur défendit môme de recevoir des novices,

parce que, pendant une attaque des Camisards, les pauvres

Sœurs épouvaiilécs s'étaient réfugiées dans la citadelle.

Mais les habitants réclamèrent avec tant d'instance, qu'il

fallut leur céder. Fléchi(!r changea plus lard de sentiments,

et rendit aux bonnes Sœurs touh; son estime. Il aimait à

les visiter; iiendant la belle saison, il passait des mois

cn'iers au monastère. Il y trouvait une jeune [)ersonne do

haute sainteté, la fille du comte de ViUevieille, avec (jui il

entretint une correspondance do direction spirituelle qui a

été publiée en partie. '

DtUruile à la litivolution, la communauté s'est recoiisli-

luée depuis, à une époipie que nous ne saurions indiquer

au juste, et non pas dans les mêmes bâtiments, convertis

en collège, mais dans un ancien couvent de Franciscains,

où il leur fallut reconstruire prestjue tout. On eut du in;il

à triompher des premières dililcullés : c'est lo sort de tuu?

' N'uir, |iiiiifci!rt iiiliiT-s;i;:ts ili'- falli'''ilrali' d.' N'îiiios (INO;;; jiljfjiile

liuls, Vllisidirc ilr l'ivcliicr pu

\! \\>\>\n\ lleUicioix, vii-aiie 'Je la

Giruud, ù iNiiiiua).
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' Nous n'avonn point de roiisi'i-

Rtietiiciits lur cciUo coiiiiauiiHul.!,

Jonl les Anuak» m (iouneni pas

T. II.

licst cduvuuta Uu i'urdru.

les fondateurs. Les sujets manquaient, et très- probable-
ment il eût fallu abandonner l'œuvre, vers 1840, si le mo-
nastère d'Avignon n'avait accorde trois sœurs, sur la de-
mande de l'évoque de Nîmes. Pendant douze ans, la maison
de Glermont, qu'on retrouve à chaque instant exerçant
cette miséricorde, la soutint aussi, et la mit en état de vivre
indopendante. Depuis 1854, la communauté se gouverne
par ses propres sujets. Elle a une vingtaine de religieuses,
tant professes de chœur que converses et novices; de qua-
rante à cinquante pensionnaires, et quatre-vingts externes,
sans parler des gratuites.

Au diocèse de Dcilcy, dans l'ancienne principauté des
Bombes, la petite ville de Thoissey possède sa maison
d'Ursulines. C'était, en 1792, une florissante et riche com-
munauté, où l'abondance des biens n'avait point altéré
l'esprit de régularité. Elle était si cdidantc qu'on l'ap-
pelait la Trappe de l'Ordre. Le couvent disparut en 1792.
Les instrumenta de la Providence pour le rétablir furent
le curé do la paroisse, l'abbé Berlhelon, et une pieuse
fille, M"'' xMarie Bourdon. Celle-ci, apprenant qu'on venait
de fonder à Saint-Symphorien-dOzou, dans l'Isère', un
couvent de Sainte-Ursule, s'y rendit, fut accueillie avec
empressement, et renvoyée par la Supérieure, avec une
Eœur pour compagne, alin de travailler au rétablissement
dcThoi.^sey. M"^ Dévie, l'illustre et pieux évoque de Uelley,
apiirouva ces intentions, et, passant par-là dans une visite
()i'sturale, voulut revêtir lui-même du saint habit M"-^ Bour-
don

,
qui prit le nom de Mère Sainte- Ursule. C'était

en 1825. Trois ans plus tard, on prenait possession d'un
nouveau bâtiment, élevé sur une partie du terrain do
l'uncion monastère. La perspective y est fort belle : s'éten-

Tliiil-Hoy,

Jl

Ifi
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Avignon.

1810.

i il

dant sur la Saône, elle embrasse les riches coteaux du

Beaujolais cl du Maçonnais, si pittoresques et si rianis.

Mais là aussi se fit sentir l'épreuve, principalement du

côté des sujets, dont plusieurs, fournis par la maison de

Lyon, y furent rappelés, et plusieurs autres moissonnes

par la mort. C'est ainsi que la première supérieure, h

Mère Pitrat de Sainte-Scholasiique , fut enlevée par la ma-

ladie à l'âge seulement de trente-cinq ans. En 1832, il n'y

avait plus que deux professes de chœur et trois soeurs

lourières. Que pouvait-on espérer enco'^e? Ces bonnes filles

cependant ne se laissaient point abattre; elles espéraient

dans la parole qui leur avait été dite par le savant et saint

évoque de Bclley : « Ayez de la foi, priez avec confiance.

Cette maison est pour la gloire de Dieu; elle est soa

œuvre : il ne la laissera pas tomber. » On eut recours aux

charitables Mères de Clermont, qui, fidèles à leur passé,

s'empressèrent d'envoyer pour supérieure la Mère Borias

de Saint 'Ignace, avec une autre Sœur et deux postu-

lantes. La nouvelle prieure fit adopter à ses religieuses los

constitutions de Paris, il est juste de marquer, au nombre

des plus actifs protecteurs de la mais^on, son aumônier et

supérieur, M. l'abbé Gaillard, qui pendan- de très-longues

années fut d'un dévouement sans pareil pour cette pelile

maison confiée à sa soUicilude sacerdotale.

• La communauté compte habituellement une vingtaine de

religieuses; le pensionnat ne contient pas au-delà de trente

élèves, et les classes gratuites environ soixanlG.

On se rappelle qu'Avignon eut deux monastères d'Ursu-

Unes, les Royales et Sainl- André. La llévolution les dé-

truisit l'un et l'autre, s'empara do toutes leurs posses-

sions, et de Saint-André lit une salpètrière...

Lorsque le calmo fut revenu, on dut penser à un^'

restauration. Il y avait alors dans la communaul(! il'

Soînnîièros une ancienne ursulinc do BcaucairOj qui, im-

contentc de la direction spirituelle qu'elle y recevait U un
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aumônier accusé de jansénisme, se senlit portée à former
elle-même une communauté à Cavaillon. Quatre Sœurs de
Sommières s'unirent à elle; et toutes ensemble, avec l'au-
torisation de l'évoque de Nîmes, et après avoir demandé la
bénédiction du Saint-Père par lentremise du cardinal
Mattei, se rendirent à Cavaillon en octobre 1814. Les
choses n'y marchèrent point scion leurs désirs; malgré la
bienveillance du clergé et des principales familles "elles
éprouvèrent mille contrariétés qui leur apportèrent le
dégoût; si bien qu'elles se déterminèrent à se fixer à
Avignon, en 1816.

La maison qu'elles occupèrent d'abord ne leur offrait
pour toute chapelle qu'un salon préparé à cet effet. On no
laissa pas d'y célébrer la sainte Messe. Les Sœurs se mirent
sous la protection toute spéciale du Sacré-Cœur. La clôture
fut reprise immédiatement. Or. à ce moment, une ursuline
de l'ancienne communauté de Clcrmont, la Mère d'Assas
deSainle-Madeleine-de-Pazzi, apprenant ce qui se passait,
accourut avec les débris de sa fortune, se joignit aux
Sœurs et accepta la charge de maîtresse des novices «. Ces
ressources inattendues mirent la communauté en état do
racheter une partie de l'ancien co-vent de Saint-André,
dont plus tard, en 18liJ, on occupa la totalité, et l'on so
trouva avoir pour voisines les Dames de la Visitation d'un
côté et les Carmélites de Tautre. Le pensionnat avait déjà
35 élèves. Trois anciennes sœurs, retirées à Bolène chez
les Dames du Saint-Sacrement, fureni aussi rappelées, et
l'une d'elles, la Mère Sainte- Angèle , fut proclamée supé-
rieure à la place de la fondatrice, qui tout-à-coup avait
abandonné la maison ^

Débireuses de s'élever de plus en plus dans la pcrfec- c onsliiiiiinns

du l'ui'is.

1 Ccllo t'difiatilo religieuse clo-

viril aveugle |ieiuiuiil lea ncul' der-
nières uiiuées do sa vie.

;' été emprisoiinéo sous la Terreur.
Lllc lut même coiidiimtiée à mort

I

ot elle allait moii!=M- à i'échalaudi
lors(j(io la cliulo de liobespierre la

-^r~

Moelle Mùro Suiiilc-Angèle aval!
,

i>riva de la gloire Uu martyre.
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lion de la vie d'ursuline, nos sœurs d'Avignon voulurent

adopter les constitutions de Paris, et ce fut encore Cler-

raont qui les aida dans celte démarche, en leur envoyant

tout ce qui pouvait la leur faciliter. L'archevêque d'Avi-

gnon, Mgr Dupont, depuis archevêque de Bourges et cardi-

nal , reçut lui-même leur engagement relatif au quatrième

vœu.

i.iiondaiion. En 1840, lisons-nous dans les Anjiaîes (t. I, p. 219),

Dieu affligea la ville d'Avignon par l'inondation terrible

qui causa tant de maux à ses habitants. Nous n'essaierons

pas de dépeindre le déchirant spectacle de cette malheu-

reuse cité, envahie presque subitement par les flots tumul-

tueux du Rhône, et restant pendant quinze jours entiers

comme perdue au milieu du lac immense formé par les

eaux. Ce fut le 24 octobre que cet épouvantable fléau fon-

dit sur Avignon. Le soir du môme jour, l'inondation devint

si menaçante et remplit tellement l'église des Ursulines,

qu'elles eurent la crainte de ne pouvoir faire enlever le

Saint-Sacrement. Dans celte pénible incertitude, la Mère

supérieure pensa qu'il lui était permis d'accomplir elle-

même cet acte religieux. Plusieurs de ses sœurs l'accom-

pagnèrent; et, s'entourant de toutes les précautions d'une

respectueuse prudence, elles parvinrent au tabernacle,

qu'elles ouvrirent, non sans une vive émotion. Elles trans-

portèrent le saint ciboire dans une des pièces de la maison,

qui fut jugée la plus propre à être converlic en chapelle.

C'est dans ce sanctuaire que, chassées par les eaux d'élage

en étage, et menacées d'une mort imminente, les reli-

gieuses venaient chercher secours et consolation, et désar-

mer par leurs prières la juste colère du Seigneur.

Pendant les quinze jours qu'elles furent entourées par

les eaux, elles purent entendre la Messe chaque dimanche,

privilège qu'elles durent au dévouement d'un P. de la Com-

pagnie de Jésus, qui parvenait, porté sur une barque, à

entrer par une fenêtre dont on avait limé les barreaux.

Les ressources, sous le rapport des besoins matériels.
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étaient peu de chose. Bloquées à l'improviste, les sœurg
n'avaient pu faire aucune provision; elles manquaient'
même d'eau potable; et il leur fallut se contenter d'un breu-
vage dégoûtant qu'elles se procuraient sans peine : il suf-

fisait pour cela d'ouvrir les croisées. Dans cette extrême
détresse, le Seigneur, qui veillait sur elles, inspira aux
parents de l'une des sœurs de leur apporter des légumes
à travers tous les périls. Plusieurs religieuses furent solli-

citées d'aller, au moyen de barques, passer ce tempe cala-

miteux au sein de leurs familles ; mais toutes refusèrent

généreusement.

Cette inondation de 1840, devenue à jamais mémorable
dans les annales avignonnaises par ses ravages et par sa
durée, devint l'occasion des libéralités de plusieurs maisons
de l'ordre envers les Ursulines qui en avaient tant souffert;

cette assistance vint spécialement des communautés de
Clermont, Aix, Digne et Montpellier.

Un nouveau soulèvement du !\hône, presque aussi désas-

treux, en I80G, ébranla la maison des Sœurs, et occa-

sionna aussi de très-grands désastres, qui. Dieu merci,-

ont clé réparés. — D'Avignon est issu le monastère de
Nice, isi que nous le dirons bientôt avec quelque détail.

'' m

Clermont a formé encore la communauté de Digne, l'une

des plus importantes du Sud-Est de la France. Elle n'est

pourtant pas ancienne, car elle ne date que de 1829. L'évêque
de ce diocèse était Charles -Bienvenu Miollis, prélat fort

zélé pour le renouvellement de son peuple, et qui, désireux

de voir les petites filles élevées chrétiennement, écrivit à

l'évoque de Clermont à l'elfet d'obtenir de lui des Ursu-
lines. Le 3 octobre 1829, l'un des vicaires-généraux de
Digne emmenait de Clermont quatre religieuses de chœur
et une sœur converse. Elles furent installées officiellement

le 11, h la suite d'une procession présidée par Monsei-

gneur en personne, et qui partit de la cathédrale après

une messe suivie d'un discours de circonstance. La supé-

Lignc.

182?.

I

1 H
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ricure était Mère Chardon, Marie- Angélique. Il y avait

chez les Sœurs une ancienne ursulinc d'avant Ja Révolu-

tion. En tout on comptait dix-huit personnes, y compris

trois prétendantes, six pensionnaires, deux postulantes

converses, et de plus M"° Arbaud, qui avait contribué de

sa bourse à la plus forte dépense. Malgré les bonnes condi-

tions, il devait y avoir et il y eut des épreuves de diverse

nature; on en sortit, par la grâce du Seigneur, et avec

l'assistance du R. P. Jean, religieux de la Compagnie de

Jésus, qui voulut bien exercer jusqu'en 1837 les fonctions

d'aumônier. Ce digne Père s'appliqua à développer dans

ces âmes la perfection de la vie intérieure, toujours fondée

sur l'abnégation et le sacrifice. Les élèves se ressentaient

do ces soins; ce qui en porta un certain nombre à se faire

ursulines. Les vocations ne paraissent pas avoir jamais

manqué à Digne.

Un danger. Lors du coup d'État de 1851, une bande d'émeutiers, do

ces prétendus républicains qui ne veulent de liberté que pour

eux, et font consister leur indépendance dans l'oppression

*de celle d'autrui, s'emparèrent de la ville de Digne, avec l'in-

tenlion de s'y livrer à leurs exploits ordinaires, La maison

des Ursulines, comme tous les autres établissements reli-

gieux, fut sur le point d'être envahie; mais, grâces à

Dieu, les héros de l'émeute n'eurent pas le temps de mettre

à exécution leurs projets : dès le 8 décembre, à l'annonce

des troupes qui arrivaient, ils se dispersèrent. Depuis ce

temps, chaque année à pareille date, on chante le Te

Deum et le Magnificat en action de grâces de la déli-

vrance.

Ce monastère, Irès-bien tenu au point de vue des études

comme à celui de la piété, n'a plus qu'une trentaine de

professes de chœur et quelques novices. « Jusqu'ici, dit lu

circulaire du l" décembre 1876 , notre monastère avait

toujours compté une cinquantaine de membres, tous pleins

de bon vouloir et de zèle pour la prospérité de la niais(jn et

le bien des âmes. Mais ce nombre a été réduit dans ces dcr-
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nières années. Quelques-unes de nos sœurs, redoutant les

tribulations éprouvées par certaines communautés durant

l'invasion allemande de 1870, exprimèrent un désir qui fut

entendu d'en-liaut; et, préférant les maladies, les infir-

mités, et la mort même, à la triste nécessité de quitter le

bercail de la religion, elles s'offrirent à Dieu comme vic-

times. Depuis lors nous avons eu à pleurer sur bien des

lombes; la mort a frappe tantôt dans les rangi: des mères

anciennes, qui n'avaient plus qu'à recueillir le prix do

toute une vie de sacrifice; tantôt elle nous enlevait nos

plus jeunes sœurs, l'espoir de notre maison. Celles-ci

étaient également des fruits mûrs pour le ciel; elles avaient

fourni en peu de jours une longue carrière; le céleste

Époux avait hâte de récompenser leurs mérites. Quelques-

unes se sont sanctifiées par des infirmitér longues et dou-

loureuses; d'autres nous ont été enlevées presque inopiné-

ment, sans que nos cœurs fussent préparés à cette triste

séparation. »

Le pensionnat admet une soixantaine d'élèves, et les

classes gratuites de cent à cent-vingt petites filles.

Nous avons prononcé le nom de M"« Arbaud à titre de

fondatrice. Elle était du pays, et d'une famille très- hono-

rable. Son frère fut évoque de Gap. Assez ;eune encore au

moment de la Révolution, Marie-Anne Arbaud se consacra

à assister les persécutés, et spécialement les ministres du

Seigneur. La paix revenue, elle manifesta son désir d'em-

brasser la vie religieuse, et essaya de fonder une maison

de ce genre à Caslellane, puis à Valensole et à Manosque,

où elle fut appelée. Dans cette dernière ville elle eut à

dévorer les mépris et les humiliations les plus injustes,

les plus pénibles. Elle vint ensuite à Digne, sur l'ordre de

son directeur, et y fonda une école, en même temps qu'elle

s'occupait à entretenir les jeunes filles plus âgées dans les

lois de la piété. Ceci ne suffisant point encore à son zèle,

elle pensa à la fondation d'un monastère d'Ursulines, et

donna dans cette intention une somme dont elle pouvait

i

Mil. Arbaud.
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Brignnies.

1837.

disposer. On vient de voir comment les choses se passè-

rent, sous l'impulsion de M^'Miollis'. Les religieuses arri-

vées, elle demanda humblement à faire chez elles son no-

viciat, quoiqu'elle eût soixante ans. Son humilité et son

obéissance étaient exemplaires. En prenant le saint 1 ibit

elle reçut le nom de Sœur Saint-Joseph. C'était en 1829.

Le 28 juin 1831, sur ses instances réitérées (car elle se

sentait arrivée au terme), elle prononça ses vœux. Quinze

jours après, elle mourait doucement, en chantant le Nunc
dimiliis et le Lœtatus sum.

Transporlons-nous dans le département du Var, à Bri-

gnoles, aujourd'hui sous -préfecture peuplée de cinq à six

mille habitants. La première communauté d'Ursulines y
avait été fondée en 1616. Après la Révolution, ce couvent

fut un des derniers à se relever. La population le regrettait

cependant : car ceux même qui ne s'élèvent pas jusqu'à

considérer le bien moral accompli par l'éducation chré-

tienne sont du moins assez touchés des intérêts matériels

que favorise dans une petite ville une maison pareille. C'est

pourquoi, en 1836, le curé de Brignoles, M. l'abbé Riquier,

demanda à i'évêque de Fréjus l'autorisation de travailler à

rétablir dans sa paroisse les Ursulines. Le prélat s'y em-
ploya de son côté, et obtint do la maison d'Aix, qui est de la

congrégation de Lyon, quatre religieuses conduites par la

1 Charles- Bienvenu Miollis, né
à Aix de Provence en 1753 , enlra
dans les ordres en 1777, quitta la

France pendant, les saturnales san-
glantes de la Révolution, revint

administrer la paroisse de Bri-

gnoles, et fut nommé évoque de
Digne en ISOo. Lors du schisme
tenté par Napoléon en 1811 , il ré-

sista avec l'ormelé aux prétentions

du despote, puis retourna dans
son diocèse. Il donna sa démis-ion

lien 1H38, se relira à Aij et y

mourut en 1843. — Ce fut un mo-
dèle de charité. 11 vivait aussi pau-

vrement (|ue le dernier de ses

prèlres, donnant tout ce qu'il pos-
sédait, et s'ingéniant pour donner
toujours. Aussi sa mémoire est-

elle encore vénérée à Digne et dans
toute la Provence. C'est lui dont
1"^ triste personnage qui s'appelle

V. Hugo a tracé le portrait au
début de son roman les Misérables,

sous le nom de Bienvenu Myriel.
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supérieure elle-même, ancienne ursuline de Brignoles, que
son archevêque autorisait à rester au nouveau monastère
autant de temps qu'elle y serait utile pour lui donner la

forme voulue par l'esprit de l'ordre. On arrivait à Bri-

gnoles le 13 juin 1837. L'agrément de l'État fut obtenu dès

cette époque.

Les ressources vinrent de plusieurs côtés : de l'évêque Ressources,

de Fréjus (Jean-Baptiste-Michel), de la maison d'Aix,

qui voulut contribuer aussi de ses finances, de M. l'abbé

Riquier, nommé supérieur, et enfin d'une sœur d'Aix,

native de Brignoles, qui depuis longtemps tenait en ré-

serve une partie de son petit patrimoine pour une oc-

casion pareille. Tout cela néanmoins ne suffisait pas pour
aller loin; mais on commença avec confiance, en s'en

remettant pour le surplus à la Providence divine, qui ne

devait pas manquer. On construisit dès le début la cha-

pelle. Monseigneur vint donner l'habit aux trois premières

novices, le même jour qu'il bénissait celte chapelle.

Les épreuves, là comme ailleurs, devaient apporter leur Us épreuves.

consécration. Elles provinrent du changement fréquent,

dans les premiers temps, des religieuses. Celles d'Aix, la

fondation faite, s'en retournèrent; d'autres s'étaient pré-

sentées, qui bientôt quittèrent Brignoles. En ces conjonc-

tures, par la bonté de Dieu, on obtint d'Aix une excellente

et vertueuse supérieure, Mère Sainte-Angèle, qui devint

l'âme de la communauté. Remplie d'un zèle et d'un dé-

vouement infatigables, elle dirigeait à la fois le noviciat,

l'externat, le pensionnat, et faisait chaque jour trois et

quatre classes, sans cesser de surveiller l'ensemble. Jus-

qu'en 1843 on eut peu d'élèves : celte année-là , après s'être

mis plus particulièrement sous le patronage de S. Joseph

,

on en reçut quarante-deux; nombre qui n'a plus diminué.

On ouvrit des classes gratuites : celles-là sont toujours sûres

d'être suivies, et ce sont elles qui attirent sur une maison
la bénédiction du ciel.

Brignoles compte de vingt-quatre à trente religieuses, Eut présent.
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Valréas.

18 iO.

habituellement. L'établissement est dans un site très-

agréable, sur un terrain élevé, exposé aux rayons du midi,

non loin de celte belle côte provençale do la Méditerranée

moins sévère que l'Italie, fine comme la Grèce, riche

comme la France, avec un climat unique, une lumière

resplendissante, une verdure éternelle. La communauté
hérita d'une partie des religieuses de Tarascon, où les

Ursulines n'avaient pu réussir. On prit aussi les constitu-

tions de la congrégation de Paris,

Le lecteur a vu tout-à-l'houre les dangers du mouvement
socialiste de 1831 à Digne : ils furent les mômes à Bri-

gnoles; on y eut tous les sujets possibles de frayeur. Dieu

daigna calmer l'orage, et depuis on n'a eu qu'à bénir sa

paternelle protection.

Valréas, la patrie du cardinal Maury, au diocèse d'Avi-

gnon, vit renaître son monastère d'Ursulines par le zcl<'

d'une ancienne religieuse, Catherine Vigne de Saint-Phi-

lippe-Néri. Protestante de naissance, elle avait été éclairée

de Dieu à dix ans, et à dix-sept avait été reçue dans la

communauté de Valréas. Chassée en 1792, elle ne cessa

pour cela d'instruire les enfants. Son désir le plus pres-

sant était de voir, avant de mourir, son cher monastère

établi de nouveau dans les lieux où le souvenir de ses

bienfaits n'avait point péri. Munie d'un peu d'argent, au-
quel s'ajoutèrent les dons d'une famille généreuse, elle tra-

vailla à réaliser son dessein. Hélas! à peine eut-elle déclaré

qu'elle allait mettre la main à l'œuvre, que chacun blâma
ce qu'on appelait sa présomption, son imprudence; ceux

qui la veille l'encourageaient lui tournèrent le dos. Celte

défaveur continua durant deux années. Pour elle, sans se

troubler, elle s'associa deux anciennes sœurs de Carpentras

et une novice d'Avignon. Informé de ces efforts désintéres-

sés et courageux, l'archevêque d'Avignon les loue, les

bénit, les excite; et, grâce à celle faveur, l'entreprise

grandit. On vit alors neuf pùstuiantcs prendre le saint
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habit le môme jour, La clôture fut instituée de nouveau.

La bonne mère fondatrice mourut en 1843.

Les progrès du pensionnat nécessitèrent des bâtiments

plus spacieux, où l'on se rendit proccssionnellement le

28 mai 1847, au milieu d'une foule sympathique, qui avait

jonché de fleurs les rues où devait passer le cortège. L'une

des jeunes filles du pensionnat, représentant S'° Ursule,

élait suivie de onze de ses compagnes ayant à la main des

lys. Plus loin, une autre élève, habillée en ursuline, en-

tourée d'un groupe de petits anges, figurait S'° Angèlc

alors que, dans ses extases, elle entrait en communication

avec les esprits célestes. On reconnaît à ces symboles l'es-

prit Imaginatif des habitants du Midi, qui savent si poéti-

quement organiser les fêtes de ce genre.

Malgré ce succès, on eut, ici comme en toute fonda- Éprouves.

tion, beaucoup à souffrir. Les sujets et l'argent manquè-

rent également. L'avenir ne paraissait point assuré. Sur

les conseils de M. l'abbé Martin, alors supérieur du mo-

nastère, on eut recours aux charitables Mères de Clcrmonl.

Ces excellentes religieuses firent encore là l'œuvre ordi-

naire de leur bienveillance et de leur zèle, et la maison

reprit dans d'excellentes conditions. Elle compte de vingt

à vingt- cinq membres, une trentaine de pensionnaires, et

de cinquante à soixante externes.

il

Nice n'appartient à la France que depuis 1860. Son

étendue et sa population ont plus que doublé depuis

celte époque, et par conséquent aussi les besoins moraux

de tout genre. C'était naguère un pays religieux, tran-

quille, d'un sage esprit. Com^-ien tout cela tend à déchoir,

au souffle de la mauvaise presse, au contact de certains

Français, sous l'envahissement des sociétés maçonniques!

Les ravages exercés par ces trois fléaux sont incalculables.

Nous n'en citerons qu'un : la profanation à peu près uni-

verselle du dimanche. Nous ne sachions pas qu'il y ait en

Europe une autre ville plus malheureuse sous ce rapport.

Nice.

1808.

m
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D'autre part, les riches et nombreuses familles qui viennent,

l'hiver, demander à ces rivages privilégiés la pureté de
l'atmosphère, la splendeur d'un bienfaisant soleil, réclament

pour leurs enfants des moyens d'éducation multipliés et

sûrs. C'est ce qui a donné lieu à l'établitsement récent du
vaste et beau monastère d'Ursulines qui domine la ville,

dans le site le plus pittoresque, en face d'un incomparable

panorama, parmi les palmiers, les orangers, les poi-

vriers, les eucalyptus, les myrtes et les rosiers. On peut,

dès le premier regard, l'appeler justement « le palais diî

l'éducaiion chrétienne » : c'est un nom qui lui convient à

tous égards.

Le titre de fondateurs y a été réservé au Cœur sacré d^j

JÉSUS, au Cœur immaculé de Notre-Dame de la Salette,

au Cœur très- fidèle de S. Joseph; ce grand saint y esl

considéré en outre comme le premier supérieur.
oriKino ;^imo Adélaïde Rocher Lauzc de Perret, née à Avignon

la fondation, en 1799, mariée en Angleterre en 1817, après avoir long-

temps vécu dans le monde et vu de près la vanité de ce

qu'on y appelle les plaisirs, se dévoua à la retraite et à

la piété, et quitta Paris, en 18i8, pour se retirer dans ses

propriétés d'Apt en Provence. Elle fil de là. à pied, avec sa

fille âgée de quatorze ans, le pèlerinage '\j la Salette, pro-

pageant, tout le long de la route, l'œuvre de la RcparatUm
(les blasphèmes cl de la Sauctifkalion dit Dimanche établie

à Langres. La guérison que la pieuse dame venait deman-
der à la divine Marie lui l'ut accordée après une neuvaine :

dès-lors, plus encore qu'auparavant, elle (ut iout acquis(!

au cullo de la Salette. Ce pèlerinage devait être le gernu

de la fondation de Nice. — En cflet , dès qu'elle cul vingi

ans, la jeune Blanche Rocher de Perret, fîllo do M'"" Adé-
laïde, disait adieu au monde cl entrait au couvent de Sainte-

Ursule d'Avignon, le 1(1 mars 18^/1. C'était elle que la Pro-

vidence avait choisie et prépiirait pour l'œuvre.

Pendant ce temps, sa mère se relirait rlle-mèmc ù la

Salelto
,
jusqua ce que, ne pouvant lutter contre la ri-
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tfuccir du climat, ello vint rejoindre sa lille au monaslère

d'Avignon, pour l'accompagner encore, peu après, à celui

d'Aups, où l'on envoyait la jeune religieuse pour cause de

santé. Or, la vertueuse dame rêvait de créer quelque chose

en faveur de l'apostolat chrétien. Ses pensées s'étaient

arrêtées sur un établissement d'éducation dirigé par des

Sœurs, et qui aurait pour patronne Notre-Dame de la

Saletle. L'ordre des Uisulines répondant do tout point à

ses aspirations, elle jeta les yeux sur sa propre fille pour

une fondation dans le Midi; mais la Mère Blanche Maric-

ile-Jésus, effrayée d'une telle responsabilité, en déclina

pour le moment le fardeau. C'était en 1867. Obligée de

quittsr Aups, M'"° de Perret dit à sa fille en parlant: « Tu

us beau vouloir rester dans tes montagnes, tu as une autre

mission : promets -moi que si la Providence arrange toutes

les circonstances, lu t'occuperas de ma fondation ». Sa

lille, pour la consoler, en prit l'engagement, mais avec la

réserve nécessaire de rentière soumission aux supérieurs.

M"'" de Perret mourait à Aix en octobre de la même année.

M"'" de Bauvine-Morel, de Nice, était une amie des iMemièro

dames Rocher de Perret, et avait placé sa fille à Aups sous

la direction de la Mère Marie-de-.lJsus. Comme on désirait

à Nice une maison nouvelle d'éducation jiuur les jeunes

lil'.cs, celle dame en parla à son amie, qui lit à la proposi-

lion un accueil médiocre. Cependant, s'étanl rappelé que

sa mère un jour, à Nice môme, avait semblé désigner la

colline de Carabacel comme lui agréant pour l'onivre fu-

ture, la Mère Marie-de-.)ésus, après do nouvelles instances,

répondit: « Soit, si Diiu le veut; mais il me faut Caraba-

(;el. l*oint de Carabncel, point de Nice! » M'"" de Bauvinc

repart pour Nice, convaincue (ju'il n'y a rien à l'aire.

Quinze jours après, par un coup de Providence, l'un de ses

parents lui ollVail d'acheler l'ancienne villa Venunson, la

mieux Bitu("C le Curabacel. Ajoutons que le vendeur igno-

riut complèlenienl les projets de fondation. Inslruile du

lait, la Mère MurK-dc-.lesu;-^ («blint d) l'arclKn^iue d'Avi-

k i
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gnon une obédience de dix jours pour se rendre sur les
lieux, cl solliciter, s'il y avait lieu, le consentement deM^ Pierre Sola, évoque de Nice. Le prélat se montra fa-
vorable, bénit la pensée et l'ouvrière; et, comme la pro-
priété, examinée dans toutes ses dépendances, était ce
qu'on pouvait désirer de plus convenable pour 'la santé de
plus splendide pour la vue, dans un site idéal, l'àclc
d'achat fut signé peu de jours après, le 24 juillet 1868. Sur
une permission en règle de l'archevôquc d'Avignon, Mère
Marie-de-Jésus n'hésita plus : le monastère do Nice allait
ôtro fondé.

La première postulante qui se présenta fut une jeune
fille de vingt ans, propre sœur de M"'» de Dauvinc
iM"° Julia Michel. Ame de feu, cœur généreux, caractère
dune singulière bienveillance envers tous, elle voulait
disait- elle, non -seulement se consacrer à Dieu, mais s'y
consacrer dans la fondation de Sainte- Ursule de Nice. la
Mère ajourna son admission, pour des raisons de santé
Juha vint néanmoins habiter le couvent, où elle se dévoua
immédiatement aux petites filles pauvres dans l'école gra-
tuite. Cette sainte àme, qui avait donné 1 édification aulour
d elle, remonta à son Créateur deux ans après, en 1870
La villa Venanson, où l'on venait de s'établir, apparte-

nait
,
avant la Révolution, au comte Trinchiéri de Venan-

son, lieutenant-général, gouvern.ur de Cènes; elle avait
passe ensuite entre les mains du prince russe Soulzo, avec
qui fut passé le contrat de vente. Nous avons dit combien
ce site est salubre cl charmant. Une des pièces de In mai-
son lut convertie en chapelle, un prôlre fut désigné par
1 t'vOque. Désormais la messe se dira cha.pie matin à
Snmte-Ursule, et la première fois le 15 août, fèto de Notre-
Dame. Celte maison étant d'ailleurs assez petite, il fallait
songer à en bùlir une; les

, huis furoi.l dressés, envoyés à
Rome, el b.wiils par le Saint- l'ère, (jnai.t au personnel, il

«e lorma peu ù peu. M"» do Hauvine, rappelée d Aups, fui
la premiôrc élève; elle umenalt avec elle, du môme monas-
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tôrc, une novice converse. Trois prolcsscs arrivèrent de

Clermond-Fcrrand. Munie d'une seconde IcUre d'obédience,

la Mère Marie-de-Jésus part pour Avignon, Paris, Arras,

Amiens, réclamant partout des Sœurs. Elle en ramène une

du plus grand mérite et de la plus grande vertu, la Mère

Saint-Jean, qui devait, hélas! bientôt quitter celte Icire,

où son souvenir ne périra pas de longtemps. Les classes

furent ouvertes au pensionnat, qui n'avait encore que deux

élèves, le 11 janvier 18G9. Ces enfants revêtirent, le 2 fé-

vrier, la robe grise et le voile bleu adoptés pour l'uniforme

de la maison. Au mois de mars, c'était une postulante arri-

vant de Paris. Mère Marie-de-Jésus fut nommée supérieure,

et reçut les clefs de la main de M*^' Sola. La clôture fut éta-

blie le 3 mai. Le 24 du môme mois, fête de N.-D. Auxilia-

trice, la communauté proclamait la T. -S. Vierge supérieure

du monastère; on déposa les clefs à ses pieds, que les re-

ligieuses vinrent baiser au chant du Te Deum.

A la rentrée d'octobre, il y avait sept pensionnaires. Ce

nombre augmenta, puis doubla, et on est arrivé à une

moyenne de trente à trente- cinq élèves. Il n'y a point

d'<!.\ternat payant, mais seulement les classes gratuites,

qui comptent de cinquante à soixante petites filles, dont

les pensionnaires se font les protectrices. C'est une des plus

gracieuses et des plus chrétiennes institutions de Sainte-

Ursule de Nice. — On a pu également, après la construc-

tion d'une aumôneric, acheter une belle villa voisine, avec

ses jardins, pour recevoir des daines pensionnaires pen-

dant l'hiver. Le golfe de Naples pourrait seul doiuier l'idée

du panorama dont on y jouit. La Mère Marie- do- Jésus

sacrifiait sans regret toute sa fortune à ces œuvres, après

en avoir obtenu lu permission des supérieurs.

Ln 187îi, une louchante cérémonie religieuse assemblait Auho» détails.

maîtresses et élèves autour de la première pierre des nou-

velles et vastes constructions i\m allaient être entreprises.

M. l'abbé Poslel , aumônier di! la maisop.en lit la béné-

diction. Les travaux avoncèrenl rapidement. Uicntùt se
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dressa sur les hauleurs de Carabacel ce nionaslère que l'on
aperçoit aujourd'hui de tous les points de la ville, et qui
a devant lui les flots bleus de la Méditerranée, les'navires
du port, les monuments de la cité, l'élernelle verdure des jar-
dins, des vallées, des montagnes de ce coin privilégié de notre
France. L'intérieur est vaste, propre, convenablement dis-
tribué pour les besoins d'une communauté et d'un pension-
nat. Les études et le dortoir, en particulier, font l'étonne-
ment des parents admis, par une permission spéciale, à les
visiter. La chapelle, qui n'est que provisoire, située au
premier, peut aisément recevoir les nombreux fidèles qui
s'y rendent le dimanche pour le salut. Du reste, les plans,
qui se réaliseront successivement, sont dans des propor-
tions peu ordinaires. La façade actuelle a soixante-quinze
m très de longueur sur vingt-cinq de hauteur, avec deux
avant -corps formant pavillons aux extrémités. — Ln
bénédiction sclenncllc do la chapelle se fit par M^' Sola
le 24 mai 1876, au milieu d'une remarquable affluence de
fidèles.

Au nombre des meilleures institutions du monastère de
Nice, relevons celle-ci. - Le 2o février 1877, on a organisé
le Patronage, comme moyen de préservation et de pers(«vé-
rance pour les petites filles de l'externat gratuit. Chaque
dimanche, les anciennes élèves et les élèves actuelles peu-
vent so réunir dans leur classe pour se récréer et prier
ensemble. Il leur est facile, et on les y exhorte, d'assister
aux exercices pieux de la chapelle, messe, vêpres et béné-
diction. On leur fait aussi une lecture de piété. Elles enten-
dent quelques bonnes paroles, et le soir a lieu la distri-
bution des billots de présence, auxquels sont altachées
quelques récompenses. - Il y a encore pour ces enfants,
avons-nous dit, la protection des élèves pensionnaires:
chacune d'elles adopte une petite gratuite, travaille pour ki
vehr, s'intéresse ù ses progrès, en un mot devient pour
elle comme une pelilo maman. Ainsi se forment les cœurs
d une part, u la chante, de l'autre, au respect et ù la rc-
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connaissance. Il n'y a que la religion pour inspirer de telles
et si délicates tendresses.

La môme année, a été fondée à la chapelle de Sainte-
Ursule VArchiconfrérie de Sainte -Atigèle pour les mères
chrétiennes et pour les jeunes filles. Les réunions ont lieu
chaque premier samedi du mois : il y a instruction par
M. l'Aumônier de la maison, directeur de la pieuse asso-
ciation. On a pourvu ainsi à la persévérance des jeunes
pensionnaires, appelées à revenir mensuellement dans
l'asile où fut instruite et sanctifiée leur enfance. L'Archi-
confréric est afOliée à celle qui a été canoniquement érigée
chez les Ursulines de Blois. Elle a déjà donné des fruits

par une élève de Nice, M"» Léonie Gorguet, qui vient de
l'établir à Antibes, au diocèse de Fréjus.

La communauté de Nice possède présentement (1878)
dix-sept religieuses, soit onze professes et six novices.
Il y a aussi des maîtresses pour les leçons de langues et
une sous-maîtresse pour les toutes petites filles '.

1 Au mois d'avril 1878, M. le

comte L. de C*-, rinlaligablo pro-
moteur dos œuvres catholiques en
l'Vance, ayant visitii le monuslôre
do Nice, écrivait à la More Supé-
rieure, le \'6 juin suivant :

« ... Ce qui m'a surtout frappé,
I) c'est rheurouso influence de l'c-

" ducalion donnée dans vos adnii-
» rahk's maisons. Il y a tout A la

" Ibis, chez vos élèves, une force
" et une suavité, une tendresse et
> une énergie, une douceur at-
|> trayante et une pers('vérarico in-

" vincilile, qui doivent gagner,
" par d'irré-istibles attraits, les

" âmes les plus fermées à la lu-
'• miùre et A l'amour, ijui sont la

'• vie du cœur. Jo demeure con-
» fondu au 8|)oclacle do cette
» puiswn»!!'. i-î ^i attrayante direc
» lion. Vous demandez co qui

T. II.

' semble impossible, et vous l'ot-

» tenez aisément. Quels vaillants
i> cœurs, quelles saintes àmcs vous
i> l'ormcii 1 i>

Ets'adressanlaux pensionnaires,
M. de t;**' leur dit :

" ... Honneur à vous, Mesde-
>> moisclles, qui parcourez déjà,
" et de grand cœur, la voie de la

» réparation que nous a tracée la

» passion douloureuse de notre
i> divin Sauveur. Honneur i\ vous,
" à qui de saintes leçons font

|> comprendre, dès vos plus jeunes
'• années, que sans calvaire il n'y
i' a pas de ré8urrc(Uion.

» Le comple-rendu do voire réu-

» nion du 2 juin et de votre in-
» léressanlo organisation oflVe do
" si beaux et utiioà OAcuipios (|iif.

» pour no pas les écourter, je serai

27
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§ 5. — Table e1-ronoloolquc de la Conorégalion de Paris,

en France, depuis la Révolution.

1791. Le Havre. 1818. Avallon.

1800. Saint -Omer. 1820. Mortain.

1801. Blellerans. 1823. yousceyrac.

1803. Aire-sur-la-Lys. Tenlalivc à Par?.
Bourges. 182" '

•• ^'•'^y.

1804. Avranches. 1826. u.

180o. Châleaugiron. 1827. ueu.

Évreux. 1828. Auxerre.

1806. Rouen (premier). Montigny- s.-Vingeannes

1807. Amiens. 1829. Digne.

Vannes. 1836. Gravelines.

1808. Brives. Le Faoiiet.

Clermont- Ferrand. 1837. Brignoles.

Arras. 1839. Tulle.

1810. Boulogne-sur- Mer. 1840. Valréas.

Rouen (second). 1846. Corbigny.

Redon. 1808. Nice.

1811. Ploërmel.

1812. Chirac.
Dates incirlaines :

1816. Boulieu. Hennebont.

Avignon. Quimper.

1817. Ambert. Sommières.

1818. Bayer.x. Flavigny.

i> forcé d'en relarder un peu la

» publication dans les Annales.

» ... Les traits délicieux que
Il vous citez exhalent un parl'um
Il préférable à celui de vos belles

Il fleurs. Plus suave encore il doit

Il ôtre au divin Sauveur, qui pré-
II fère celui de la myrrhe , c'est-

I) à -dire du sacrifice et de l'oubli

Il de soi-même, à tous les autres.

I) Les maisons de Sainte-Ursule
Il ont le sentiment parfait de la

» piété, vraie, solide, aimable.
Il L'éducation si forte et si douce
11 que vous y recevez est un véri-

II table trésor. Elle me fait penser
Il à celte perle unique dont parle
Il Notre -Seigneur. Pour la pos-
II sédori il fnudrait tout sacrilior \

v vous,MeidemoisulleB,vous n'avez

11 qu'à "ouir de ce bonheur, et vous

Il savez en profiler. Les triomphes

i> de voire croisade réparatrice en

I) sont la preuve.
Il Marie, notre douce Reine,

Il veut que toutes les filles de

Il France prennent part à la lulle

Il qui doit sauver son royaume
11 bien -aimé; mais parmi elles il

Il doit y avoir les élèves de son

Il cœur : ce sont celles qui font plus

Il d'estime de la vie éternelle que

I de celle qui passe, et qui, sans

II hésilalion, sont toujours prèles

Il à prier, î^ lutter, A se sacrifier,

Il pour la gloire du Dieu trois fois

Il saint, aujourd'hui si audacieu-

II sèment outragé et méconnu.
.11 Vqu.s voub <H@b tout do Buile

» placées au premier rang de ce
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I fllles d'honneur de notre Reine,
I et V0U5 monlierez toute votre

vie que les filles d'honneur de
' Marie ne reculent pas plus que
' les zouaves du Sacré-Cœur.
Aujourd'hui, la prière ne sul'fit

plus : en ces temps de lutte, il

faut y joindre l'action.

» Honneur aux pieuses maî-
tresses qui vous y préparent si

bien ! Les chrétiens n'osent pas
assez : rappelez- vous-le toute

votre vie. Crois seulemenl, di-

sait Notre-Seigneur à un pauvre
père dont la fille venait de mou-
rir : crois seulement, et tu verras
que la fille, que lu crois morte,

ne fait que dormir! Le père
crut, et sa fille fut ressuscitée.

Osons croire davantage à la

vertu de la toute-puissance de la

prière et du dévouement, et la

France, que nous croyons morte,
sera sauvée.

i> Si Marie notre miséricordieuse

Reine aime ses filles de France
entre toutes, c'est qu'elle con-
naît leur foi et leur cœur, et

I) qu'avec cette foi et ce cœur le

» dévouement enfante des pro-
" diges. Vous lisez dans l'histoire

1) que, lorsque les Francs nos
» pères pliaient dans une bataille,
I) c'étaient leurs femmes, leurs
n sœurs, leurs filles, qui, se pré-
» cipilant au-devant d'eux, les ra-

» menaient au combat et à la vic-

» toire. Vous aussi, dans vos fa-

" milles, dans le monde, vous
» n'hésiterez pas; vous donnerez
» k tous l'exemple de la foi et du
I) dévouement : et par vous, par
» ses filles de France, Marie sau-
i> vera encore son royaume , et le

» Christ sera vainqueur et rèt.iera
i> sur nous. »

Il nous a semblé que ces belles
lignes, où tout l'ordre de Sainte-
Ursule reçoit un juste hommage,
et qui expriment des pensées si

chrétiennes, une si sainte espé-
rance en la miséricorde du ciel,

méritaient d'être conservées en
cet ouvrage.

t

i



CHAPITRE IL

CONGREGATION DE BORDEAUX.

§ 1er. _ Régions du Nord et de l'Ouest.

Valenciennos

rt Sainl-Suulvc

1H18-It<.'i5.

La première communauté qui se présente à nous est

celle de Sainl-Saulve, dans le département du Nord. Ces

religieuses sont les héritières des héroïques vierges qui à

Valenciennes, en 1793, joignirent la palme du martyre au

lys de la pureté. Lorsque la tourmente révolutionnaire eut

fait son œuvre, le couvent se releva par les soins de quel-

ques anciennes Mères, et surtout par ceux d'une jeune

novice qui avait comme miraculeusement échappé à lo

mort. C'était en 1818, et à Valenciennes morne. Il faut con-

signer ici le nom d'un actif et dévoué protecteur, M. Dubois-

Fournier.

Les premières années furent laborieuses et pénibles, à

cause des ressources qui manquaient. En 1822, on put

cependant acquérir un meilleur local, bientôt insuffisant par

suite du nombre des élèves qui croissait chaque jour. Il y
avait, à une demi-lieuo des fortifications, dans un villa?o

charmant, celui de Saint-Saulve, les resles d'une abbaye

habitée autrefois par des Bénédictins, confisquée et en

partie détruite par la Révolution : la communauté en fit

l'acquisition, opéra les réparations urgentes, et, le 29 juil-

let 1845, eut lieu la translation et l'installation, présidées

par le cardinal Giraud, archevêque de Cambrai.— «Saint-
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Saulve, écrivent les Sœurs en avril 1877, devint pour nous

la terre de bénédiction, où le Seigneur nous donna ce

centuple promis aux âmes qui quittent tout pour son

service. Nous ne saurions dire toutes les prospérités spi-

rituelles et temporelles dont nous sommes redevables à la

bonté divine depuis ces trente années. Lorsque, en jetant

un regard sur lo passé, nous voyons avec quel amour le

divin Maître a pourvu à tous nos besoins, avec quelle

sollicitude il a su faire naître à chaque moment le secours

le plus opportun, de nos cœurs attendris s'échappe le cri

de la reconnaissance : Quid retribuam Domino pro omni-

bus quœ retribuit mihi? »

Les bâtiments sont spacieux, commodes, agréables, avec

une jolie chapelle gothique dont l'ameublement et la déco-

ration se font remarquer. Le cimetière, dans le jardin inté-

rieur, est ombrage d'un Calvaire où sur une table de marbre

ont été gravés les noms des martyres de Valenciennes.

Plusieurs sanctuaires sont également dispersés dans 1

parc, avec des stations où l'on peut gagner les indul-

gences des sept basiliques de Rome.

Le pensionnat se compose d'une moyenne de 140 à

150 élèves, partagées en trois divisions et réparties en

six classes.

Nous avons raconté précédemment tout ce que le mcnas-

lère d'Angers eut à souffrir de la tourmente révolutionnaire.

C'est une des pages les plus émouvantes de cette histoire.

La situation actuelle de cette communauté est ainsi décrite

par la circulaire du 15 avril 1877 : — c Notre commu-
nauté est située dans l'un des plus beaux et des plus sa-

lubres quartiers de notre ville, dans la rue qui porte notre

nom. Nous y jouissons d'une grande tranquillité, malgré

la proximité des boulevards et des promenades qui embel-

lissent Angers. Nos cla&ses sont spacieuses et bien aérées,

ilillos sont frénuenîéfts r.hnnnn .-^nnéo unv 1^00 ô.lèvps- dont

;îOO forment notre pensionnat et notre externat, et 200 com-

AiigeM.

1818.

ii",

n
( I M

I. i
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Le
l'établissement,

posent nos classes gratuites. Nos enfants ont l'honneur de
faire partie du cortège de la procession traditionnelle connue
sous le nom de Sacre d'Angers : elles y vont vêtues de
blanc, avec une couronne de roses blanches. Les grandes
forment des groupes représentant les compagnes de
S'" Ursule, et tiennent à la main des palmes dorées ou
des tiges de lys blancs

; les moyennes portent de riches
brancards où se trouvent les statues du Sacré-Cœur et de
l'Enfant Jésus; puis des bannières, des oriflammes; enfin
les petites tiennent avec une grâce charmante des cor-
beilles de fleurs. » Les religieuses appartiennent aussi au
tiers-ordre franciscain, et la chapelle jouit de l'indulgence
de la Portioncule.

Comment la maison a-t-elle vécu de nouveau, après la

ruine de 1792? Les bâtiments avaient été vendus à un
architecte, qui en fit des lots pour gagner davantage sur
son acquisition sacrilège , et qui cependant mit de côté les

autels pour le cas où le culte catholique serait un jour ré-
tabli

: ce qui les préserva de la profanation. Aussitôt après
la mort de Robespierre, un ecclésiastique zélé, M. l'abbé
Herbert, qui avait exercé en secret son saint ministère
durant la Terreur, obtint l'autorisation d'ouvrir la chapelle
de Sainte- Ursule, qui fut ainsi la première église de la

ville rendue à la célébration publique des divins mystères.
Le concours y fut énorme. On y venait faire baptiser les

enfants, régulariser les mariages, faire les premières-com-
munions, purifier sa conscience par la confession. Ces
souvenirs sont encore vivants à Angers, et ont mis en
faveur cette vénérée chapelle, qui servit même de cathé-
drale après le Concordat, jusqu'à ce que Saint- Maurice
fût réparc. Les habitants du quartier la rachetèrent
en 1803.

Les Ursulines survivantes, au nombre de cinq, trou-
vaient dans cette circonstance un gage de la résurrection
future de leur couvent. Elles s'étaient réunies dans l'ancien

presbytère de ia cathédraie, et y avaient institué une
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école, que la liberté de ce temps se hâta de fermer: ce

qui obligea ces bonnes sœurs à aller donner en ville leurs

leçons. Quelques élèves revinrent néanmoins; la munici-

palité les laissa faire; et, s'élant entendues avec les occu-

pants de leur ancien monastère, nos Sœurs obtinrent le

chœur des Dames, dans la chapelle, le séparèrent de celle-ci

par une cloison, et convoquèrent là leurs écolières. En 1817,

elles se rapprochaient et prenaient en location leur an-

cienne boulangerie. L'année suivante, elles rachetaient la

portion du couvent contiguë à l'église, aidées dans cette

dépense par une de leurs vieilles domestiques qui apporta

généreusement 1100 fr. économisés par elle : cette brave

femme avait mieux aimé souffrir de la misère que de

toucher à cette somme, destinée de tout temps par elle

à l'emploi qu'elle en faisait maintenant. Quel exemple

pour ceux à qui ont été départis les biens de la fortune!

Dieu bénit ces fidèles et courageuses filles. Peu à peu

quelques vocations se déclarèrent; l'action du pensionnat

grandit, les ressources avec elle. Bref, en 1850, on avait

racheté tout l'ancien monastère. C'est un avantage que

peu de communautés en France ont pu se procurer. La

chapelle est le centre de plusieurs œuvres, entre autres

celle des Mères de famille et celle du grand Catéchisme

de Persévérance pour les jeunes filles de la ville. Il y a,

au moment où nous écrivons, 22 professes de chœur, dont

12 sont d'anciennes élèves ; 7 converses et des postu-

lantes. Cependant on n'a pu encore y rétablir la clôture.

m'

I

En 1845, une noble famille de l'Anjou, province où la

foi s'est moins affaiblie qu'ailleurs, obtint de l'évoque d'An-

gers, M»' Angebault, l'autorisation d'établir une maison

d'Ursulines à Juigné- sur- Loire, paroisse voisine du

chef-lieu, et peuplée d'un millier d'habitants. Les reli-

gieuses y sont depuis ce temps, aimées et vénérées de tous.

Leur apostolat est fructueux, car près de 100 enfants fré-

quentent leurs classes.

Juigné -sur-

Loire.

1845.
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HloLs.

1803.

Vocation

surprenante

iLa Révolution.

Le monastère de Blois s'est acquis une grande et juste
notoriété dans l'ordre, en ce demi-siècle qui s'achève.
Fonde en 1624, ainsi qu'il a été dit au I- volume, il eut
en tout temps la confiance des familles les plus honorables
et les plus pieuses du pays. Tel en fut le progrès, que
vingt-cinq ans après il avait quarante-trois religieuses deChœur et sept converses

, sans compter les novices. On
trouve dans les Annales (t. II, p. 225) le trait de vocation
surprenant que voici :

La jeune Tubert, d'une excellente famille de Blois, fut
quelque temps légère et mondaine. Liée avec une com-
pagne de môme insouciance, elle eût eu beaucoup à craindre
pour son salut si le Seigneur, dans sa bonté de père
n avait veillé sur elle. Et cette miséricorde venait d'autan!
plus a propos que la jeune fille, ayant perdu ses parents,
courait de plus grands dangers. Un jour, alors qu'elle avait
seize ans, son amie lui dit avec un merveilleux aplomb •

- « Je suis curieuse de savoir ce qui se passe dans un
couvent. - Et moi aussi. - Une bonne idée! allons passer
trois mois aux Ursulines : nous dirons que nous voulons
être religieuses; on nous recevra au noviciat; puis nous
nous dégoûterons de la vie clôturée, et nous sortirons. »
Nos deux étourdies exécutent leur projet. Tout se passe
d abord comme elles l'avaient prévu. Mais quand elles
connurent l'intérieur de cette société, si différente décolles
du monde, quand elles eurent été témoins de cette union
étroite

,
de cette amilié pieuse et si vraie qui unissait toutes

les religieuses, quand elles curent sous les yeux ces pré-
venances mutuelles, cette cordialité si douce, dont elles
n avaient vu l'exemple nulle part, elles furent saisies d'un
sentiment auquel elles étaient loin de s'attendre. Elles
comprirent qu'elles avaient joué avec le feu, mais un feu
qui, au heu de les brûler, échauffait doucement leur âme.
L appel de Dieu s'était fait entendre: elles se firent reli-
gieuses, et devinrent de ferventes filles de S'» Angèle.

Vint la fameuse époque du rcnouveliement révolution-
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naire, sous l'influence duquel l'Élat ne trouvait rien do

mieux à faire que de piller. On pille à Blois comme ail-

leurs Dès 1790, on dresse l'inventaire de ce qu'on va saisir

chez les Ursulines; en 91, on ferme leur pensionnat, puis

on vole provisoirement leurs cloches; puis ou envoie un
prêtre assermenté célébrer dans leur chapelle, offices aux-

quels elles se gardent bien d'assister; puis on exige le

serment schismatique, qu'elles refusent unanimement; puis,

en 92, on leur prend leur chapelle, et à la fin de la même
année on les met à la porte. C'étaient les exploits triom-

phants du jour. Les spoliateurs étaient bien fiers! eux-

mêmes s'étonnèrent de leur courage. Dépouiller et chasser

de pauvres filles sans défense, quelle gloire pour la Répu-
blique une, indivisible, fraternelle et immortelle!

Chaque sœur se retira où elle put; le plus grand nombre
furent réduites à s'ingénier pour vivre. Du moins elles

avaient l'immense consolation de souffrir pour Dieu, et

pas une ne fut tentée de se plaindre. Plusieurs se firent

couturières à douze sous par jour. Cette situation dura

environ quatre ans. En 1796, au mois de juillet, seize

d'entre elles, entrevoyant des jours plus calmes dans un

avenir prochain, louèrent en commun une maison, et y
reprirent leurs fonctions de maîtresses. Elles étaient riches,

paraît-il : car, en rassemblant toutes leurs ressources, elles

atteignirent le chiffre respectable de... quarante francs!

Quelques pensionnaires furent amenées; il y avait aussi

une douzaine d'externes. Ceci parut menacer de nouveau

la République : en 1798, elle licencia élèves et religieuses,

attendu que ces dernières n'avaient pas prêté serment à la

Constitution civile du Clergé'.

De telles vexations, de la part d'un pouvoir quelconque,

éiurrficlioM

iiioiiastorf.

' Sur les vingt-cinq religieuses

ursulines do Jilois, en 1)2, deux
seulement prêtèrent ce serment
coupable. L'une ee rétracta peu

après, mais l'autre demeura atta-

chée aux constilutioniiels, qui lui

confièrent r.idmiiuRtration inté-

rieure de riIùlel-Dieu.
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n'obligent heureusement pas la conscience. Nos sœurs
demeurèrent associées malgré tout, et reçurent une petite

pensionnaire, M"° de Leyrette, qui devait plus tard se

faire ursuline sous le nom de Mère Providence. Elle de-
viendra plusieurs fois supérieure. Elle donna à la commu-
nauté tout ce qu'elle possédait, et contribua ainsi, autant
qu'il était en elle, à l'achat d'une maison en 1812, local

qui est encore ce que l'on peut désirer de mieux. Il y avait
alors une sainte tourière, appelée Marianne, qui mourut
en 1804, de qui les Annales racontent le charmant trait

que voici. — « Cette pieuse fille faisait trois retraites par
an

;
elle était presque toujours en oraison durant son

travail, et cette oraison était souvent accompagnée du don
des larmes. Avec cela, elle avait une très-grande gaîté.

Afin de faire agréer aux pauvres religieuses sa maigre
cuisine, elle leur disait un jour : « Bonnes Mères, qumd
je vous donnerai des pois vous supposerez que c'est do
l'anguille, les lentilles seront de la lamproie, les navets du
hareng. » Un homme fort pieux passait en ce moment devant
la maison : il entend ce discours par le soupirail de la cui-

sine : aussitôt il va au marché, achète de diiïércntes provi-
sions la charge d'un une et les envoie au couvent, avec
défense de donner aucune explication. Comme Marianne
était en ville lorsque les provisions arrivèrent, on crut
qu'elle-même les avait achetées, et on la gronda d'avoir
fait une pareille dépense. Le mystère s'éclaircil plus
tard. » '

La maison acquise en 1812 était une portion d'un ancien
couvent de chanoincsses régulières. Plus tard on acheta

' Celle bonne lourièrc est celle

dont on a laiil parlé, dans ces der-
nières années, reiativenienl à cer-
taincH prnjiliéues (lu'ullo aurait
laites à la Mcro Providence, il y
était question de la défaite de
l'hydro révolulionnairo et du re-
tour du Hoi do t rance, On avait

cru, sur certains indices, que cette

délivrance aurait lieu en 187(»,

en 71 au jdus lard, il paraît que
d'autres prédictions île Marianne
tie sont réalisées; pour celle-ci,

elle n'a pas encore été justillée

par révénomenl, si elle lut vrai-

tnuiil énuucée.



CHAP. II. — CONGREGATION DE BORDEAUX. 427

d'autres parties de ce môme couvent, maisons et jardins;

puis, en 1841, on bâtit un externat, dans le but de séparer

les externes des pensionnaires. Mais on pensa que, toutes

les jeunes personnes ne pouvant pas avoir la même éduca

tion, il serait utile et conforme aux désirs des familles

d'établir un second pensionnat pour les jeunes filles desti-

nées au coi^'ïierce, aux affaires ou aux travaux manuels,

et qui ne peuvent pas rester aussi longtemps au couvent

que celles de qui les familles appartiennent à la haute

société. Ce second pensionnat est en rapport avec les ex-

ternes, bien (ju'il n'y ait pas mélange complet. On y en-

seigne la tenue des livres, ce qui n'a lieu qu'exceptionnel-

lement dans le premier pensionnat. On y donne plus de

temps aux ouvrages de couture, et on habitue les jeunes

filles à se rendre à elles-mêmes les services que les per-

sonnes opulentes se font rendre par d'autres. Dans l'intérêt

des familles qui n'ont pas une fortune considérable, et

pour en mettre un plus grand nombre à même de faire

bien élever leurs enfants, on a abaissé le prix de la pension

autant qu'il était possible. '

Mais à l'époque du rétablissement du monastère on

souffrit d'une grande pauvreté. Il y avait, de plus, dans

nombre de familles, des préjugés contre l'éducation do

couvent; il fallut d'assez longues années pour les voir

tomber. En 1816, sévit par toute la France une disette

qui pesa lourdement sur les Sœurs; à ce point qu'il fut

question de renvoyer dans leurs familles deux jeunes reli-

gieuses do chœur qui venaient de faire profession. Plu-

sieurs années furent nécessaires pour sortir do cet étal

P.iiivrclé.

1 Les UrsiUincs de Dlois, par

M. Tabbé nichaudoau (l'aris, l,c-

codrc, 1M.'19), I. Il, p. l.Si». Nous
avons di'jA indiqué cel intdiessaiit,

ouvrage, rempli do biograpliics

louchanlos. L'auteur s'est raoKé,

trop i\ la léirèro, à la Kuilo du

I'. Uouix pour déligurer en Irauç^aiti

11! non» vénérable do S'' Thérhe.

Avt'o la Ibéoiogio et l'Iiisloiro, y
aurait- il inconvénient à étudier

un peu l'orlbugraplie? (V. l'o-

|)U8culo : S'' Thcrène : Iclltrs au
if'. Ilouix: qucsdons de pliitolo(jie,

delitigitisliiiui' cl d'histoire, Paria,

Martin -Uoaupré, laUi).
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N.iiilf^

llin.'ii).

péniLIc. — La prolcclion des évoques de Dlois fut avanla-
gcuse à la maison. Ce siège dpiscopal avait été rétabli
en 1817, en vertu d'un nouveau concordat passe avec le
Papo, mais qui resta lettre morte pour n'avo=r pas étô'
accepté par les Chambres. Ce n'est qu'en 1823 que le dio-
cèsc reçut définitivement un évoque, M. de Sausin.
La communauté de Biois se compose d'une trentaine do

religieuses de chœur et d'une dizaine de sœurs converses.

Le monastère de Nantes est situe près de l'église parois- •

sialc de Saint-Clément. D'après certaines traditions, ce
lieu aurait été, des le vin« siècle, occupé par dos vierges
consacrées à Diku. On lit dans la légende de S. Benoît,
abbé de Macérac, honoré dans ce diocèse, que le saint
homme, venu de la Grèce, mit sa sœur la bienheureuse
Avenia dans une société de vierges réunies à cet endroit
môme. En 1874, on y a construit une belle chapelle, bénite
des rannéc suivante, où les Ursulines sont heureuses de
se réunir pour leurs exercices religieux. La maison est
bien située, en pleine prospérité. Elle ne compte pas
moins de quarante à quarante-cinq professes et une quin-
zaine de converses, outre les novices, postulantes et tou-
rièrcs.

Quant à l'histoire de son rétablissement, les Sœurs ont
promis do la donner dans la continuation des Aiinalcs qui
doit paraître ù CIcrmont, cl que nous n'avons pas encore.

Au moment de la Révolution, le couvent do Dinan, en
Bretagne, .Hait un des plus considérables de ce pays : il

comptait cin.piante religieuses, avait un pensionnat très-
froquenté et recevait cinq cents petites filles dans ses
écoles gratuites. Le gouvernement révolutionnaire s'em-
para des biens, détruisit la communauté et emprisonna
les Sœurs. Il ne pouvait mieux faire au nom do la liberté
(lu mal, dont il était l'apôtre. Aucune des religieuses no
lut unm à mon, foule de lumps il faut croire •

la chute do
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Robespierre dcconccrta bien des sc()lcrats envoyés en pro-

vince pour les boucheries pa/Wo/«V/itc.s. Jetées sur le pavé,

nos Ursulincs s'associèrent, louèrent ensemble une maison,

et s'y rapprochèrent de leur règle autant que cela leur fut

possible. On atteignit ainsi l'Empire.

Le décret de 180G, qui reconnaissait l'ordre de Sainte-

Ursule comme congrégation enseignante, engagea les

Sœurs de Dinan, réduites à quinze, à s'en couvrir offi-

ciellement pour leur établissement. Le préfet des Côtes-

du-Nord reconnut leur droit, et elles continuèrent de tenir

leurs classes, qui s'agrandirent insensiblement. Après la

Ilestauration , en 1817, le conseil d'arrondissement leur

fit accorder un ancien couvent de Bénédictins. C'est alors,

à proprement parler, qu'eut lieu la renaissance de la com-

munauté. On demanda trois religieuses à celle de Quintin,

dans le môme diocèse; la sœur rélicilé Bonamy y fut

envoyée comme supérieure. Quintin fournit ainsi, en mainte

autre circonstance, d'excellentes et distinguées religieuses

à Dinan. Dès 183;), la communauté de Dinan comptait

vingt professes, dont quatre converses, trente pension-

naires, de cinquante à soixante externes, et environ deux

cents gratuites.

Héritière naturelle des excès de *.)2, la révolution de 18:U)

se livra aux mômes œuvres. Mômes hontes, mômes profa-

nations, môme culte du laid et du mauvais, sauf le sang,

qu'elle no versa que sur les barricades. Llle était, par son

origine seule, hostile à la vertu, à l'Eglise, aux créations

chrétiennes. C'est pouniuoi, parmi ses exploits en Dre-

lagne, il faut ranger la n'clanialion (ju'clle lit de la maison

accordée aux Ursulincs. En 18U, la municipalité de

Dinan fut remise en possession du couvent, mais un

arrôt tribunal la condamna à payer -'lîKiOl fr. de dom-

magcs-intérôls aux religieuses. La sortie des Sœurs se (it

proccssionnelloment, lo 18 novembre, sur deux rangs,

Qvec lo Sainl-Sacremcnl au milieu. Lo nouveau domicile

était incommode <>! insuftisanl : il vn résulta dos soul-

(IimllM.li'jlinIlS.
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frances de tout instant. On a pu, depuis, améliorer ce
séjour par des constructions et des réparations, qui ont
d'ailleurs épuisé l'avoir de la communauté. On ne s'y est

pas découragé. Plus fortes que ces difficultés, les pieuses
filles ont marché en avant, sous l'œil do Dieu, et Dieu les

a soutenues. Elles sont habituellement de vingt-cinq à

trente sœurs, avec neuf ou dix converses.

Au diocèse de Saint- Brieuc nous trouvons donc le mo-
nastère de Quintin, simple chef-lieu de canton do 4 000 ha-
bitants, à l'ouest de Dinan. La dernière élection avant les

troubles publics avait eu lieu le 7 juin 1787, -t av^.it

amené le second supériorat de la Mère do Kervigan. Une
des lois sorties d'abord du cerveau des illustres réforma-
teurs fut d'interdire aux communautés la réception des
novices : à Quintin on s'empressa de faire prononcer
leurs vœux à deux des anciennes. Vint le pillage de 92,
avec plusieurs embellissements à la pratique, devenue
ordinaire, de ces sacrilèges; entre autres, la défense de '3

réunir plus de deux dans la môme maison, ne fût-ce que
Lcscipiive». pour un instant, et surtout de porter l'habit. Le monastère

lui-même fut transformé en prison : tel était le genre de
couvents que fondait la République sur tous les points du
territoire. On fit mieux : reprenant les religieuses partout
où elles s'étaient réfugiées, on les enferma dans le château
de Quintin, avec des gardes qui ne devaient jamais les

perdre de vue, parce qu'elles étaient sans doute capables de
renverser le gouvernement. Il leur était interdit de commu-
niquer avec personne du dehors. Elles couchaient quatorze
dans la môme chambre; et, chose à peine croyable en
pays civilisé, durant tout le temps do cette dure capti-
vité, on leur refusa la permission d ouvrir les fenêtres.

Vêtements, vivres, tout était prudemment visité avant
de leur être remis. On ne se donnait même pas la peine
de les nourrir; elles devaient ajtprùlcr leurs aliments,
ot pour cela Eouloujcnt on 1

i„:lUUI liiiSSUIl Uîi pou ao leu.
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Elles restèrent sept mois dans celle position, et ne furent

délivrées qu'au D thermidor. Mais, afin de n'être point

obligées de se séparer, elles obtinrent de rester au château,

jusqu'en 1795.

A celle époque, l'acquéreur de leur monastère, à qui il

restait de légitimes remords, leur proposa de revenir toutes

dans ces bâtiments, dont il leur offrait l'usage gratuit dans

une partie qu'il désigna. Hélas! quelle amertume en re-

voyant ces lieux, naguère heureux séjour de la prière et de

l'élude! L'église et le chœur étaient devenus un magasin,

l'avant- chœur et le cloître formaient une écurie, les

classes et les parloirs avaient été démolis. Nos religieuses

offrirent à Dieu cette douleur, et commencèrent tout de

suite à vivre selon la règle pour leur propre compte, et à

faire les classes pour celui des enfants. Naturellement,

cela parut exorbitant aux maîtres du jour, qui, privés

de leur apôtre Robespierre, n'en tenaient que plus au

maintien des crimes de l'irréligion. Ils vinrent donc trou-

ver les Sœurs, et leur enjoignirent d'enseigner ces fa-

meux droits de l'homme qui, paraît -il, excluaient ceux

de Dieu. Les Ursulines répondirent qu'elles n'en feraient

rien. — « Mais alors qu'est-ce que vous apprenez à ces

petites filles? » dirent les honnôles magistrats. — « Nous

leur apprenons la foi de nos pères, la doctrine catholique.

•—Or bien, reprend un de ces braves, nos pères furent

évidemment là-dessus des fous : est-ce un motif pour que

nous le soyons comme eux? » Sans se déconccrlcr, l'une des

religieuses riposte au beau diseur : « J'ai connu votre père,

qui fui un catholique et point un fou, et, si vous le valiez,

vous ne feriez pas la besogne qui vous amène ici. » Le

coup était bon, Ct frappait en pleine poitrine. En dépit du

procès-verbal, on n'alla point aux violences, et plus tard ces

inômos gens confièrent aux Ursulines leurs petites filles.

Los temps de révolution développent une atmosphère mo-

rale qui produit sur les âmes l'cITel de la poste sur les corps.

C'est ce qui explique, sans les justifier, bien des excès.

Ketour

an nionastèi'i'
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Ayant obtenu de l'acquéreur l'ancienne chapelle, les
courageuses Sœurs voulurent la réparer, et, n'ayant rien,
commencèrent une quôte. La première offrande monta à
deux liards, que la quêteuse reçut à genoux; et cela lui

porta bonheur, car le soir même elle avait trois cents francs,
dont la valeur relative en représenterait bien cinq cents
d'aujourd'hui. Malgré ce petit succès, on avait mille peines
à faire quelque chose de durable comme établissement, et
les Sœurs prèlcrent l'oreille aux Ursulines de Quimperlc, qui
les appelaient auprès d'elles. Quatre de nos religieuses,
autorisées par l'évoque de Sainl-Brieuc, et parmi lesquelles
était la supérieure Mère de Kervigan, partirent donc, à la

grande consternation du clergé et des habitants de Quintin.
On parvint néanmoins à en rappeler une, qui devint supé-
rieure, la Mère Pélagie. L'acquéreur du couvent, pressé
par la population, consentit enfin à rendre le monastère
moyennant 3o000 francs. On fit une quctc qui en donna du
premier coup 15000; ceux qui n'avaient pas d'argent ap.
portèrent des provisions. Ce fut un entrain admirable dans
ce petit pays. A cette nouvelle, plusieurs anciennes reli-
gieuses dos villes bretonnes accoururent s'unir à leurs sœurs
de la ville de Quintin; ce qui forma un personnel suffisant.
On était en 1808. Cette date peut être considérée comme

celle du rétablissement du monastère, ce qui précéda
n'ayant été qu'un ossai, un acheminement. L'évoque,
M. de Caiïarclli, présida lui-même la cérémonie de l'ins-

tallation; il y prit la parole et célébra la sainte Messe. A
la communi.)n, le pontife vint à la grille . tenant le Saint-
Sacrcmcnl dans ses mains: la Mère supérieure (Félicité
Bonamy, ancienne professe de Jossclin), s'avançant dans
le costume religieux, avec un cierge allumé, lut à haute
voix la formule do ratification des vœux; après elle paru-
rent successivement toutes les religieuses, chacune disant
à son tour

: « .le le promets! » Puis on reçut la divine
l^ucharistie, et le Ta Deum fut chanté, dans un sentiment
d'allégresse pleine do rcconnuissanco.
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De Quintin sont sorties des supérieures et des religieuses
pour la restauration d'autres monastères : Tréguier, Dinan,
Lamballe. On éprouva quelques inquiétudes, en 1839, sur
le temporel du couvent : le Bon- Dieu y pourvut, et la mai-
son continua de prospérer, au point d'arriver à avoir uno
cinquantaine de religieuses de chœur et douze converses :

ce qui est considérable pour un si petit pays. Les pension-
naires sont en proportion , et il y a deux cent cinquante à
trois cents gratuites aux écoles.

Parmi les usages de cette maison, il en est un assez
curieux pour ôtre rapporté, bien que ce ne soit qu'une sorte
de récréation. La veille de la S. Jean -Baptiste, à huit
heures du soir, la communauté se rend, en chantant
l'hymne de la fête, à une belle fontaine décorée du nom
de S. Jean, où la statue est placée dans une grotte de
granit haute de deux mètres. La supérieure met le feu à
un petit bûcher dressé à quelques pas de là, et, pendant
que la flamme s'élève, que le bois se consume, les reli-

gieuses chantent le Te Deum. Puis toutes entourent la fon-
taine; la supérieure, s'agenouillant aux pieds du saint, lui

adresse une prière à haute voix, et on revient au chœur
au chant du Benedictus.

Feu"

•le la S,-Jean

Nous ne connaissons pas la date de fondation de cette

maison. La circulaire du 10 février 1877, que nous avons
sous les yeux, n'y fait pas même allusion. On voit seule-
ment, au livre des Annaks générales, que dès le rétablisse-

ment de la paix la Mère de Kervigan se joignit aux Ursu-
lines de Quimperlé, qui faisaient tous leurs efforts pour se

reconstituer, et que celte communauté s'adressa plusieurs
fois à celle de Quintin afin d'en obtenir des religieuses. —
Pour ce qui est du présent, nous lisons que Quimperlé a
été éprouvé par la mort, ayant perdu quinze sœurs dans
les six dernières années. Le site est néanmoins très-sain, et

porte môme le nom de Montagne de Bel- Air. — Une des
plus édifiantes pratiques de la maison est de nourrir tous

T. ». 28

Quimperlé.
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les jours, en l'honneur de S. Joseph, trois pclils apprentis.

C'est un monastère important, si l'on en juge par ses qua-

rante professes de chœur ( dont trente-huit sont d'anciennes

élèves), et par une vingtaine de professes converses, avec

novices et postulantes.

Un pieux usagfl. Puisque nous avons cité le feu de la S. Jean à Quintin,

la Bretagne étant le pays des usages poétiques, recueillons

aussi ce qui se passe à Quimperlé la veille de l'Epiphanie.

A une heure indiquée, les jeunes professes et les novices

se réunissent à la salle de communauté. Une table mys-

térieusement couverte d'un tapis devient l'objet de la cu-

riosité des postulantes qui n'ont pas encore assisté à cette

fôte. Il s'agit de tirer non pas les rois mais la reine : la

reine choisie par le divin Roi Jésus couché dans son ber-

ceau. Quelle sera l'élue? voilà ce qui devient d'un intérêt

extrême. Après le Veni Sancle, la Mère supérieure prend

un des billets cachetés qui sont sur la table : chacune se

présente à son tour, et le reçoit ouvert par la Mère, jusqu'à

ce qu'elle ait trouvé sur l'un d'eux : L'Enfant Jésus vous

choisit pour sa reine. Aussitôt celte reine, fùl-elle la der-

nière des jeunes professes, ce qui s'est vu phisieurs fois,

est entourée des hommages de la communauté; on l'em-

brasse, un siège d'honneur lui est présenté. La supérieure

invile alors la musique à se faire entendre, et la mélodie

commence. Couplets, dialogues, discours joyeux, se succè-

dent à l'envi; chaque sœur met au vent ce qu'elle a com-

posé de plus joyeux. Le meilleur hommage à cette reine

d'un jour esi que le lendemain la communauté entière com-

munie à son intention.

Notons encore que, le 10 juillet 1877, on célébrait par

des fêtes du môme esprit de famille le soixantième an-

niversaire d'aumônerie du vénérable abbé Boussard. Fail

assez rare pour ôlre conservé dans une histoire de l'Ordre.

La maison de Quimperlé se rattache à celle de Tréguicr,

aussi bien que celle de Quintin.
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Tréguier.

1809.

^

Tréguier, aujourd'hui simple chef-lieu de canton de
l'arrondissement do Lannion, aux Côles-du-Nord, était
évêché avant la Révolution. Les Ursuiines de Dinan y
avaient établi une communauté de leur ordre en 1625. La
persécution révolutionnaire commença a Tréguier dès l'an-
née 1790: l'évêque, M. Le Mintier, qui avait publié un
mandement contre les doctrines perverses, fut chassé de
la cathédrale avec ses chanoines, et on osa fermer cette
église. En février 91, le prélat dut se retirer, et chercher à
Jersey un refuge que lui refusait le sol natal. Quant aux
Ursuiines, on les expulsa de leur couvent le 19 octobre 1792,
pour les piller d'abord, comme toujours, et puis pour anéan-
tir leur œuvre chrétienne. Elles furent, dans le premier
moment, recueillies par les Hospitalières, qu'on ne chas-
sait pas encore, à cause du soin des malades. Disons, à
l'honneur du pays, qu'on avait dû envoyer des étrangers
pour accomplir côs exploits. Celte collection de citoyens
régénères fut logée au monastère, où, dans sa fureur,
elle dévasta et saccagea tout. On l'appelait le bataillon
d'Elampes. La France regorgeait, à ce moment, de dé-
fenseurs de la patrie aussi glorieux, aussi amis du périll

Ce ne fut qu'en 1809, lorsque l'ordre social paraissait nestauraiion

assuré, que six des anciennes religieuses se réunirent dans
'^^ "'°"«^'«^''-

une maison qui avait été aussi un couvent. Elles élurent
une supérieure et rouvrirent leurs classes. Cette détermi-
nation attira plusieurs autres religieuses, des novices, des
postulantes. Pourtant on ne put avoir la clia()clle qu'en
1820. C'est alors également qu'on rétablit la clôture et

qu'on se remit cnlieremenl aux règles. Ce fut pour la ville

une fêle de voir inaugurer la slatuo de S' Angèle dans
l'église du monastère, en 1822. Dès le matin, toutes les

cloches avaient été mises en branle en l'honiieur de la fête;
la population était sur pied. La slatue, bénite la veille à l'an-
cienne cathédrale, fut portée processiounellemcnt au monas-
tère. Toutes les pensionnaires, vêtues de blanc, ayant à la

main un cierge allume, ouvraient la marche; puis venaient

<iîj
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Carhaix.

1837.

successivement la congrégation des demoiselles delà ville,

avec leurs bannières et leurs guidons, et les trois ordres de

Saint- François et du Mont-Carmel. Des étendards, où se

lisaient des louanges et des invocations à la sainte, flot-

taient au milieu des rangs; le chant des cantiques remplis-

sait les airs. Un clergé nombreux entourait la statue véné-

rée; quatre faisceaux de lys ornaient sa niche élégante. Dès

qu'elle eut été déposée à sa place, on célébra la sainte

Messe. Le soir, il y eut vêpres solennelles et panégyrique de

la sainte. — On érigea aussi une statue de S. Augustin

dans cette chapelle.

Les Sœurs ont pu enfin acheter les bâtiments qu'elles

occupaient, les agrandir et les embellir : de sorte que le

nionastère de Tréguierest maintenant l'un des plus floris-

sants et des plus beaux du diocèse de Saint- Brieuc. Il

comprend de trente à trente-cinq professes , avec novices et

postulantes. Les élèves, internes et externes, atteignent le

chiffre de cent quatre-vingts.

Carhaix appartient au diocèse de Quimpcr. Les sœurs

de cette communauté écrivent, le 25 février 1877 : — c Notre

article dans les Annales vous dira comment, après avoir

été si longtemps ballottées, vos petites sœurs sont encore à

Carhaix'. Le 29 juillet 1871 a été posée la première pierre

de la maison que nous habitons. Ce même jour, nous per-

dions notre saint évêque, M^' Sergent, qui s'était beaucoup

intéressé à nos plans. Sa Grandeur, préoccupée depuis long-

temps de noire position, qui l'inquiétait, avait fini par croire

que le Bon-Dir:u nous destinait à posséder cette terre bé-

nie que nos anciennes Mères avaient fondée, et près de

laquelle nous végétions depuis quarante ans. Le 5 dé-

cembre 1873, nous avono pris possession de nos bâtiments.

La chapelle n'était pas achevée : le Saint -Sacrement a

' 11 s'agit d'une continuation

des Annales qui se piei^are à

Clermont, et qui doit paraître pni

chainement.
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résidé d'abord dans une mansarde, puis dans un apparte-

ment du pensionnat. Le 13 février 1874, le saint sacrifice

a été offert pour la première fois dans notre chapelle, que

M^ a bénite sans cérémonie le 9 mai suivant. Les priva-

tions accompagnent toujours la pauvreté : il nous eût été

bien doux de célébrer ce beau jour par une fête solennelle,

mais nous avons dû en faire le sacrifice. — Pendant lô

mois de S, Joseph, nous faisons l'aumône à sept enfants

pauvres tous les mercredis, et le 19, jour de la fête, ua
homme, une femme et un enfant» représentant la sainte

Famille, viennent dîner au parloir; on habille l'enfant, et

les élèves viennent lui faire de petits présents. Cela se

renouvelle à Noël... »

La maison , rétablie le 2o février 1837, a été, pendant un
temps, riche de ressources; puis sont venues des pertes

énormes qu'il était difficile de prévoir, et qui, pour des

années encore sans doute, laisseront la gêne au couvent de

Carhaix. On ne peut donc qu'être touché de la pensée qui

termine cette circulaire : — « Malgré ce que nous avons

» dit de nos besoins, nous désirons que les maisons

» pauvres qui auraient besoin de secours ne nous excep-

» tent pas quand elles en feront la demande : ce serait

)) nous priver d'une grande consolation. Notre prière ac-

)) compagnera notre obole, et nos cœurs seront soulagés. »

Voilà des sentiments que Dieu bénit toujours.

Retournant dans les Cùtes-du-Nord, nous visiterons la

communauté de Lamballe, qui depuis sa fondation n'avait

rien perdu de la première ferveur. Elle avait été dans le

cas de pratiquer durement la pauvreté; mais elle y avait

consenti de grand cœur, d'un cœur tel que doivent être

tous ceux des vraies religieuses. — Ayant refusé le ser-

ment schismatique, les Sœurs furent, en 1792, constituées

prisonnières dans leur propre maison, où l'on amena

aussi tous les gens honnêtes de la ville et des environs,

çcçusés d'être si^^perts, If-t^it suspect, c'eçt-^à-dire désigné

i

Lamballi>

1825.
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au bourreau, quiconque pouvait être soupçonné de pque les crimes de la Révolution n'élaient pas ce qu'il v a
déplus respectable et de plus élevé comme morale sociale
Le nombre de ces victimes de la liberté républicaine devint
tel, que, pour avoir de la place, on renvoyait les reli-
gieuses, abandonnant leurs personnes pour garder leurs
biens

: vertu civique au premier chef. Plusieurs de ces
bonnes Mères succombèrent sous le poids non-seulement
du chagrin, mais de la misère...; de la misère, il faut re-
dire le mot, pour l'éternelle confusion des tyrans ennemis
de Dieu qui avaient apporté l'enfer sur la terre. L'une
d'elles mourut d'un vomissement de sang, suite de l'émo-
tion que lui causa la brutalité des envahisseurs.
En 1825 seulement, par les soins de l'évoque de Saint-

Brieuc, M. Legoin de la Romagère, la communauté fut
reorganisée. La Restauration s'appliquait à guérir les
plaies de la Révolution, et c'est pourquoi elle est pour-
suivie de la haine et des calomnies de tous ceux qui ont
une goutte de sang révolutionnaire dans les veines. Plus
énergique, plus active encore dans la réparation, elle nous
eut délivrés de la grande menletcse: au lieu de cela hélas '

elle a été dévorée par elle. Du moins les honnêtes gens
saluent-ils son nom quand ils le rencontrent dans l'his-
toire

: et c'est ce que nous faisons ici.- Sur une soixantaine
de religieuses en 1792, il n'en resta que sept vivantes
pour constituer la nouvelle communauté. On rentra dans
les anciens bâtiments, tout dévastés, à ce point que la cha-
pelle avait servi de dépôt pour les forçats conduits à
Cayenne. Les sœurs se mirent immédiatement aux écoles.
Le personnel, malheureusement, faisait défaut, non-seu-
lement comme nombre, mais parce que plusieurs des reli-
gieuses étaient octogénaires, d'autres déjà infirmes, après
tant de souffrances. La famille de S'» Angèle a pratiqué en
tout temps la fraternité : on fit appel aux Ursulines de
Sainl-Pol-de-Léon, qui envoyèrent de grand cœur cinq de
leurs meilleurs sujets. Dès-lors on pouvait aborder l'œuvre.
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L'installation se fît solennellement, présidée par M. de la

Romagère.

Il y avait bien à faire au matériel , et l'argent manquait.

Dieu suscita l'un des vicaires de Lamballe, l'abbé de

Lesqucn, qui prit à cœur l'établissement, s'en fît gratui-

tement le chapelain, donna tout ce qu'il avait, et ensuite

s'en alla quêtant de porte en porte. Grâce à cette protection

et à ces démarches, les diffîcullés s'aplanirent insensi-

blement; les pensionnaires se présentèrent, les novices

aussi. On parvint à avoir de trente à trente-cinq religieuses

de chœur, avec une douzaine de converses.

C'est que la charité avait attiré la puissante bénédiction

du ciel. « A peine, dit un pieux écrivain, le premier pauvre

est-il entré dans la maison, que les difficultés disparaissent

et les ressources arrivent : on dirait que la Provideiice y

est entrée sur ses pas. » ' C'est ce que ne doivent pas perdre

de vue les fondatrices futures.

Au diocèse de Rennes, où nous avons vu Redon pour la

congrégation de Paris, la congrégation de Bordeaux a

formé le couvent de Vitré, ville assez importante du dé-

partement d'Ille-et-Vilaine, peuplée d'environ 9000 habi-

tants, et dans une contrée où les sentiments religieux sont

demeurés en honneur. — Le monastère remonte à 1679 ;
il

est fîls de celui de Laval, qui lui-même avait été fondé

en 1616. Il a pour protecteur S. Joseph, dont il porte

le nom.

Cette maison eut à subir, en 1792, le sort de toutes les

autres, et ne fut rétablie qu'en 1809. Les Sœurs ne purent

pas néanmoins rentrer dans leur ancienne maison, dont la

ville s'était emparée pour y placer son collège communal.

Après bien des démarches, et grâce au décret de 1806, elles

furent autorisées à se réunir dans le vieux bâtiment des

Vitré.

1809.

» M. l'abbé Alf. Monnin, le Curé d'Ars, t. I, p. 289.
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Bénédiclines, qui elles-mêmes ne voyaient oa, in„r s
reformer en co,n.unau.é. 0, sur trem!-: Cesseursulmes, d.x-neuf seulement avaient survécu aux m^nv,?

gasm et de easerne, éla.t dans l'état le plus déplorableLo, dépenses énormes occasionnées par les rtaratio sredu,s,rentla communauté à de grandes prTva Is Cmanquaa, jusqu'aux chaises pour s'asseoir. La stiude b Joseph, placée au-dessus de la porte d'entrée ontecm les Sœurs., fu, comme une sommation a ncirr;a npa ron de ven.r en aide à sa communauté. Il ne lui fl no ndéfaut. B,entôl le pensionnat, devenu nombreux r^^ju

ai eTrdre:,? ""'T,'''
'^ «'^"'^™"^ '^^^"^

et bHiit : ';::;:",
: : r"°]-

^^p-»^» -ec an
i.r.„,- , .

"^*^u'<-e, les statues des quatre Pères dpEgl se lattne placées aux quatre angles que form lastructure de la chapelle, les antiques tapisseries d'Lbusson servant de décor latéral, et surtout le tab eau dûmaure-autel, représentant la T.-S. T.,.„t cour™ a nitSainte Verge, font encore aujourd'hui l'admirai™ detangers qu, viennent la visiter. La statue de no, e méS» Angele, placée au fond du ehœur, semble présida ^nos exerctces. „ _ En 1844, les quatre salles occupe 3 parexternat étant devenues insurflsantes, il fallut en L^mente. ,e „on,bre. Actuellement, douz^ cla .! s sontTré:

i~o7;;tr.'*"^^'"-------''-^o
Une mdomuilé considérable, pour une portion de terrainpr.se par le chemin de fer, vint en 18^ fournir de nui

Cliaquo cote a vingt-qualro moires. Au ceutro nnn .ni.
vurée abrite la eour interieure.oa les perirjalT eC«ux recreal,ons, prendre leurs ébats, dans la mauvaise

' Circulaire du 1" mai 1877.



CHAP. II. — CONGRÉGATION DE BORDEAUX. 441

saison. Huit colonnes servent de support à deux galeries

entourées d'élégantes balustrades. Tous les appartements
et cabinets, au nombre de trente-deux, viennent par des
portes cintrées et vitrées communiquer dans la cour et les

galeries : ce qui rend aisée la surveillance. — Le personnel
de la communauté est de trente à quarante membres, dont
un quart de sœurs converses : ce qui marque une maison
considérable et prospère.

C'est une gracieuse, une charmante petite ville que celle

de Saint-Pol, au pays de Léon. Les Ursulines. établies là

depuis 1629, y faisaient, par leurs bons exemples et par
l'éducation chrétienne distribuée aux enfants, un bien
immense, lorsque la Révolution jugea indispensabl de
les chasser. Nous ne lisons point qu'elles aient eu à subir

de mauvaib traitements particuliers. Après le Concordat,
celles qui restaient se réunirent dans les bâtiments de
l'ancien séminaire qu'elles achetèrent, et recommencèrent
la vie religieuse et leurs œuvres. La date de cette résur-

rection est le 7 septembre 1807. La Providence accorda à

ce monastère toutes ses faveurs. Non-seulement il prospéra

promplement, mais il put contribuer à relever d'autres

maisons d'Ursulines dans la Bretagne, notamment à

Lamballe et à Carhaix. Le pensionnat contient une cen-
taine d'élèves, cl il y en a j)lus do trois cents dans l'ex-

ternat.

Là aussi règne la sainte charité. Les Sœurs écrivaient,

dans leur circulaire du 10 juillet 1877 : « Nous tenons à

vous communiquer en toute simplicité, bonnes Mères et

chères Sœurs, une idée que nous avons eue dès l'apparition

des circulaires, et que nous nous estimerions hetircuses de
vous voir accueillir favorablement. Nous devons le dire à

votre louange : le parfum do charité et de dévouement qui

s'exhale de toutes vos pages, si joyeusement reçues, si

avidement lues, nous fait espérer fermemeni (]uo vous
accéderez d'autant plus volontiers à la proposition que

w

Saint- l'ol

de- Léon.

1807.

Projet

do cliarilù
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<l»' rclitjticusci.

nous allons vous faire, qu'elle trouvera dans vos cœurs
un sympathique écho. - Plusieurs de nos communautés
ont des dettes, et des detics d'autant plus lourdes qu'elles
augmentent d'année en année, puisqu'elles sont obligées
d emprunter pour en payer les intérêts. Outre les dons
volontaires, il nous semble que nous pourrions encore
venir a leur aide d'une manière bien plus efncace. Nous
sommes pour le moins 280 maisons d'Ursulines : sur ce
nombre, il y en a qui sont pauvres elles-mêmes, ou du
moins trop gênée, pour suivre les généreuses inspirations
de leur cœur compatissant; mais, si cent communautés
riches, ou du moins à l'aise, pouvaient prêter sans intérêt
un, deux, trois milliers de francs, un peu plus un peu moins,
chacune suivant sa générosité et ses ressources, voilà tout
de suite cent, deux cent, trois cent mille francs et plus.
Cette somme fournirait sur-le-champ ô plusieurs de nos
chères communautés le moyen de payer leurs créanciers
et de se relever peu à peu. Kt quel bonheur pour nous
toutes d'avoir contribué à soulager nos bion-aimécs sœurs
du poids si lourd qui les oppresse 1 Pour obtenir un tel
résultat, qu'est-ce que le sacrifice temporaire de ciii-
quanto, cent, cent cinquante ou môme deux cento francs
do rente annu.MIe? - Chaque communauté tant soit peu à
laise scniirait bien faiblement cette diminution do reve-
nus. D'ailleurs, au point de vue de la foi, plus elle la sen-
tirai plus grande on serait le mérite. Cet argent sera donc
celui qui sera le plus avantageusement pincé ; il le sera ù
la belle banque du paradis, et le cœur si reconnaissant et
81 généreux du divin Maître se chargera un jour de nous
en payer les intérêts à un taux si élevé, que les chilVrcs
do la terre ne sauraient en donner même une faible idée.,.
Ce que nous vous i)roposons, nous l'avons cxcculô nous-
mêmes... »

Cette communauté n'est ni riche ni bien logdo. Kilo u
ou des épreuves comme toutes les autres, principalement
celle de In tnnrlnliln IT.» Jiv-^en.^» «„„ „» .j • i, tw^n-- — tît-ccpt v.ii3 cl uciui, uo ioo'i
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ô 1877, elle a perdu quarante-trois religieuses, dont trcnto

deux de chœur et onze converses. L'année 1869, seule,

emporta en huit mois dix personnes attachées au monas-

tère : sept religieuses, l'enfant de chœur, une vieille domes-

tique qui servait les sœurs depuis plus de soixante ans, et

enfin le digne aumônier, l'abbé Menguy, exerçant ses

fonctions depuis près de vingt- quatre ans. — Parmi les

vingt-sept religieuses du personnel, en 1877, trois avaient

plus de cinquante ans de profession, et l'une mémo
soixanle-dcu>;.

Dans ce pays, les bienfaits de l'éducation sont plus

appréciés du peuple que les avantages de l'inslructioa

proprement dite, rendue plus difficile par l'usage universel

de la langue bas- bretonne. C'est pour les Ursulines do

Sain»,-Pol une difficulté de plus à l'égard de leurs écolièrca

externes et gratuites. Les [larcnls envoient volontiers les

petites filles, mais pour peu de temps; il leur semble suffi-

sant qu'elles sachent bien le catéchisme, et se soucient

assez médiocrement, pour l'ordinaire, qu'elles aient la

pratique de la lecture, de l'écriture, du calcul, de l'his-

toire surtout. Les ennemis de l'Eglise, qui l'accusent do

favoriser l'ignorance, ignorent sans doute eux-mêmes, ou

ne veulent pas savoir, qu'en de pareils pays ce sont tou-

jours les l'rères et les Sceurs form-îs par la foi (|ui font à

cette ignorance la guerre la j)lus acharnée, pendant que

leurs maîtres à eux choisissent les belles villes, les cenlros

d'affaires, les lieux où le riche so rencontre. Et en effet,

au nom do qui ou de quoi imposer un sacrifice pareil ù do

tels hommes? Ces choses-là se font pour Dii;u seul.

Disons un mot des charil(''S habituelles des Sœurs de

Saint-Pol. A l'époque de Noël, elles habillent entièrement

deux pelitvos filles de la classe indigente; en outre, elles

font, avec le concours des pensionnaires, une distribution

de vêtements aux plus pauvres des gratuites. Ces petites

pensionnaires y ont consacré l'argent de leurs menus plai-

sirs et lo temps do leur travail manuel pendant l'Avcnt.

(11' i.liai'ili>.

4;

't1
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Cg même jour de Noël, toutes se privent de leur goûter
qu'elles ont la consolation de distribuer elles-mêmes à
leurs petites sœurs nécessiteuses. Il n'est pas jusqu'aux
enfants de la classe ouvrière, bien peu favorisées pourtant
des ressources de l'aisance, qui ne tiennent à venir en aide
selon leurs petits moyens, à de plus pauvres qu'elles ^
Une autre distribution d'habits a lieu à Pâques, un peu
moins abondante que la première. Pendant toute l'année
scholaire, le couvent donne le dîner à cinquante des petites
gratuites nécessiteuses, cl vers trois ou quatre heures un
gros morceau de pain est distribué à quinze ou seize des
p us laborieuses; elles emportent chez elles ce pain, qui
allège quelque peu la misère de leurs pauvres parents.
Chante pour l'ùme, charité pour le corps. - Et ces au-
mônes n'empêchent pas celles qui se font au tour: chaque
jour sept ou huit pauvres y viennent chercher du pain, do
la soupe, et les restes présentables de la communauté.
^amt-Pol-de-Léon a beaucoup d'indigonls, celte ville étant
Ires-peu commerçante.

Le monastère aitribue une bonne partie des bénédictions
qu il reçoit du ciel à une image miraculeuse de la Sainte
Vierge qu'il possède. Une respectable tradition veut qu'elle
ail été arrachée des mains d'un capitaine huguenot à
l'époque des guerres de religion. Nous avons rapporté' ce
fuit dans notre t.

]'•.

Une pieuse sœur ursuline de cette maison mérite que
nous nous arrêtions un moment sur sa vie.

Klle s'appelait, de son nom de famille, Marie-Marguc-
rito Queinec, et elle était la dernière enfant de parents
riches cl honorés qui habitaient Murlaix, où elle naquit
en IHli). Vertueuse dos l'enfance, il semble qu'elle ait été
prédestinée à montrer comment la piété n'ùte rien au charme
d'un naturel enjoué. C'était un vrai salpêtre que cette
enfant, toujours en mouvement, criant, courant, sautant;
fidèle à SCS devoirs néanmoins et aimant Dilu sincèrement!
Lorsque ses ..arents, Iuligués de tout eu lapâge, iû jcj^ri-
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mandaient, elle s'arrêtf les l'dait leurgravement

disait : « Soyez tranquilles, je me ferai religieuse quand

je serai grande! » Et elle ne manqua pas d'en demander

de très-bonne heure la permission à son père devei 'i veuf.

Ce n'était guère la pensée de celui-ci; il ne se pressait pas

de dire oui. Marie-Marguerite, dans son impatience, se

plaignait naïvement à la Sainte Vierge que le ciel lui eût

fait une vocation qu'elle ne pouvait suivre. « C'est aussi

par trop fort, ma bonne Mère! » disait-elle. Elle insistait

auprès de son père; et un jour celui-ci, impatienté, lui

dit : « Va au couvent si l'on veut te recevoir sans dot, car

de ce que je t'aurais donné dans le monde tu n'auras rien

comme religieuse! — Merci, mon père, merci! j'y vais

voir! » — Le oui était prononcé, et il fut regretté; mais

comment le retirer? M. Queinec promit une belle récom-

pense à qui dissuaderait sa fille de ce parti. Plusieurs y
travaillèrent, aucun ne réussit: la riposte de la jeune fillo

mettait à plat, du premier coup, les plus forts argumenla-

teurs. Elle vient donc à nos Ursulincs, qu'elle connaissait

bien, ayant étudié quelque temps chez elles. La situation

exposée, on lui ouvre les bras, et la voilà postulante, à

l'âge de dix-neuf ans.

Elle prit le nom de Saînte-Reine, se mit avec f 'veur

aux exercices, et se trouva si heureuse qu'elle ne savait

comment exprimer sa gratitude. Aux heures des récréa-

tions, elle réiouissait tout le monde [)ar ses vives saillies, ses

reparties spirituelles, sa gaieté inaltérable. Et cependant

cette jeune ûine était appelée à une vraie sainteté. La droi-

ture de ce cœur attirait la grâce de Noire-Seigneur, qui

a dit par son apôtre S. Paul, écrivant aux Corinthiens :

Dieu aime celui qui se donne en toute joie. L'esprit do

mortification, le rccueillomont constant, l'obéissance allcn*

tive, faisaient d'elle l'exemple de ses compagnes. Après la

profession, ses progrès dans la vie intérieure devinrent

surprenants. Ses dispositions rares pour l'élude et les art*

!;rcnt ses supériçurcs è lo? lui faire cul-

i
!•••

U ânlCtUunt
^tr\ /-^nr^r.

'o"o-
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Oliservalion.

tiver
: elle y apporta son ardeur ordinaire, au nom de la

soumission religieuse. Son talent pour la peinture enrichit
l'église du monastère, et môme plusieurs salles, de tableaux
qui plaisent aux connaisseurs. Une humble modestie ajou-
tait son charme particulier à ces dons naturels relevés par
la vertu. Jamais la sœur Sainte- Reine ne chercha à faire
briller son savoir.

Dieu la rappela à lui à l'heure même où ses services
devenaient plus précieux à sa famille religieuse. Une ma-
ladie de poitrine l'enleva, dans sa trente-quatrième année,
à l'affection de ses sœurs, le 20 avril 1849. Ses saintes dis-
positions ne s'étaient point démenties pendant les dernières
souffrances qu'elle endura. Une telle mémoire sera longtemps
chère aux Ursuhuos de Saint-Pol.

Dans les récits qu.- roug consultons pour cette histoire
de l'Ordre

j
Chroniques anciennes, AiDiales de Clermont,

circulaires, noies, nous rencontrons souvent de ces vies
de religieuses exemplaires, quelques-unes môme d'uno
sainteté peu commune. Il nous eût été doux de les relever
toutes; mais le plan de notre livre ne le comporlait pas; et,

si nous faisons de temps en temps quelque exception, c'est
pour l'inicrôt particulier du sujet, ou mÔme afin de briser la
monotonie d'uu récit de fondations.

Morlaix.

1807.

Morlaix nous offre une communauté qui fut en tout
temps pour les autres maisons un sujet d'édification. Les
Sœurs ne paraissent pas y avoir jamais été au-delà du
nombre de quarante. Celles d'aujourd'hui écrivent, le

9 novembre 1876 : - « Nous vous dirons que nous sommes
liôres de notre vocation d'Ursulhws. fièr.js de combattre et
de travailler sous l'étendard de noire auguste mère S" An-
gèle. Nous aimons et estimons tous les ordres reli<neux-
mais, comme à des enfants bien nos, ne nous s,;ra-t"^il pas
permis d'avoir toujours pour le nuire une vénération plu'*
prolondc et un amour tout filial? En effet, noire vocation
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n'esl-elle pas la plus belle, la plus noble, la plus parfaite

de toutes les vocalions religieuses? Ce n'est pas nous qui

le disons, c'est S. Thomas qui l'affirme. La raison en est

claire et simple : c'est la vie la plus conforme à celle de

Notre-Seigneur. Qu'a fait le divin Sauveur sur la terre?

Prier, enseigner, s'immoler : et n'est-ce pas là aussi la vie

de toute vraie ursuline? Oh! quelle suave consolation de

penser que nous continuons sur la terre l'œuvre divine de

Jésus! Oh oui, notre mission est sublime. Former Jésus

dans les petites ùmes qui nous entourent, quel bonheur! »

On aime ce saint enthousiasme, celte joie, cette surabon-

dance de vie pour le bien.

La tempête de 92 trouva o couvent dans toute sa La destruction

ferveur. Qu'y fit-elle? on ne le devine que trop. Mais ici

empruntons à un témoin oculaire, une religieuse, l'his-

toire de cette persécution {Annales, t. II, p. 288).

« En vertu du décret du 19 février ITOU, qui supprimait

les ordres monastiques, on nous défendit d'atlincltre per-

sonne à l'émission des vœux. Deux mois après, les officiers

municipaux entrèrent dans la communauté. A leur appel,

nous nous réunîmes; et, après avoir pris les noms et pré-

noms de toutes les religieuses, examiné leurs livres et fait

l'inventaire de tous leurs biens, ils désirèrent parler à

chacune d'elles pour lui annoncer qu'elle était libre de

rentrer dans le monde, et lui proposer en conséquence de

sortir du monastère. Aucune, grâces à Dieu, n'a voulu de

cette prétendue liberté; toutes nous avons répondu que

nous voulions vivre et mourir filles de Suinte- Ursule, dans

notre monastère.

» Bientôt le gouvernement s'empare de tous nos biens,

et la municipalilé exige des élections faites en sa présence.

Ce simulacre d'élection a confirmé, à l'unanimité des voix,

comme on devait s'y attendre, la Révérende Mère Anne-

Mario Beau dans la charge de supéiieure, et la Mère Cam
de Sainte- Pélagie dans celle de dépositaire. Ensuite on

nous proposa un aumônier conslilulionncl ; mais nous
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rcfusjlmos, prolostant (luc nous voulions rosier libres de
choisir le directeur de nos consciences'. Après ce refus
il fut défendu à nos excellentes Mères de sonner les cloches
pour les offices et d'ouvrir leur église aux personnes du
dehors.

^

» A pcni près à celle époque, on expulsa les Dames do
l'hôpilal de leur maison. I»eux d'entre elles sollicilèrent et
oblinrent la permission de se réfugier dans notre commu-
nauté et d'y faire transporter leurs elïels, jusqu'à ce qu'elles
pussent rentrer dans hnirs familles. Lorsqu'on les vil tra-
verser la ville, quelques personnes exallées, sou|)Ponnant
un acte suspect au patriotisme, coururent chercher des
gendarmes pour s'informer du fait. Une foule considérable
vint assiég(;r la porte de notre jardin par où devait entrer
la voilure chargée des effets des deux tlospilalières. La
religieuse (lui ouvrait la porte fut tellement effrayée do
cet adroupement. qu'elle lit un mouvement pour la refer-
mer. Aussitôt la nuillitude se jelle furieuse contre le portail,
menaçant de le forcer pour entrer dans le monastère, et
charge d'injures la sœur portière '-. La compagne de celle-ci
court vers la comiiuiiuiiité pour lui apprendre ce qui se
passe

,
cl laisse notre chère sœur exposée seule aux in-

sultes de la populace. Déjà un forcené a saisi un pistolet
pour la tuer, lorsque les gendarmes, touchés de compas-
sion, la rassurent et lui promettent de veiller à sa sûreté;
ils courent à la nuiirie, et reviennent en toute haie en
s'écriant: Laissez entrer la charrette : voici la signature
dos braves municipaux! En effet, la voiture entre, et celle

* il est curieux dVtudier les d.:-

tnils de la marclie n'viilutioiuKiiiv
dans ce seiilior du mal, do l'op-
pression et du mensonge, qui est
le sien. La UévoUilion n'avance,
pour ainsi dire, (ju'à pas comptés,
et nu débul on la proiidrail, ainsi
qu'elle se largue de l'tîlre, [lour
une libératrice désinléresseo. tela

ne dure pas longtemps; lesgriiïeg
sortent bienlol , et n'épargnent
plus rien. Exemple l'Italie, do noa
jours,

« Lo mémo peuple qui v« aux
processions, mais ici exallé par
des meneurs. Se rappeler celui dû
lérusalem à la Pussioi*.
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fois nous en fûmes quilles pour la peur. » — Les visites

domiciliaires se renouvellent, tantôt sous un prélcxle,

tantôt sous un aulre. Ces pauvres religieuses ne sont-elles

pas des servantes de Diiiu; et comment les serviteurs du
démon les laisseraient-ils en paix? Oft îeuf propose lo

serment schismali(j[uo : toutes lo repoussent avec indi-

gnation.

« Le 24 octobre, continue le témoin, un. commissaire

vint nous intimer l'ordre de sortir de notre communauté.

Notre révérende Mère supérieure fut tellement saisie, tel-

lement impressionnée par cette accablante nouvelle, qu'elle

éprouva, au |)arloir môme, un vomissement de sang" con-

sidérable : nous crûmes qu'elle allait mourir, et on se hâta

do lui faire ,'ccevoir les derniers sacrements. A cause de la

maladie de celle chère Mère, notre sortie fut retardée jus-

qu'au 2 novembre. Nos cœurs étaient déchirés en quittant

et cet asile où nous avions passé des jours si calmes et si

heureux, et ce costume dont JÉsus-Cnuisr lui-même nous

avait révolues comme signe de notre alliance avec lui. Ohl
quel moment pour une religieuse cloîtrée que celui où elle

est contrainte de rentrer au milieu d'un monde dont elle se

croyait séparée pour toujours! Dès neuf heures du matin

de ce jour tristement mémorable, nous sortîmes, empor-

tant avec nous ce que la nation nous accoudait ù cha-

cune* : trois paires de draps, un couvert, dix- huit ser-

viettes et les meubles si modestes de nos cellules*. Les

clefs de notre monastère furent remises au district % et le

1 I

ti ! i.

'îi,

t Le peu qu'elle ne volait pas,

la Uévolution s'en gloriliait couiine

do largesses iusif,'iies ! El i'ou

B'éloiinerail (|ue le sociali-me et

le coiniiiuiiisiiie i-oieiit soilis de

ceUe violalioii publiiiue île la pro-

priété et de tous les droits! Le so-

cialismeest le dernier mot de la Ho-
voluliou, et c'est sou mol logic^ue.

» Eu maint ciulroitou n'en avait

T. 11.

pas laissé autant. C'élaîenl pour-
tant les dots de ces pauvres lilles,

et celles de leurs devancières,

que l'Étal pillait ainsi sans ver-
gogne.

3 Ou appela dxslrkt, à cetto

époque, la première subdivision

des déparlements l'rançais, cor-

res[)ondanl aux arrondissements

actuels.

29

11

1'
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Emprisonne-

ment,

Promicroa

tentativna

de résurreciion.

i; t

Saint- Sacrement transporté dans l'égliso de la paroisse.

Nous fûmc ^ dispersées. Les unes se retirèrent chez des
parents, les autres parmi des amis; douze seulement, sur
trente- yix que nous étions, se, réunirent dans une petite

maison à la Ville- Neuve, à Murlaix. Nous demeurâmes
ainsi jusqu'au mois de mars 1794. Mais, ayant refusé le

serment que l'on réclamait encore, nous fûmes conduites
au monastère des Carmélites, translurmé en maison d'ar-

rêt. ))

La station n'y devait pas être longue : l'échafaud était

chargé de vider journellement les cachots qui se remplis-
saient journellement. C'était uno tuerie sans nom, sans
motif, sans tin. Nos bonnes Sœurs de Morlaix envisa-
geaient leur mort comme prochaine (nous ne pouvons dire
si leur sentence était déjà prononcée), lorsque la fin de
Robespierre leur sauva la vie; elles recouvrèrent leur
liberté. Suivons encore le récit do la Sœur.

« La R. M. Anne-Marie Beau, dite Sœur Marie-Vic-
toire, notre supérieure, et que, jues-unes de ses filles,

ouvrirent un pensionnat, n'ayant pour toute richesse
qu'une pièce d'un franc. Sans doute bien des fois nous
fûmes encore inquiétées, obligées de subir des recherches,
mais 1g bonheur de pratiquer notre quatrième vœu d'ins-

truction de la jeunesse rendait légers tous nos sacrifices.

Une de ces visites domiciliaires fut si subite et si exacte, que
nous regard àm es comme un miracle que notre directeur no
fût pas pris. Au moment ou il allait donner la Communion,
on entend les gendarmes qui approchent, et quelques mi-
nutes •après ils exploraient tous les bâtiments. -> « Vous
êtes des voleuses, des receleuses, nous disait* on: pourquoi
êtes-vuus ainsi réunies? <. — l'uur nous ontr'aider, quel-
ques-unes de nous n'ayant aucune rc^^ourcc pour vivre.

1 Des agents lie celte République
traitant de "oleusesies vol(;esellc.-i'

mêmes eerait d'un supiùuic gro-

tesque si ion se senltiif la force de
sourire devant de telles tragédies.
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sans

— Eh bien, ît y a un hôpital », reprenait brusquement le

farouche républicain. » — Les Sœurs continuèrent cepen-

dant de vivre comme parle passé.

La paix rétablie, les Ursulincs n'eurent plus à se cacher. nctaMissement

Leur pensionnat fut ouvert dans un autre lieu, et les
*'^""°"'''**'''-

petites filles recommencèrent de le fréquenter. Ce ne fut

qu'en 1807 qu'on put rentrer dans l'ancien monastère, qui

avait été transformé auparavant en hôpital militaire, et

qui fut trouvé dans un état de dégradation inénarrable. î i

communauté reprit le costume religieux; peu après, la clô-

ture fut rétablie, et uneordonnance royale du 20]uilIeL 1826

conféra su couvent une existence légale.

La maison rcnfemic une centaine de pensionn iresj

toutco les classes réunies donnent à peu près trois cents

élèves, diiigécs par quarante ou cinquante religieuses, sans

compter les novices.

m\

%2.— R6gtoQs du Centre et du Midi.

Ce fut en 1792 qu'un ordre de la municipalité d'Orléans

enjoignit aux Ursulines de cette ville d'avoir à procédera

des élections nouvelles , avec l'ingérence des sœurs con-

verses. Celles-ci ayant rofusé, un se^^ond arrêté ordonna

aux religieuses de quitter le monastère sous peine d'être

emprisonnées. Un troisième, non moins despotique, leur

donnait à choisir entre la vie séculière ou un refuge 'ans

la maison des Visitandines. La supérieure. Mère No eau

do Saiiila-Pelagie, rédigea une énergique protestn' a :

mais à quoi bon, devant do (elles gens, qui no respectaient

ni le divin ni l'humoia? Trente professes de chœur, no-

vices et conve.ocs, guont cet acte, puis se retirent en

effet auprès des Dames de Ki Visitation. Ce fut pour poii

de temps: on s'empressa de faire là ce qu'on avait fai* à

Sainte-Ursule, c'est-à-dire de piller les biens et d< congé-

dier les propriétaires.

Les exilées errent nijcliie tomus sans trouver d'abri.

Orléans

1800.

l'I

'ë
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Iti'uiiion

des Smurs,

Le monastcro

actuel.

Pourtant une pauvre femme, cmuc de pitié, en recueille

quelques-unes dans son grenier; les autres regagnent la

maison de leurs parents. Bientôt les Mores Saint-Ambroise,

Sainte-Séraphique, Sainte-Sophie, quittent leur grenier

et s'établissent dans une petite habitation de la rue du
Gros-Anneau, pendant que la Mère supérieure, avec
doux de ses compagnes, en prend en location une autre,

rue des Basse-Gouttières; et de là, par l'entremise de

Sœur Sainte-Sophie qui vient la visiter souvent, elle

dirige comme elle peut la communauté dispersée autour

d'elle.

En 1800, permission leur est donnée à toutes de se réu-

nir chez leur bonne supérieure; et aussitôt, malgré l'exi-

guïté du local et leur dénûment, elles rassemblent un cer-

tain nombre d'enfants pour les instruire. C'est toujours le

premier besoin du cœur chez une ursulinc. Quant à ren-

trer dans leur ancien couvent, toutes les démarches, toutes

les réclamations furent vaincs : avec ce principe des en-

vahisseurs, que ce qui est bon à prendre est bon à garder,

le gouvernement en faisait le siège du tribunal et une pri-

son, ce qu'il est resté depuis ce temps. Il est vrai qu'on

voulut faire un semblant de compensation en assurant à la

communauté une modique pension, diminuée au décès de

chaque religieuse; en sorte que la dernière pensionnée ne

recevait plus que quatre-vingt-trois francs tous les six mois.

Trois religieuses de Beaugency, dont le monastère no

devait être relevé que deux ans plus tard, se joignirent,

en 1805, aux Ursulines d'Orléans. Des élections eurent

lieu qui do mèrent le supériorat à la Mère Sainte-Thérèse

,

religieuse d'une éminente sainteté. Sous son administra-

lion, on prit possession du monastère actuel, qui, loué

en 180G, agrandi en 1809, fut enfin acheté en 1822; et en

1826 une ordonnance royale confirma à rétablissement son

existence légale. Il est situé dans une position agréable,

au bord de la Loire, sur les ruines d'une partie de l'église

de Saint-Aignan. On put faire cette acquisition grâce à la
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avec

générosité d'un aumônier confesseur de la foi, M. l'abbé

Desparain, dont le souvenir est conservé religieusement

parmi les Sœurs. La communauté, du règle, vécut jus-

qu'en 1818 dans la plus dure pauvreté.

On eut, en 1830, à déplorer une grande perte, celle des

archives de la maison, qu'on avait pu sauver en 92. Elles

furent brûlées par la trop grande prudence d'une reli-

gieuse qui craignit de voir apparaître de nouveau les hor-
reurs de la première révolution. Un appel à la charité

privée et aux autres maisons de l'ordre, en 18S9, a mis la

communauté d'Orléans en état d'éteindre ses dettes, et un
peu plus tard elle a pu encore faire à sa chapelle d'urgentes

réparations.

Le nombre des pensionnaires, demi-pensionnaires et

externes, est d'environ cent soixante-dix. Il y a vingt-

quatre religieuses de chœur et six sœurs converses, avec
novices et postulantes.

MtÇ'î

1 s

Nous avons exposé, au tome I""-, l'histoire intéressante

de la fondation de Beaugcncy, au commencement du
xvii" siècle. Lorsque la persécution révolutionnaire se

démasqua, on vint, comme partout, déclarer aux reli-

gieuses que, la loi ne reconnaissant plus !°s vœux, elles

étaient libres de se retirer, et môme qu'on les y engageait,
en vue des vexations dont elles pourraient ôtre les victimes.

Gomme s'il appartenait au pouvoir civil de délier les con-
sciences de leurs engagements devant Dieu et devant
l'Église! La supérieure, M""» de la Barre, fit une réponse
digne d'un confesseur de la foi : — « Nous n'avons point

» fait vœu de n'être pas maltraitées et de ne point souf-

» frir; le vœu que nous avons prononcé est de vivre en
» communauté. Rien ne pourra nous déterminer à quitter

» le saint habit que nous portons. Nous restons ici jus-

» qu'à ce qu'on nous en arrache par la force. » Ce n'était

pas l'usage do la force qui effrayait les fameux philan-

thropes et régénérateurs du jour. Ils revinrent le dimanche

HcaUf,'ency.

I«U7.

'i'^

4=1
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La persicutioa. 12 août 1792, à la suite de rcriiprisonnemcnt du Roi à

Paris, ci conlraignireiil les religieuses à s'en aller. Une
d'elles s'attacha à la statue de Notre-Dame de Consolation

que les envalusseurs outrageaient, et obtint qu'on la lui

laissât avec son petit bagage : c'était la Sœur Françoise de

Léry de Saùile-Euphrasie. On a vu à Paris, dans ces

temps calamiteux, une fcm-^^ tuer le curé de sa paroisse

avec la hachetlc qu'il lui avait donnée la veille pour couper

son bois. Nos Ursulincs de Beaugency éprouvèrent quelque

chose d'analogue, lorsqu'une bando de pelilcs filles se mi-

rent à courir après elles en le? insultant et leur jetant des

)>icrrcs : c'étaient les cco'.ières môme de la classe gratuite

tiu'ellos avaient entourées de leur dévouement, à qui elles

avaient donné du pain! Oh I Iravaillons toujours pour Dieu

seul! les caractères ennoblis par la reconnaissance sont

rares à certaines époques !

Les sœurs se dispersèren! à Beaugency, à Orléans et

dans les environs. Leur aumônier, M. l'abbé Lemaire, ne

voulut point abandonner son troupeau. Tout le temps de la

Terreur il se tint caché à Orléans, à la disposition de ceux

qui avaient besoin de son ministère, et spécialement des

Ursulines qu'il avait dirigées, et qui par lui avaient de

temps à autre le bonheur de recevoir les =ac:'cmenls. ïl y
en eut parmi elles jilusieurs qui furent réduites à la plus

extrême misère, nombre de familles se rei'usant à les em-
ployer, môme pour le service, dans la crainte de se com-
promettre. La vie des citoyens ne tenait pas à plus que
cela, sous le régime de la liberté! Dix de nos religieuses

furent arrôlces et conduites dans les prisons d'Orléans, où
elles demeurèrent (rois mois, exposées chaque malin à une
sentence de mort, pour avoir écrit à un prêtre, délit impar-

donnable alors.

HéiabiiBsomcat. Aussitôt que la situation politique eut changé, celte

ancienne communauté tenta de se relever. Los Sœurs qui

avaient pu so retrouver louèrent en commun successive-

ment plu>iieurs maisons, dont elles ocquiltaienl à grand'
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peine le loyer. Le pain qu'elles mangeaient était le plus

grossier, et elles le faisaient ellcs-mômes, en y mêlant de la

farine de haricots et de pommes de terre. C'était pour

mettre à part tout ce qu'elles pouvaient économiser sur leurs

privations, décidées qu'elles étaient à essayer le rachat do

leur cher couvent. En 18U7 elles en achetèrent quelques

petites parties, puis d'autres plus lard, jusqu'à l'acquisi-

tio:i totale, achevée le 17 mai 1829; y compris l'église déjà

acquise, et puriOéc l'année précédente '. Cette date ramène

chaque année un salut solennel d'exi)iation et de recon-

naissance. Le bon abbé Lemairc avait repris son poste, cl

présida lui-même aux premières cérémonies. Parmi les

bienfaiteurs les plus signalés, nous no pouvons omettre le

nom de M. Johannet de la Porte, à qui l'on dut la reprise

entière de possession.

Dès leur rélablisscmenl, les Sœurs se remirent à toutes

les règles et recommencèreni les classes, en modifiant leurs

méthodes et étendant leur programme suivant les néces-

sités nouvelles. Et c'est pourquoi, après une visite à Beau-

gency, M. de Deauregard, évoque d'Orléans, leur écrivait :

« Mon voyage m'a procuré la plus douce satisfaclion, celle

de considérer les miracles que la bonté de Dii;u a opérés

en faveur de votre maison, cl l'esprit de soumission, de

piété et de \)ix\x qui anime tcus les membres de la grande

famille que vous formez ; il m'a fait oublier mes vieux ans

et le poids de ma charge épiscopalc. » — Quant au ver- i/ai.im

tueux aumônier, lorsqu'il se sentit malade à morl, il se lit

porter auprès des filles d'Angèle, et répéta d'une voix alïai-

blie : « Mes enfants, aimez-vous les unes les autres.

Soyez assurées que, si vous êtes fidèles à garder les leçons

que vous avez reçues, jamais la Providence no vous dé-

laissera. » Puis, levant sur leurs tôles ses mains pater-

uelles, il les bénit pour la dernière fois. 11 expira le IG scp-

' Peudant la Hcvolulion, ou en avait fait une sallo do danso 1

m



456

Usage
touchant.

LIVRE IV. — DEPUrs LA RÉVOLUTION.

lembre 1837, âgé de 81 ans, dont cinquanlc-qualre passés
dans SCS fondions d'aumônier, qu'il avait préférées à tous
les postes honorables offerts à son iTiérito.

Une pieuse coutume c été introduite dans la commu-
nauté de Beaugency sur la demande de l'évcque d'Orléans
depuis cardinal Morlot : tous les jours trois religieuses
communient en l'honneur de la sainte Trinité, afin de
reparer l'indifférence de la plupart des hommes pour cet
auguste mystère.

One médaille fut décernée au couvent, on 1853 parle
Ministre de l'Instruction Publique, pour les succès de
leurs élèves et la bonne tenue des classes, où sont reçues
plus de trois cents enfants. Les professes sont une qua-
rantaine.

'château-'
^^*^c communauté date de 1030. Les Sœurs refusèrent una-

Gonti... nimemcnt le serment schismalique, et furent condamnées
à quitter leur asile. Si la populace odieuse de ces jours de
trouble se précipita jusque dans L'église afin de les insulter
en face môme des autels, en retour elles recurent de leur»;
pensionnaires do rares témoignages de gratitude et d'at-
tachement

: jusque-là que plusieurs ne voulurent sortir
qu'avec elles. On conduisit les Sœurs dans une des cha-

• pelles pour revôtir le costume séculier; là elles se jettent à
genoux en demandant la bénédiction de la Mère supé-
rieure. Or, voici qu'une des :rcîigieuses, aliénée depuis
longtemps, suit ses compagnes sans paraître rien com-
prendre à ce qu'elle voit. Au moment où les municipaux
veulent la faire monter en voiture, elle saisit tout-à-coup
la situation, s'échappe des mains qui la retenaient, court
au cimetière du couvent, se cramponne aux tombes, étrcint
avec force la croix, criant en môme temps : « Jo veux
écrire en lettres d'or mes vœux et le beau jour de ma pro-
fession! Prenez mon sang, ma vie! Vous ne me forcerez
pas de quilter mon couvent! ., Tout le monde, les gardes
eux-môines et leurs chefs, no purent se défendre d'une
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profonde émotion devant cette scène. On laissa quelque
temps les Sœurs se retirer où elles voulaient, plusieurs

ensemble; puis, sur un nouveau refus de prêter le serment
condamné par l'Église , on les renferma captives dans leur

propre couvent devenu prison. Ce n'était pas la première

fois que pareille chose avait lieu.

Les prisonnières eurent extrêmement à souffrir; les Onptivité.

objets les plus nécessaires leur manquaient; de telle sorte

qu'en trois mois six d'entre elles moururent... La Répu-
blique faisait bien sa besogne, on le voit. Elle y ajoutait une
barbarie inconnue des sauvages : car il était fort dangereux

de plaindre les victimes; et un pauvre ouvrier qui leur de-

mandait de prier pour lui fut pour cet affreux délit arrêté,

maltraité, jeté au cachot. Elles parvinrent cependant à se

procurer quelque? livres de la bibliothèque du séminaire,

séquestrée comme le reste. On les menaçait de mort, et ,

elles se préparaient à ce dernier sacrifice : c'est alors qu'un

bon prêtre réussit à s'introduire auprès d'elles et à les con-

fesser; il put même célébrer, et leur donner la sainte Com-
munion. Le lendemain, douze forcenés conduisaient les

Ursulincs dans une partie reculée de l'enclos, et, le sabre

nu, leur enjoignaient de prêter le serment, avec les plus

horribles menaces. Aucune no faiblit ; les assassins n'osèrent

aller jusqu'au bout. Le 9 thermidor les délivra de l'écha-

faud, mais les laissa prisonnières avec des Sœurs d'autres

ordres qui avaient paru créer à ce gouvernement de sang

des périls fort graves : ces hommes d'iniquité le disaient

du moins, t faisaient semblant de le croire. Enfin, on

renvoya foiucs les religieuses dans leurs familles, où

chacune essaya do se pourvoir. Et pendant ce temps-là

on faisait de leur maison une prison d'Etat, puis uae ca-

serne; un instant même on eut la juMisée de transformer

l'église en théâtre.

La Mère Sainte- Anastasio, dès 1805, s'occupa de ras- couvent rendu.

sembler le trou|)eau dispersé. Il fallait une maison ; elle

n'hésite pas à jeter les yeux sur le couvent confisqué, et,
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partnnt pour Paris, vient, en costume d'UrsiiI ne, implorer
rinlcrvcnlion do la mère do Napoléon, iM"'» Lctizia. Dil..
fil réussir celte démarche hardie : un décret du 30 juil-
let 18U7 restituait aux fiUos de Sainte-Angèle de Chateau-
Gonlier leur vieux monastère, et elles y rentraient dès le
mois de novembre, après les premières réparations. Ce fut
une fôle pour la ville, c'en fut une surtout pour les élèves
du pensionnat rjue les bonnes religieuses avaient formées
depuis plusieurs années, et qui se firent une fcle de trans-
porter ellcs-mômes, à travers les rues, l'humble mobilier
do Jours maîtresses. Vingt -quatre des anciennes étaient
mortes; il n'en restait que six, avec trois converses. Quel-
•lucs sœurs d'autres couvents de Sainte- Ursule se réu-
nirent à elles. Bref, sous l'œil de Dieu, l'établissement (i

prospéré. On y a élevé, dans ces derniers temps, une
chapelle golhi^iue, fort belle, en î'honneur de l'immacu-
léc-Conce|)tion; elle fut consacrée par l'évoque du Mans,
Mgr Bouvier, le 28 avril 1853.

Lg nombre des religieuses varie cntro quarante et cin-
quante; le pensionnat compte ordinairement de 70 à 80 en-
fants, l'école gratuite 300, dont la moitié reçoivent des
aliments du monastère; on leur distribue aussi des vôte-
mcnts à certaines fêtes; et enfin les Sœurs dirigent une
salle d'asile composée do 110 enfants. La charité y rcvût
donc toutes les formes.

Nous redescendons vers le Midi. — L'ancien monastère
de i'crigU(.-MK, formé de celui de Bazas en lOOi, parut
oublié pai les révolutionnaires, car ils n'en chassèrent les

religieuses que vers la fin do 1703. Il est vrai que ce fut
pour les emprisonner, et dans des conditions do raffine-
ment destinées sans doute à ré()arer lu faute do tant de
longatiimité. Los gardions so faisaient un abominable plaisir
de refuser aux Sœurs les choses les plus indispensables, et

môme de faire battre sous leurs fenôtres, par les tambours,
la marche lugubre do la mort. Cola dura jusqu'à l'anné.'



CHAP. II. — CONGREGATION DE BORDEAUX. 459

, implorer

i7Àa. Dieu

I 30 juil-

Château-

3nt dès le

ns. Ce fui

les élèves

t formées

de trans-

I mobilier

s étaient

es. Quel-

se réii-

semcnt îi

ips, une

mmacu-
lu Mans,

c et cin-

à 80 en-

vent des

les vôte-

l'cnt une

y rcvct

onastôre

i, parut

3rent les

10 ce fut

raffine-

lant de

c plaisir

ibles, et

mbours,

l'année

suivante; au mois de juillet 17D4, à la mort de lîobcs-

pierre, elles furent délivrées. Après s'èlre d'abord séparées

pour rentrer dans leurs familles, le souvenir de leur an-

cienne règle, qu'elles aimaient toujours, les rassembla

dans une mémo maison; quelques-unes entrèrent aux

hôpitaux pour servir les malados, une autre dans la prison

pour consoler et soigner les captifs, dont clic connaissait

par expérience les douleurs. Elles étaient soulcnues, au

spirituel, les unes et les autres, par un vicaire-général

que la Terreur n'avait pu faire fuir, M. l'abbé Lasscrrc :

il voulut bien prendre la dircciion de toutes ces âmes, et

leur fit entrevoir les jours meilleurs qui devaient art ivcr.

Nous avons cité plusieurs fois le décret d'avril 180G en Uéiabiisscniem.

laveur do3 communautés cnsoignnntes. En le voyant mettre

à exécution, nos Ursulines espérèrent pour elles-mêmes,

et entamèrent des pourparlers aiin de racheter bnir ancien

monastère. 11 paraît que les acquéreurs se montrèrent

inexorables, car en 1814 on n'avait pu encore réussir

auprès d'eux. Le roi Louis XVllI, sur une intervention

bienveillante et à la suite de plusieurs supidiqucs, rendit,

le 5 septembre 1817, une ordonnance par laquelle il concé-

dait aux Ursulines, après avis favorable du conseil muni-

cipal et du conseil gén.éral, luut ce que l'iilat s'attribuait

du couvont des Jacobins. Le reste, qui a[q)artenait à un

particulier, fut par lui vendu en vertu d'un contrat, signé

le jour de l'Immaculéo-Conceptioa 1818. Au mois de mai

suivant, les Ursulines y entraient au nombre de neuf, et

s'occupaient aussitôt de rouùio l-abitable une maison qui

avait clé pillée et saccagée de la cave au grenier, et ensuite

abandonnée à toutes les dégradations.

L'année n'était pas finie, que neuf autres religieuses

accouraient rejoindre le ,i'>'mièros, apportant chacune

leur petit avoir, dont lu \ lA monta à 217S2 fr.
;
quel-

ques-unes jouissaient aussi de pensions, soit du gouver-

nement soit do leurs familles. Le premier souci des sor-

vantcs do Dilu fut pour les classes gratuites, qui furent

'é
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rétablies. L'e>Iiso était transformée en grenier : on en
retira le foin; on fit chercher de divers côtés d'anciennes
boiseries, de précieuses sculptures môme, comme il y en
avait tant alors, après le sac des églises et des couvents
et de tout .cela il fut aisé de former une décoration très'
convenable et môme riche. Toute cette résurrection fut
dirigée par l'active et intelligente Mère du C«/m/rc: aussi,
à ia première élection régulière fut-ellc proclamée supé-
rieure. On lui conféra en môme temps le titre particulier
de reslauratrîœ. Le saint habit fut repris le 9 janvier 1823
seulement, à l'occasion d'une profession, la seconde depuis
le rétablissement. (Juant à la bonne Mère du Calvaire, elle
sollicila, aa mois de mai 1830, d'être relevée de sa charge
parce qu'elle se sentait épuisée, et que, dans sa piélé, elle
désirait obéir aussi à une supérieure avant de paraître
devant DiKu. Elle mourut presque subitement sept heures
oprcs ia nouvelle élection 1 M. de Lostango, évoque de
Pengucux, présida lui -môme la cérémonie des fund-
raules.

Le monastère de Périgucux, qui n'a fait que se dévc-
lopper, est dans un des meilleurs sites de la ville avec un
enclos assez considérable, et parfaitement entretenu. Les
religieuses sont de quinze à vingt, plus dix sœurs con-
verses et plusieurs novices et prétendantes. Il y a deux
cents élèves gratuites, et environ quatre-vingts pension-
naires.

Le monastère do Langon, au diocèse do Dordcaux,
tonde en UI78, n'admettait d'abord (lue des [jersonnc^
nobles; mais on renonça promptcmcnt à cette prétention
opposée à l'csprii de S'» Angèle, et si peu conforme au
sentiment évangéliquc. Langon n'est, au surplus, qu'un
chef- lieu de canton de 3000 habitants, ù trois lieues de
Bazas. Deux fois, en 17tJ0 et 1770, la maison faillit être
détruite par un de ces terribles débordements de la Ga-
ronne qui sont lellVoi du pays.
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:

A la Rôvolution, les religieuses, au nombre de douze
professes de chœur cl quelques novices et converses, refu-

sèrent le serment et furent expulsées de chez elles. Elles

se dispersèrent. La Mère Dulhil de Sainte-Agnès ne larda

pas à retourner à Langon ouvrir une école, où elle éprou-

vait du moins la consolation de préparer à une vie chré-

lienne et utile de futures mères de famille. Une de ses

compagnes était, pendant ce temps, sur le point de verser

son sang pour la justice. C'était la Mère Loustalet.

Réfugiée à Bordeaux, où habitait sa famille, elle avait uno martyre.

pris avec une de ses compagnes de Langon une petite

chambre en ville, et elles y vivaient humblement. Les
magistrats révolutionnaires viennent un jour s'informer si

la citoyenne Loustalet n'a pas lu une lettre qu'on jugeait

blessante pour l'immaculée liépublique. La Sœur pouvait

répondre négativement, et il est probable que tout se fût

terminé là; plusieurs personnes présentes l'engageaient à

faire ainsi. Mais comment se résoudre à olTenser la vérité?

« Oui, je l'ai lue », répond-elle simplement. Arrêtée aussi-

tôt et jetée dans un cachot, elle était conduilc à l'échafaud

dans les vingt-quatre heures. « Elle en franchit les degrés,

(lisent les Annales, avec ce courage héroïque qu'inspirent

l'innocence et le parfait amour de Dieu. Elle eut la gloire,

en mourant, de tracer à ses sœurs la route du martyre,

car aucune autre encore n'avait été appelée à ce sanglant

autel, où tant d'innocentes victimes devaient être immo-
lées », pour des motifs aussi futiles et d'aussi misérables

accusations.

A la bonne Mère Duthil était réservé le saint honneur de U6taijii!..«meiu.

rétablir le monastère. Elle en eut l'inspiration dès qu'un

pou de paix eut été rendue à la France. L'exécution oiïrait

des diflicultés, qui ne liront que stimuler le courage de

cette femme douc'c d'autant d'intelligence que de vraie hu-

milité. Ainsi que le veut le Saint-lCsprit, elle jeta en Dii:u

tout son travail
( Ps. 54, 23). Son désir était de rentrer en

possession des anciens bâtiments, qui, de prison, s'étaient

l't.'

'^
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La More
Duthil.

transformés en usine à salpêtre, et ensuite avaient été

avec toute la propriété, divisés entre plusieurs acquéreurs.
Une première partie en fut achetée, sur emprunt, par la

bonne Mère, le 10 août 1807, A cette nouvelle, cinq reli-

gieuses déjà bien âgées, dont deux n'appartenaient pas
encore à l'ordre do S'« Ang(Me, vinrent se ranger sous la

discipline de la Mère Dulhil, et l'élurent supérieure selon

les formes prescrites. Que d'embarras pour les dépenses!
que de tourments lorsque la première somme empruntée
fut à solder! La pauvre prieure, ne sachant à qui recou-
rir, se trouvait dans d'inexprimables ang(jisses. Elle s'adres-

sait à Dieu de toute son âme : et voici qu'en ouvrant son
armoire elle y trouve les SOOO fr. nécessaires! Elle a tou-

jours cru que le vénérable curé de la paroisse, l'abbé La-
roche, les avait fait déposer là discrètement, ne voulant
de sa charité d'autre témoin que Dieu. — Le vertueux
archevêque .de Bordeaux, d'Aviau du Bois de Sanzay, ap-
prouva le nouveau monastère, et soutint de ses conseils,

de ses exhortations', de ses bénédictions, cette courageuse
famille d'Ursulines, qui eut à subir bien des privations

durant de longues années. Elle trouva aussi un protecteur

dans le comte de Marcellus, député de la Gironde. Son
principal bienfaiteur fut le bon abbé Laroche, qui lui

consacra presque toute sa fortune, et qui mourut en iS20.

La Mère Duthil déposa sa charge de supérieure en 1841.

elle montait au ciel l'année suivante, après soixante-et-un
ans de profession religieuse, ayant 84 ans d'âge. La mala-
die dura peu de jours, pendant lesquels elle fut l'édifica-

tion de la communauté. Ses oreilles, qui n'entendaient

presque plus, sembicnmt alors percevoir des sons célestes.

« C'est, disait-elle, oui c'est la musi(iue des anges! » Ses
dernières paroles furent : « Je suis au port! » —• An port :

voilà bien où nous tendons tous, où il faut tous arriver, en
méprisant tempèles, soulTrances et travaux. Au port:
heureux à qui une vio vertueuse permet de répéter ce cri

à l'heure où il tombe entre les mains de DieuI
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Langon possède de quinze à vingt religieuses de chœur,
et de six à dix sœurs converses.

C'est aussi une bien petite ville que Tartas, dans les

Landes, puisqu'elle n'a pas 3 000 habitants. La maison
d'Ursulines qu'elle a reçue lui fut donnée peu de temps
avant la Révolution, en 1780. Quatre ans auparavant,
en 1776, M. Lcquicn de la Neufville, évoque de Dax, tra-
versait Tarlas dans sa voiture: les chevaux, épouvantés
par les cris de quelques petites filles qui jouaient dans la

rue, s'emportèrent au point de faire courir à ces enfants le

plus grand danger. A cette vue, le prélat implore le secours
du ciel, et fait vœu, s'il n'arrive rien de fâcheux, d'établir
en ce lieu une communauté religieuse qui se dévouerait à
l'instruclion des jeunes filles pauvres. Les chevaux s'arrê-
tèrent aussitôt. Les magistrats, instruits de la promesse
faite au Bon-DiEu, y applaudirent. L'évoque, prêt à partir

pour Paris, se chargea d'obtenir lui-même du Roi des
lettres-patentes. Afin de réussir plus sûrement et d'arriver
plus tôt à son but, il s'adressa à Madame Louise de
France, fille do Louis XV, qui s'était faite carmélite è

Baint-Denys, comme on sait. Celte auguste et sainte prin-
cesse ' ailut bien s'intéresser à l'œuvre auprès do son
neveu Louis XVI. L'ordonnance royale ne se fît pas at-

tendre. De ce côté tout allait donc bien; mais à Tartas se

dressaient des obstacles imprévus et de dilïércnte nature.

L'un fut que le local choisi par les autorités était occupé
par quatre religieuses Clarisses âgées et infirmes. Depuis
environ un demi-siècle, une lettre de cachet avait interdit

à celte communauté de recevoir des novices; et cela parce
que, dans une pressante nécessité, elles avaient demandé
du secours au gouvernement'. Ces bonnes Mères ne se rési-

1 S'il n'y eut pns d'.iulre motif,
Il faut convenir que ctllc mcjsure
fait peu (i'iioiiuour au guuvcruo-

ment do Louis XV^; oiio serait

mémo tout siin)ilement odieuse,
uouà dirions vuloulicrs saci'i-

Tartas.

1808.

fil

f

.111
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La Mi'Te

pncivi.t qu'avoc Ixianooiip do poîi.o A c,M(!r lour maison,
iraillinirs <>ii ruin.is et oLar-w dii dclfos. Tous los ()l)sla(3lcs
finirent i..,urli.nl par èUv levds, et iiussilùt trois lirsulines
dû Dux (congn-'-alion do Toulouse) vinrent fonner le
noyau d(5 lu iiuiivello coniniunaulô. Elles amvùrcnt le
C juin 1780.

Sdu.i«.H.i.,„«. fosse du couvent a'OrIluîZ, élait une fuuo d'élite, ù qui la
maisou dut sa prosiMirilê. Prolestanfo do naissance et
Uoducatîou, die avait (îlû JUTacluio ù n.êrésic pendant
une cérémonie de Conlinnalion. Sous l'a.Jniinislraliou do
celte d.^M^e Mèro, le spirituel et lo temporel se dévelop-
pt^rent. Le Scijrneup envoya des vocations, et, pendant les
douze nniiêcs rpd précédèrent l'explosion oxhn^nie de la
Uévolution, plus de trenic j.nu.es iill.^s clioisiront celte
solitude pour se consacn^r à Diku. Il est vrai que dans la
même période les morts avaient été frécpienl.is. Toutes ces
ûmesquiltèrei.. .e monde, dit la relation écrile de Tarlas

2S mai 1877, « dans les dispositions les plus conso-
lanles, et quelques-unes eu de tels transports de joie cl
a'iimour, qu'on eût dit qu'elles î,n.ruaicut dans les bras do
la mort uu avant-^oùt de la patj-ic ». - Au moment où la
conmuinauté fut dissoute, en 171)2, elle se conq.osait do
seize professes de chœur, quatre Sœurs co.>verses et quatre
novices.

Tendant les jours de la Terreur, les reli-icuscs, nrrachécs
i\ leurs cellules cl ù leurs classes, furenl encore tracassées
Uo mUIo maïuères dans leur existence isolée; plusieurs
même furent cmpri.^onnées, et durent s'étonner de n'avoir

•Woritanisalirtn.

!;S^;i";;t:"/-*"*™"^:'; 1
1--""-*- '--"^ .-'in- a p„rcrsoniuî trio-iioro qu'on a|i|H'lait

«insi, ou oiu-oiv triircs closes, .les
iMvci soolloes .lu sceau j>nvo du
lîoi, adivssoes à dos corps coiisli-
tuoso' à des |.arliculiers, et reii-
fcnuaul loxprossiou do ta voionio

tloiiiitT occasion à des abus; mais
il osl bon d'observer que l'idëo
|iremièro en iul d'e|.arKnor aux
ramilles lioiiorees do re.slimo gé-
néraie l'éclat d'une coudaninalion
publique.
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pas ete desl.r. h la boucherie nationale, par ce bon temps
d égaille

,
d. .;rié et do violente fralcrnilé. Lorsqu'enfin

l on pul r (ju'il ne suffirait plus d'ôlrc honnôtc homme
pour mo, . ;, iéchafaud, plusi.^,. , Sœurs de Tartas se
reunircnl !a Mère Sainte chol stiqn icniôrcnt d'éta-
blir ;tôs UOrlhcz une maison '

un-^régation ; ces
essai, devaient rester infru lucu.. -^ l,o curé de Tartas,
M. 1 abbe Pancol

,
avait aussi essayé vainement de les rap-

peler dans leur anci couvent, qu'on eût pu recouvrer
à peu (Je frais: les ravageurs patriotes l'avaient mis dans
un tel état de délabrement, quil n'était plus qu'une ruine
à peu près inhabitable. Ce bon prêtre s'adressa alors à
deux IJrsulines de l'ancen monastère de Mont-dc-Marsan
quiavail appartenu à la con.^^•."gali le Bordeaux : c'étaient
les Mères Kadroy et Cadillon. Elles se présentèrent le
3 mai 1808.

Les difficultés et les souiïranccs, observent à non droit
les Sœurs qui nous transmettent ces détails, sont le cachet
des œuvres auxciuelles lo Seigneur réserve de grandes
bénédictions. Les vénérables Mères qui entreprirent la
difficile tàcho de reslaurer lo monastère ne l'ignoraient
pas

: aussi leur courage et leur confiance ne se démen-
tircnt-ils jamais, au milieu des épreuves par lesquelles il

leur fallut passer. La mère Kadroy, nommée supérieure,
eut la douleur do perdre sa digne compagne quatre mois
après leur inslallalion, ,;t la mort du zélé M. Pancot suivit
do près. Dieu consola la pieuse prieure en lui envoyant
quelques anciennes sœurs do diverses communautés, cl
en leur faisant trouv-r dans le nouveau curé un bienfai-
teur aussi dévoué, en même temps qu'un directeur rempli
de zèle et de i)rudence. Les élèves devinrent nombreuses;
l'apostolat put commencer.

Jus(iu'en 1812, on avait été obligé de se rendre aux
offices de la paroisse. On céda aux religieuses, à cette
époque, le chœur et la chapelle extérieure de l'ancien
couvent, qu'elles avaient occupé malgré ses ruines. Grande
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Nouvelle

i-upérieure

fut leur joie de posséder enfin l'Hôte divin du tabernacle,

et de n'être plus contraintes de quitter leur douce solitude.

En 1818, alors que l'atmosplièro publique s'était faite

meilleure sous le gouvernement réparateur des princes
légitimes, la municipalité mit nos Ursulines en possession
d'un terrain où se trouvaient les écuries pour les mili-
taires de passage à Tartas. Ce fut pour elles un avan-
tage considérable. — La vertueuse Sainte -Scholastique
fut ra- ie a ses filles le 2S novembre 1828, laissant un nom
vénéré qui ne s'cfTacera point de la mémoire des Sœurs.
La remplacer était chose difficile. Celles qui eusseni

réuni les sulTrages reculaient devant une telle responsabi-
lité. C'est pourquoi on se résolut à demander à Bordeaux
deux professes, dont l'une prendrait le supériorat. M. df
Cheverus, le saint archevêque, y consentit de tout cœur.
Les deux Mères entraient ù Tartas le 23 février 1829. La
supérieure. Mère Sainl- Charles, était une de ces âmes
fortement trempées, pleines de fni et d'énergie, qui ne
reculent pas devant les obstacles, et que les difficultés

élèvent au lieu de les abattre. Toute jeune professe chez
les Ursulines de Poitiers, elle avait traverse sans faillir

les jours mauvais, et avait su, malgré son âge, comman-
der toujours le respect autour d'elle. Depuis, elle avait
exercé, au couvent de Bordeaux, la charge d'assistante,

se disposant ainsi, sans le savoir, à l'œuvre que la Provi- .

denco lui réservait. Elle entreprit de consolider ce qui
avait été fait déjà, et d'agrandir le cercle du bien qui
s'opérait par cette cominuiiaulé heureusement disposée. Les
évoques d'Aire la soutinrent de toute leur bienveillance.

C'est un devoir de citer aussi le nom do M. l'abbé Miqueu,
humble et saint prôlrc, qui, pendant près de cinquante
ans, tout en exerçant les fonctions de cure do Tartas,
voulut ôlre l'aumùnicr dos Ursulines do sa paroisse. La
Mèra Saint-Charles mourut ùgde do M ans, après 64 ans
do profession religieuse. — Entrons maintenant dans le

monastère.

:
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Nous y rencontrerons de vingt-cinq à trente professes litatact.ei.

de chœur, do huit à dix converses ou tourières, avec no-
vices et postulantes. Le bâtiment est sur une hauteur,
dans un air salubre. Vu du dehors, avec ses murs noirs
et élevés, il présente assez l'aspect d'une forteresse an-
tique; mais l'intérieur est plus riant. Ce sont, de tous les

côtés, de pieuses statues de S'° Angèle, du Sacré-Cœur,
de TAngc Gardien, de la Sainte Vierge, uc S. Joseph; des
salles parfaitement disposées pour leur objet, mais sans
luxe

;
un jardin agréable et commode. — Notons un aimable

usage, ainsi exposé par la dernière circulaire doTartas. —
Nos enfants ont dans l'intérieur une petite cérémonie bien
touchante. L'une d'elles, au nom de toutes, fait, aux inten-

tions de VAposlolal de la Prière, l'olTrando des bonnes notes
méritées et des actes de vertu accomplis pendant le mois;
puis chacune va déposer au pied de la statue du Sacré-
Cœur son billet de mérite : c'est là le vrai tableau d'hon-
neur, le plus ambitionné de toutes les enfants.

Au diocèse de Bordeaux, dans la partie qui confine aux
Landes, nous trouvons une autre communauté d'LJrsu-

hnes restaurée, celle de Bazas, chef-lieu d'arrondissement
de cinq à six mille habitants. Ce monastère, nous l'avons vu,
avaitété fondéen 1(532, alors que Bazas était ville épiscopaie.

Lu Révolution expulsa les religieuses et vola les biens.

Seulement, lorsque les bonnes Sœurs virent jour à se
réunir, elles n'y manquèrent pas. C'était en 1807, et la

promoliicc fut la Mère Salviat de Saint -Joseph. Le fer-

vent archcvciiue de Bordeaux, d'Aviau du Bois de Sanzay,
qui a laissé la ré[)utation d'un saint, leur écrivit la lettre

suivante, rapportée par les Amudes (t. Il, p. 190) : —
« Mes très-chères Sanirs, j'ai vu avec joie votre réunion.

» Elle vous donne les moyens d'arriver à la perfection. En
» l'état saint que vous avez embrassé, clic perpétuera

» Vvtrc précieux institut. Elle assure à la jeunesse, sur-

« tout à la classe indigente , la connaissance dos vérités de

'i!
>

1
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Or(^,uii^ation

iiMivclle.

» la foi et des principes des bonnes mœurs, l'unique fon-

» dément d'une vie constamment chrétienne. Pour obtenir

» cc~ lieureux résultats, vous sentez que dès les premiers

» temps de voi?e réunion, vous devez marcher avec zèle

» dans la pratique de vos règles. Les communautés ne se

» sanctifient, ne se soutiennent, Dieu ne bénit leurs tra-

» vaux, qu'autant qu'elles se montrent fidèles à leurs

» saints engagements... Mon but n'est pas de vous pro-

» poser des règles nouvelles : les vôtres sont sages; et, s'il

» en est dont les circonstances des temps rendent la pra-
» tique difficile et dont je doive vous dispenser, il en est

» aussi dont il serait dangereux de vous écarter, ^lucunc

» de ces règles, mes chères Sœurs, dont vous ne connais-

» siez comme moi l'importance, et dont vous ne désiriez

') l'entière exécution. Je l'attends de vos bonnes disposi-

» tiens, sur lesquelles je compte parfaitement, comme
» vous pouvoz compter sur mon désir ardent de vous ôtio

» utile. Je saisirai toutes les occasions de vous en donner
» des preuves. » '

Le monastère eut quelque peine à s'affermir : comme
nous avons dû le constater pour tant d'autres, il manquait
do ressources. La Mère Salviat fut à la hauteur de sa noble
lâche. Elle ne laissa pas le découragement se faire place
dans les âmes de ses sœurs , et , les gouvernant avec autant
de fermeté que de bonté maternelle, elle leur fit passer
dans la résignation et l'espérance les jours éprouvés du
début. N'ayant point abouti à rentrer dans l'ancien cou-
vent, dont l'État s'était emparé et qu'il ne voulait pas
rendre, on se tourna vers l'ancienne maison des Barna-
bites, qui fut acquise, réparée, mise autant que possible,

' Ce vi-nërablo prélat, l'honnour
du clcifîë dfi France, ctoil né au
diocèse de Poitiers, en 1730. Il fut

d'abord archevf^qiie de Vienne (en
Dauphiné), en 178'J. il refusa le

siTHiont scliisinalique, et se relira

ù l'élranKcr lorsque l'assassinat
fut devenu L loi de la Franco.
Après le Concordai, Honaparlo
l'appela au siège de IJordeaux, où
il fut l'exemplaire do toutes les
vertus, 11 mourut eu 1826.
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quoique trop imparfaitement, en rapport avec sa nouvelle
destinalion. Fidèle à ses promesses de protection, le cardi-

nal de Cheverus vint visiter la communauté, et donner
lui-même l'habit à quelques professes, en 1827. La bonne
Mère mourut quatre ans après, ayant ressenti, comme tous
les gens honnêtes, la crainte de voir, avec l'usurpation de
Louis- Philippe en 1830, se renouveler les sanglantes sa-
turnales de 93. C'étaient, en effet, les mômes doctrines,

sinon les mômes hommes, qui triomphaient par les vio-

lences de l'émeute. Les croix furent abattues en maint
endroit, les églises pillées, notamment Saint- Germain-
l'Auxerrois de Paris, des menaces proférées contre le

clergé et les institutions chrétiennes, le palais de l'ar-

chevêché de Paris saccage, les scélérats de la Révolution
remis en honneur. Beaucoup des héros de ces jours tristes

et honteux espéraient bien, effectivement, reproduire les

exploits de leurs ancêtres les terroristes. Dieu, jugeant
sans doute la France assez châtiée, ne le permit pas.

En 1843, la communauté de Bazas obtint la reconnais-

sance officielle du gouvernement. Ce n'est ;as qu'elle soit

considérable, n'ayant ordinairement qu'une douzaine de
religieuses et six ou sept converses; mais elle maintient

dans son pensionnat les saines traditions de l'éducation,

elle poursuit fidèlement l'œuvre commencée par le premier
couvent, et les âmes qu'elle aide à sauver rendent assez

témoignage que le Bon- Dieu est avec elle.

La congrégation de Bordeaux compte encore actuelle-
"

ment un monastère dans la ville épiscopale d'Aire- sur-

l'Adour, au département des Landes. Cette maison ne date

que de la Révolution. Elle fut fondée avant môme le Con-
cordat, en 1797, par deux anciennes Ursulines du couvent
de Saint-Sever, les Mères Marie- Louise Marsan et Made-
leine Cazcau de Saint-Juscph

, qui avaient été appelées par

un vicaire-général gouvernant le diocèse en ral)scnco d'un

évoque. Lorsqu'elles arrivèrent, elles furent reçues par

Aire.

1707.

.Ml
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une dame pieuse du pays, M""" de Mau, qui leur aban-

donna pendant trois ans une de ses maisons. Elles y instal-

lèrent tout de suite un pensionnat, où les élèves ne firent

point défaut. Une troisième religieuse de l'ancien Saint-

Sever se joignit aux deux autres. A ce moment, un
ecclésiastique, M. l'abbé Lalanne, autrefois supérieur du

petit-séminaire d'Aire, leur offrit une maison plus conve-

nable, qu'il devait leur donner ensuite en toute propriété.

L'établissement se ressentit de cette bienveillance. De
nouvelles postulantes se présentèrent, et l'œuvre marcha.

En 1808, on n'avait pas encore repris l'habit monastique;

on se contentait de porter des vêtements noirs. Or, telle

était l'exiguïté des ressources, qu'on ne pouvait pas môme
avoir une domestique pour la grosse besogne. Bien qu'elles

eussent reçu la permission de conserver le Saint -Sacre-
ment dans un petit oratoire, les Sœurs étaient obligées

d'aller à la paroisse pour les offices. Vers cette époque, le

bon abbé Lalanne s'offrit pour aumônier. Les jours de
fôte, on transformait en chapelle une grande salle où la

Messe était chantée. Ce fut môme là que furent prononcés

les vœux des deux premières professes. — Tout s'organisa

donc peu à peu et sûrement.

Nous noterons un privilège particulier accordé à ce cou-
vent par l'autorité ecclésiastique d'Aire : !-a grande pro-

menade des élèves étant en dehors de la clôture, quatre

religieuses ont permission de les y accompagner. En outre,

suivant l'institution primitive, les Sœurs font encore, dans
la semaine, le catéchisme aux jeunes filles de la cam-
pagne, et le dimanche aux filles et femmes de la paroisse.

La congrégation de Bordeaux, en France, compte encore

aujourd'hui un certain nombre d'autres communautés fioris-

santes dont on trouvera les noms à la liste générale qui

termine ce volume. Celles-ci sont les seules sur lesquelles

nous ayons eu des renseignements assez précis pour en
dire l'histoire.
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8 3. — Tableau chronologique do la Conarôgatlon de Bordeaux,
en France, depuis la Kévolutlon.

1797. Aire-sur-l'Adour.

1803. Blois.

1805. Château- Gontier.

1806. Dinan.

1807. Saint-Pol-de-Léon.

Morlaix.

Langon.
Bazas.

Beougency.
1808. 'Quiiiiin.

Tarlas.

1809. Tréguier.

Vitré.

1818. Angers.

Valenciennes et S'-Saulve.

1819. Périgueux.

1825. Lamballe.

1837. Carhaix.

Dates incerlaines :

Nantes.

Quimperlé.
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S *". — Réglons de l'Est et du Centre.

,
Montalembert a écrit sur la persécution exercée contre

les ordres religieux de bien belles pages, dont on nous
pardonnera de citer un extrait, revenant directement à
notre sujet. — « La société moderne, dit-il, qui s'est en-
graissée de la dépouille des ordres monastiques, peut s'en
contenter

;
elle ne doit pas vouloir q u'on insulte leur cadavre.

On cherchera en vain à altérer le caractère disUnctif de
leur rôle social, celui d'avoir passé en faisant le bien; et,
humainement parlant, ils n'ont pas fait autre chose... Quel
est le pays, quel est l'homme, auquel ils ont fait du mal?
où sont les monuments de leur oppression, les souvenirs
de leur rapacité? Que l'on suive le sillon qu'ils ont tracé
dans l'histoire, on ne trouvera partout que la trace de leur
bienfaisance.

» Mais non : ni justice ni pitié, ni souvenir ni recon-
naissance, ni respect du passé ni souci de l'avenir : telle a
été la loi du progrès moderne, quand il a rencontré sur la

route ces antiques et vénérables débris. La haine et la

cupidité n'ont rien épargné... Les torrents de lave que
vomissent le Vésuve et l'Etna se sont toujours arrêtés et

détournés devant la demeure que les Camaldules et les

Bénédictins s'étaient choisiesur les flancs de ces redoutables
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cratères : le volcan moral dont les éruptions ont ravagé le

monde chrétien a eu moins de discernement; il a tout

emporté. Tout a été englouti dans la même ruine. Ce n'est

pas seulement dans les villes, dans les grands centres de
population, au contact des grands courants de la vie mo-
derne, que la destruction s'est donné pleine carrière : elle

a été fouiller les forets et les déserts pour chercher ses vic-

times. Aucune solitude ne s'est trouvée assez profonde,

aucune montagne assez abrupte, aucune vallée assez re-

culée, pour lui dérober sa proie. Elle n'a fait grâce ni au
sexe ni à l'âge. Elle a mis la main sur la vieillesse désar-

mée du moine, comme sur l'innocente et touchante faiblesse

de la religieuse : elle les a arrachés l'un comme l'autre de

leurs cellules, expulsés de leur domicile légitime, spoliés

de leur patrimoine, pour les jeter dehors, comme des va-

gabonds et des proscrits, sans asile et sans ressources, de

par le monde". »

Dieu, continue un pieux écrivain. Dieu regarda du haut

du ciel ces grandes ruines. Quand l'orage eut passé, le

même souffle qui, au commencement du monde, avait dé-

brouillé le chaos tomba dans des âmes providentiellement

désignées pour édifier et reconstruire. Il se trouva des

cœurs ouverts à l'inspiration venue d'en -haut. Recueillez

ces débris afin que rien ne périsse*, leur disait, comme
autrefois à ses disciples, le souverain Maître. Et ils les

recueillirent. Et presque partout on vit sur ces débris,

comme sur autant de pierres angulaires choisies par Dieu

lui-même, s'élever des constructions nouvelles. Dans

l'ordre lévitique, de vénérables prêtres, sortis des cachots

ou revenus des exils, assemblèrent autour d'eux quel-

ques enfants, se firent maîtres d'école, et leurs pauvres

presbytères furent le berceau de nos maisons d'enseigne-

1 Montalembert, les Moines d'Oc-

cidenl, t. I, inlroducL, cliap. vu
et VIII.

''
«1 Cvlligite quro superaveruni

l'rngmcnta, ne pcreaut. » Johan.
VI, 12.
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ment chrélien. Dans l'ordre monaslique , de pieuses
femmes, arrachées à leurs couvents, ne purent voir
sans douleur les jeunes filies délaissées, les pauvres et
les malades privés de secours. Leurs anciennes retraites
étaient fermées, renversées ou vendues; elles n'auraient
su où retrouver leurs compagnes: que faire? Elles grou-
paient autour d'elles des bonnes volontés isolées, repre-
naient sous une nouvelle forme leurs œuvres d'autrefois,
et ouvraient le sillon d'où devaient sortir tant de con-
grégations aujourd'hui émules de leurs aînées pour le
zèle, la vertu et la science. Ainsi encore une fois Dieu
lirait le bien du mal, et la persécution se trouvait avoir
enrichi le champ de l'Église d'une semence d'œuvres
chrétiennes. ' — Nous continuerons de lire avec respect
ces feuillets du registre de la sainte charité.

Il y avait à Lyon deux couvents d'Ursulines lorsqu'éclata
la persécution. L'un et l'aulre furent supprimés en 1792.
Or, l'une des Sœurs, la Mère Boulard de Galellier de Saint-
AmbrOise, s'élanl décidée à quitter la France, se réfugia
dans les États de l'Église, à Imola, où elle fut accueiUie
avec bonté par le cardinal Barnabe Chiaramonti, évoque
de celte ville, qui devait bientôt être le pape Pie VIL Cette
bonne religieuse rentra dans sa patrie dès que le calme
sembla s'y rétablir, et, désireuse de vivre selon sa voca-
tion, s'associa plusieurs Sœurs, entre autres les Mères
Léchevin et Clérimbcrt. Elles vécurent ensemble. Lorsque
le nouveau pape se rendit à Paris pour le sacre de
Napoléon, ces pieuses filles furent reçues en audience
à son passage à Lyon; le Pontife parla d'elles à l'empe-
reur, et au retour, leur accordant une seconde audience,
il les autorisa à reconslilucr leur maison, et, en outre^
à faire une communion de plus par semaine: ce que l'on

w';^'"n"^''.'^'",?-
''*'"^"^'

^^'M (^iP'^^ion, p. 8 (Paris, Pous-
ae la h. Mcre Manc-Maddeine.

\ sielgue, 1874).
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observe encore chaque mardi. Une école gratuite fut

ouverte aussitôt au faubourg de la Guillotiôre. Les reli-

gieuses, toutes anciennes, se trouvèrent promplcment au

nombre de dix, et la Mère Saint- Ambroise fut élue supé-

rieure.

Deux ans ai)rès, en 1807, la communauté se transportait

rue de la Charité et achetait l'iiôtel de Villcroi, se fiant à

la Providence pour l'échéance du paiement. Et la Provi-

dence fit honneur à cette lettre de crédit: car, au moment
où l'on désespérait d'avoir la somme nécessaire, elle ins-

pira à M""^ Dclorme, qui mourait en 1812, de laisser aux
servantes de Dieu, par son testament, juste ce qu'il fallait

pour l'acquittement. Cette généreuse défunte fut déclarée

fondatrice de la maison.

La Mère Boulard fut maintenue, puis renommée supé-

rieure, pendant de longues années. Elle mourut en 1824,

honorée et chérie de sa communauté, qui jamais n'oubliera

son nom. Elle avait en Dieu une confiance héroïque, qu'elle

s'efforça d'inspirer à ses sœurs comme leur vertu distinc-

live. Elle leur fit promettre d'employer en bonnes œuvres,

dépenses prélevées, le produit de leur pensionnat : ce

qu'elles ont observé scrupuleusement. — Sa compagne la

Mère Léchevin lui succéda. Elle fit vendre la maison de-

venue trop étroite, et transporta, en 1826, sa commu-
nauté sur le coteau de Saint-Irénée, où fut commencée ia

construction d'un vaste monastère. La Mère Léchevin

mourut en 1835, âgée de quatre-vingt-cinq ans. Le cou-

vent fut reconnu par l'État en 1837.

Nous marquerons une décision du Saint-Siège qui pour

les religieuses Ursulines est importante. Les Sœurs de

Lyon, un peu avant 1840, consultèrent la cour de Rome
au sujet de l'office qu'elles récitent : il leur fut répondu

qu'en vertu de la bulle de Paul V les filles de S'" Angèle

ne sont point obligées à la récitation de l'office de la Sainte

Vierge sous peine de péché, non plus qu'aux autres

prières prescrites par les constitutions.

Docision

de Romi!

relativiî

ù l'oflice.

''i.

.1 *i|
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nive-dc-Gier.

1827.

La communauté de Lyon compte, en moyenne, de vingt
à vingt-cinq religieuses.

La ville aujourd'hui populeuse de Rive-de-Gier n'était
au commencement de ce siècle, qu'un modeste village
L'exploitation des mines de houille y attira alors un com-
merce considérable. Bientôt le nombre des habitants monta
à qumze et dix-huit mille. Le respectable pasteur de la
paroisse, abbé Lancelot, voyant cet accroissement r.npide
qui rendait plus pressante et plus lourde sa responsabililé
devant Dieu, songea sérieusement à des créations devenues
nécessaires. Les deux qui lui parurent le plus urgentes
furent un hôpital pour les malades et une école pour les
enfants. Relativement à cette dernière, il fit appel au
dévouement et au zèle d'un certain nombre de jeunes
filles. C'était en 180G : et tel fut le germe du monas-
1ère actuel. - On tarda peu à sentir tout ce que cette
association presque fortuite avait de précaire. La pensée
vint à quelques-unes de s'associer à un ordre religieux,
qui, pourvu de sujets, ayant des règlements éprouves par
le temps, des méthodes consacrées par l'usage, transfor-
merait l'élémentaire école en une maison véritable d'édu-
cation, répondant aux besoins de toutes les intelligences
et de toutes les classes de la -^-ociété. On réfléchit avant de
se déterminer, et la réflexion amena à se tourner du côte
des Ursulines.

C'est à Saint" Chamond qu'on eut recours, avec la per-
mission de l'autorité ecclésiastique de Lyon. Cinq des
maîtresses de Rive-de-Cier s'y rendirent, furent reçues au
monastère des Ursulines, où elles prirent le saint habit, et
revinrent chez elles achever leur noviciat sous la direction
de la Mère Antier de Sainte-Agathe, qui leur fut donnée
pour supérieure. Femme d'énergie autant que cœur formé
à la bonté, celte vénérée Mère établit l'œuvre sur des
bases excellentes. Les vocations vinrent assez prompte-
ment; la régularité régna; l'esprit religieux s'alïeimit.
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quand ce résultat eut été obtenu, la oomQ Mère partit

pour une autre fondation, en 1832.

Les Sœurs de Rive-de-Gier s'unirent ensuite dlroîlentienl

à celles de Lyon, dont elles avaient les constitutions. Leur

établissement est situé sur une colline, loin des brouil-

lards et des miasmes de la ville encharbonnée. L'enclos est

vaste, agréable, fertile. Les bienfaiteurs, à la tôle des-

quels on doit nommer M. Berlier, n'épargnèrent ni leur'

temps ni leur fortune pour assurer l'institution. — Le
pensionnat est très-fréqucnté; il y a, de plus, un externat

divisé un cinq classes principales, et une école gratuite

pour les enfants pauvres.

Le monastère de Saint-Chamond, que nous voyons con-

couru au rétablissement de plusieurs maisons d'Ursulines,

est lui -môme l'un des plus anciens de France, puisqu'il

remonte à l'an 1613. On tenta de le faire revivre dès les

premières années du siècle actuel, après le décret de Napo-

léon en faveur des ordres enseignants. Douze religieuses,

protégées par le vénérable abbé Dervieux, curé de la pa-

roisse, s'associèrent pour reprendre la vie commune et

travailler à l'éducation des petites lîUes. Une grande pau-

vreté n'arrôla point leur zèle; elles su|)portèrent allègre-

ment toutes les privations ; et pendant de bien longues

années, car en 1826 seulement elles trouvèrent un père

temporel dans un des notables de la ville, M, Charles

Richard, qui se dévoua jusqu'en 1831 à celle œuvre si

vraiment chrétienne. L'archevêché de Lyon n'omit aucune

occasion de marquer ses sympathies pour les bonnes

Sœurs ûe Saint-Chamond. — Disons que ce couvent en

avait formé dix autres avant la Révolution, et que depuis

on lui doit ceux de Monistrol, de Rive-de-Gier et de

Beaujeu.

L'âme du rétablissement de Saint-Chamond fut l'an-

cienne supérieure. Mère Marie-Angélique Bony de Saint-

Basile, Elle ne perdit pas de vue ses religieuses pendant

yaint-CliainoiiJ.

1806.

I.a Mèra
Angéliqua

Bony.



478 LIVRE IV. — DKPUrs LA REVOLUTION.

Monislrol

la tourmcnlo rcvolulionnairc; et, à peine le calme revenu
elle prit les résolutions que nous venons de dire. I) Uii
fallut un rare courage, une foi à toute épreuve, pour sur-
monter les difficultés qui se drcssaicut devant elle Cctie
samte âme quitta la terre en 1810. après cinquante-six ans
de profession.

La communauté de Monistrol (Haute-Loire) avait donc
ete fondée une première fois par Saint-Chamond en 163/i.
Kilo doit à la môme maison sa seconde naissance, du
moins en notable partie. - Après la Révolution, Tune des
Sœurs, la Mère Sainte -Thévèse, racheta une partie des
batmicnls, et s'y installa résolûmert pour ouvrir des
classes, rappeler ses compagnes, et maintenir avec elles
la sainte institution. Lile conservait au fond .lu cœur une
sorte de prophé( = . qui lui avait été faite par une pieuse
Mère mourante

: « LJn jour les Ursulines de Saint-Cha-
mond viendront fonder de nouveau le couvent de Monis-
trol. ,, C'est pourquoi elle attendait l'heure, et la prépa-
rait de tout son pouvoir. Le curé de Monistrol intervint de
sa personne auprès des religieuses de Saint-Chamond qui
lui accordèrent deux Sœurs, la Mère Aulicr de Sainte^
Agathe que nous venons de rencontrer à Uive-de-Oier- et
la Mère Berne de Sainte-Clairc. Dès-lors les pro-rès furent
de tous les jours. Mère Sainie-Thérèse mourut en {m\
bénissant Dieu de ses miséricordes sur la famille ursuline'
En peu de temps on put racheter le reste do l'ancien

monastère, faire môme des construclions nouvelles, déco-
rer l'eglise et la pourvoir d'ornements. L'évequc du l\,v
M. de Bonald, plus lard archeu^que de Lyon et cardinal,'
vint a Monislrol élahli.- lui-même la clôture, en 1820 Après
la Mère Sainte-Agnès, Sainte- Claire fut élue supérieure-
«nais on IH;{2, |ou( allant l.è. bien, elle fut rappelée dans
SQ communauté de Saint-Chamond. Monistrol eut désor-
mais un personnel de vingt à trente religieuses, dirigounl
dos écoles et un pensionnat de cinquante élèvod.
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Laissons ici la parole aux rclig''euses de Deaujeu '. —
« Notre monastère occupe le centre de Deaujeu, ancienne

capitale du Beaujolais. Cette petite ville, située au pied

d'une montagne, est entourée de riches et riants coteaux

lui formant une gracieuse ceinture dont le touriste est

charmé, et que l'œil contemple toujours avec plaisir. C'est

sur l'un de ces coteaux, couverts de vignobles, que s'étend

l'enclos de noire monastère, dont l'origine remonte à 1611.

Il fut bâti par d'humbles religieux de S. François de

Paulc, qui en furent expulsés vers l'époque néfaste de 93;

il devint alors lu propriété de quelques familles du Beau-
jolais. — En 1819, M"'<^ Germain, mère Saint-Maurice,

ancienne ursuline de Villefranche, fit l'acquisition de cel

immeuble, dans le but d'y élever chrétiennement les jeunes

filles de la localité et des environs. Les respectables com-
munautés de Lyon et de Sainl-Chamond prêtèrent leur

concours à la pieuse fondatrice, et l'œuvre de Diei; se con-

stitua malgré les éprei.ves de tout genre qui vinrent la tra-

verser. Notre vénérable Mère Saint-Maurice mourut en 183'i,

• avec la consolation de laisser cinq religieuses professes

dont les qualités donnaient les plus belles espérances à sa

jeune fondation.

» Le local, trop exigu, ne tarda pas à s'agrandir par les

soins de M. l'abbé Devillaine, qui dirigea notre maisoi:

pendant près (\o dix ans, et lui pr<jdigua de touchantes

marques d'un intérêt aussi désintéressé que paternel. Nos

classes ne comptaient, à celte épocjuc, que cinq ou six

internes et une trenlaine d'externes. Les ressources de la

communautt' suffisant à peine au nécessaire, les privations

so mu!ti[iliaienl chaque jour; mais l'espéranco d'avoir plus

lard beaucoup d'ûmes îx cultiver pour le ciel soutenait le

courage, doublait les forces, faisait surgir d'héroïques

,
dcvouomcnls. (Jue (h. belles pages hîs ange=; durent écrire

* Gkoulairo eu date du 7 oclobre 1877.

Ileaiijou.

18iy.

S
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Travaux
(l'aptrandiss(v

ment.

à la louange de nos anciennes mères, dont quelques-unes

répandent encore autour dû nous le parfum de leurs saints

exemples! »

Le monastère ne se soutenait donc que difficilement,

lorsque la Providence lui envoya une main habile et sûre

qui parvint à le dégager de ses entraves. Ce fut celle do

M. l'abbé Chervet, prôlre sulpicien, ancien professeur de

théologie et supérieur do plusieurs grands-séminaires, qui

en prit la direction en 1849, et travailla immédiatement à

donner aux études une vive impulsion, tant pour les élèves

que pour les maîtresses; de ces dernières plusieurs se

virent bientôt en état de prendre leur diplôme. Ces succès

littércire<= redoublèrent la confiance des familles. Or, les

élèves devenant plus nombreuses, il fallut songer à de nou-

velles constructions. « La divine Providence, dont nous

récitons chaque jour les litanies, prit encore notre cause

en main, et nous propara un guide capable de diriger les

travaux d'agrandissement. M. l'abbé Ferrière fit son in-

stallation auprès de nous en 1858, et ne cessa depuis lors

de dépenser au profit de notre maison les inépuisables res-

sources de son intelligence et de son cœur. Deux ailes de

bâlimenl furent construites sous sa surveillance et sa direc-

tion; noire enclos s'est également amélioré et embelli. »

La chapelle a été enrichie des indulgences do la Por-

tioncule.

Les élèves internes varient de 33 ù 38; le double externat

en reçoit de 10a h 120. Les religieuses sont une vingtaine,

sans parler de quelques novices, postulantes et touriôres.

Beaujeu dépend du diocèse de Lyon.

Villnfrniiclir',

18ir..

Villefranchc est aussi do ce diocèse. Le monastère des

Ursulines y fut fondé en 1034, et détruit, comme tous les

autres, on 1792. Gomme partout ailleurs aussi, les reli-

gieuses furent rojetées dans le monde, auiiuel elles avaient

renoncé on obéissant à l'appel du Seigneur. Elles utili-

sèrent cet e.Hll en maintenant dans leurs familles les tra-
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ditions chrétiennes, en jetant de bons principes dans les
jeunes âmes avec qui elles furent en contact, en persévé-
rant dans la prière pour apaiser la colère de Dieu, en as-
sistant les bons prêtres persécutés et traqués p<.r la secte
révolutionnaire. C'étaient encore là des œuvres excellentes.
Plusieurs même purent se réunir et continuer secrètement
leur vie de retraite et de sanclification personnelle. Le
calme se fit enfin.

L'une des Sœurs, Mère Keniquel de Saint-André, qui
avait été emprisonnée durant la Terreur (il y en avait eu
plusieurs de celte maison), élail à peine sorlie des cachots
que, retirée auprès d'une de ses jiarenles, elle convoqua un
certain nombre d'enfants pour exercer envers elles son
charitable ministère. Au bout de quelque temps, la Sœur
Germain de Saint-Auguslin s'associa avec elle. Ensemble
elles se logèrent (nous ne saurions dire si ce fut par location
ou autrement) dans une partie de l'ancien monastère, et ou-
vrirent une école, où les parents aimèrent à conduire leurs
petites filles, sures d'y trouver, en outre de l'instruction , ce
qui est autrement précieux, l'éducalion du cœur. Cela ne
suffisait point aux deux Sœurs, cependant: elles rêvaient
la résurrection du couvent tel qu'elles l'avaient connu
avant les malheurs publics. La mère Saint-André surtout
était de IVu pour ce projet, digne d'un cœur aussi large et

aussi ferme que le sien. Le clergé, du reste, favorisait

pleinement un tel dessein, et môme y excitait !a bonne
ursuline. Il fallait racheter les bâtiments confisqués et

volés, et les ressources manquaient pour une telle entre-

prise. On réussit néanmoins à amasser une somme do
30000 fr., grâce aux généreux sacrifices do deux vieilles

Sœurs converses qui possédaient en villo un petit bien.

Puis, ce fut une dame qui vint demander un asile à Sainte-
Ursule, apportant avec elle lOOUO fr. qu'elle ofl'rit. On so
mit aussitôt à Ttiuivre, disent les Annales; et sur un em-
|)lacemcnt que l'on venait d'acheter à crédit s'éleva une
modeste chapelle, surmontée d'un étage ncccssairo. Elle

La Moi'i'

Saint-Aiidrtt.

T. II. 31
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fut bénite le 5 novembre 1817. La Mère Saint-André fut

élue supérieure. Celte même année fut marquée par l'ar-

rivée d'un aumônier à qui cette maison conservera tou-

jours la gratitude la plus vive, M. l'abbé Rambeau, homme
de Dieu dans toute l'étendue de ceîte expression. « Il faut

avoir été témoin do ce dévouement de toutes les heures
pour comprendre les obligations que le monastère de Vil-

lefranche doit à ce prêtre vénérable. Dieu bénit ses géné-
reux efforts; et, en quittant la terre, il eut la consolation

de laisser sa famille plus nombreuse, et en voie de prospé-

rité. » La Mère Saint-André était morte avant lui, en disant

pour dernier adieu; « Mes enfants, l'union, la charité 1 »

Cœur bon entre tous, fidèle amie de la vertu, apôtre de la

charité, elle avait passé sur la terre comme un ange de
Dieu.

La prospérité de la maison fut gravement menacée
en 1848. Après avoir usurpé le trône sur son parent et

son bienfaiteur Charles X, Louis- Philippe était tombé
par les mêmes barricades qui lui avaient servi à escalader

le pouvoir. Lu Révolution venait de broyer une fois de
plus l'un de ses suppôts: clic rugissait de bonheur, et ses

cris, pareils à ceux de la bote féroce, remplissaient d'épou-

vante les honnêtes gens. Les clameurs de la province ré-

pondirent, dans certaines villes manufacturières, aux cla-

meurs do Paris en ébullilion. Villefranche fut du nombre.
Une lunde d'émcutier'^, espérant sans doute que quelque
autre Louis-Philippe ics décorerait un jour comme avaient

été décorés les héros de juillet, ouvrirent les portes à leurs

alliés des prisons et bridèrent les métiers. Dc-là ils devaient

se porter sur le couvent des Ursulines et le saccager,

comme couronnement de leurs exploits. La foule insenséi>

criait : Aux Uvsulcs! aux Ursulcs! parmi des danses folles

et des chants dits patriotiques, 5 la lueur des ateliers qui

brûlaient. Les femmes, comme toujours dans ces excès,

se montraient plus enivrées et plus sr.uvagcs que leurs

maris. Réunies aux pieds do la Sainte Vierge avec leurs
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élèves, les religieuses s'attendaient à tout instant à voir
forcer les portes. Mario les protégea : comme il était
tard, les pillards remirent l'achèvement au lendemain;
le lendemain ils étaient mis à la raison par les troupes.

Le couvent de Villcfranche profita si bien, qu'il put
fonder celui de Charlieu (département de la Loire); et
plus lard il contribua aussi à la création du monastère de
Nice, en lui fournissant une de ses religieuses les plus
vertueuses et les plus actives, qui vint exercer les fonc-

tions d'assistante dans cette nouvelle maison.
Villcfranche avait, au commencement de 1877, 24 pro-

fesses de chœur, 12 sœurs converses ou tourières, el plu-
sieurs novices.
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Trévoux, au diocèse de Belley, ville rendue célèbre par
l'ancien collège des Jésuites, a reçu de la maison de Lyon
sa communauté d'Ursulines, en 18ul. Quatre religieuses

se préscnlèrent pour celle œuvre. Il leur fut possible,
grâce au vénérable curé, qui les protégea dès le premier
instant, de se procurer un local excellent, bien situé, à
quelques minutes de la ville, et elles s'y installèrent sous
les regards de la bonne Providence. La supérieure fut la

Mère Saint-André. Bientôt le pensionnat reçut un nombre
suffisant d'élèves, les vocations se déclarèrent, et enfin on
n'eut qu'à bénir Dieu de celte fondation, heureuse sous
tous les rapports.

L'Arbresle est un simple chef-lieu de canton du départe-

ment du Rhône, peuplé de quinze à seize cents habitants.

Saint- Symphorien-Ze-C/id/ci, au môme département, en
est assez proche, el compte une population d'environ

1 800 ànise. — La communauté d'Ursulines de Saint-

Symphoricn avait été rétablie dès 1812 par trois anciennes
religieuses qui s'étaient dévouées à celte resta-, u ^ion : les

Sœurs Suinte -Thérèsn, Sainte- Ursulo et Saint- Benoît.

Trévoux.

1851.

S'-t^ympliorion.

IHI^.
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Arliic

1841.

Leur zèle fut récompensé par le succès que Dieu lui ac-

corda. Parmi les religieuses émincnles de ce monastère,

nous citerons la Sœur Saint-Joseph, Augusline Cida. Née
d'une famille riche, mais sans religion, des environs de
Paris, elle se ressentit d'abord d'une éducation déiec-

tueuse. La grâce divine [.aria plus tard à son cœur, et

produisit en elle la plus parfaite des conversions. Ses pa-
rents, on pouvait s'y attendre, la persécutaient dans cette

nouvelle voie , surtout pour i'empecher de communier. Rlle

dut Svj soustraire par la fuite à une vie devenue insuppor-
table. Son intention était d'entrer en religion. Aucune
communauté n'osant la recevoir dans un3 situation comme
la sienne, elle s'adressa avec ferveur à S. Joseph, qui lui

ouvrit enfin les portes du monastère de Saint-Symphorien,
où elle devint le modèle de la perfection monastique. La
charité et le détachement complet furent ses deux grandes
vertus. Ella ne vivait plus pour elle-mômo, en rien. Une
de ses dévotions fut de s'offrir à Dieu pour soulTrir deux
purgatoires: l'un pour elle, et l'autre pour sa supérieure,
en reconnaissance de ce qu'elle avait bien voulu l'admettre
dans l'ordre. Gomme on lui rappelait, dans sa dernière
maladie, cette particularité de sa ferveur, elle fit entendre
par un doux sourire qu'elle y pensait toujours. Elle était

remplie d'allégresse à la pensée de quitter ce monde. Quel-
ques heures avant d'expirer, il semble qu'elle ait eu une
vision : car elle tendait les bras et paraissait rayonnante,
comme si elle eût entendu l'appel de quelque être céleste :

S. Joseph peut-être, S. Joseph le patron de la bonne mort,
S. Joseph qu'elle avait tant honoré, tant prié, depuis sa con-
version. Elle expira le 7 octobre 1842, âgée de vingt-neuf ans.
Ce fut cette communauté de Saint-Symphorien qui se

transporta à l'Arbresle on 18^il, sur la recommandation du
cardinal de Donald, qui trouvait le premier séjour fixé

dans un endroit malsain. Elles curent des élèves ù l'Ar-

bresle dès leur arrivée. — Le monastère renferme une
vingtaine de religieuses.
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a
Saint-Cyr-au-Mont-d'Or est une petite paroisse sur L

rive droite de la Saône, à peu de distance de Lyon. Là
vint faire œuvre de pieuse fondation la Mère Dcrivoire de
Samte- Claire. Née près de Tarare, elle s'était donnée à
Dieu dès la jeunesse, et avait été admise précisément chez
les Ursulines de qui nous venons de parler, celles de
Saint-Symphorien-lc-Chatel. Le couvent fut fermé pendant
la Révolution, et la jeune religieuse rentra dans sa fa-
mille. Elle y était dans les meilleures conditions de bich-
ôtre; mais elle pensa à ses sœurs, dont plusieurs étaient
réduites à un cruel abandon; et, sortant de sa retraite,
on la vit se vouer à leur soulagement. D'autres avaient été
emprisonnées

: elle prenait tous les moyens de parvenir
auprès d'elles, de se faire leur ange gardien. De (elles

vertus ne pouvaient qu'être bénies. Du reste, la pieuse
vierge fut bientôt obligée de se réfugier d'un lieu en un
autre, car on l'eût infailliblement jetée dans les fers, par
cela seul qu'elle continuait de servir Dieu et qu'elle prati-
quait la charité chrétienne. Les révolutionnaires enten-
daient bien qu'il n'y avait plus de Dieu; aussi l'appelaient-
ils impudemment le ci-devant /^n-DiEu; et quiconque lui

accordait encore le droit de vivre était jugé digne de tous
les châtiments. Il est vrai que Dieu ne s'en effrayait point;
il est permis de le dire.

La (empote à moitié apaisée, la bonne Mère commença
do rassembler quelques petites filles pour leur faire l'école

et les disposer à la première-communion, qui s'accomplis-
sait dans un grand secret, au fond d'un apparicmcnt. Les
familles étaient favorables, et mémo des partisans de l'hor-
rible état de choses envoyaient là volonliers leurs enfants.
Ainsi se forma peu à peu à Lyon un pensionnat estimé,
que Mère Sainte-Claire dirigea pendant treize ans. Trois
autres Sœurs s'élaient réunies auprès d'elle, et lui prê-
tèrent leur concours jusqu'au moment où elles suivirent la

Mère Boulard de Saint-Ambroise, qui rétablissait le mo-
nastère de cetto grande ville. Pour Sainte- Claire, elle se

:aint- (.'.jr.

1810.

[.a Mcrn

aiiite-Clair

A Saint-

Symphoricn.
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A Saiiit-CjT.

1852.

rendit à Saint-Symphorien-d'Ozon, dans l'Isère, où elle

élail appelée par le respectable curé de la paroisse pour y
établir une communauté d'Ursulines qu'il désirait avoir.
On y garda le costume séculier jusqu'en 1816. A cette
époque, l'approbation de l'évoque de Grenoble fut obte-
nue, avec la permission de conserver ie Saint-Sacrement
dans la petite chapelle. C'était une puissante consolation
pour les bonnes filles. Aussi ont- elles marqué cette date
comme cellp. rie leur rétablissement en famille religieuse. —
En 1848, ainsi que leurs sœurs de Villefranchc, elles furent
menacées de pillage et d'incendie. On vient, à 9 heures du
soir, leur annoncer que six cents insurgés sont en marche
|)Our cet exploit, qu'il faut fuir au plus vite; la confusion
est à son coi^ble; les parents, accourus à la hâte, ré-
clament à hauts cris leurs enfants. La supérieure ne
s'émeut pas : élevant son cœur vers Marie, elle s'empresse
de suspendre la médaille de l'Immaculée Conception à
toutes les portes; puis elle attend avec confiance. Le
maire, à la tôle des gendarmes, vient alors tenir à dis-
lance les pillards. Le lendemain, tout elail fini.

Mais, dira le lecteur, quel rapport entre la communauté
de Saint-Symphorien et celle de Sainl-Cyr, annoncée dans
ce paragraphe? Ce n'est pas le même diocèse. Nous répon-
drons que c'est la môme communauté. Comme la précé-
dente, celle de Saint-Symphorien se transféra, en 1832, à
Saint-Cyr, au diocèse de Lyon, à cause de l'insalubrité de
la maison. Là, les Sœurs retrouvèrent six des leurs, qui
depuis deux ans étaient allées fonder celle famille ursu-
line. On bâtit en commun une maison suffisante, que l'on

vint habiter des deux paris, sur l'autorisation des premiers
pasleurs de Grenoble et de Lyon. — Ce fut une véritable
peine pour les Sœurs d'abandonner Saint-Symphorien,
fondation à laquelle presque toutes avaient contribué. Elles
désiraient du moins que d'autres religieuses y vinssent
entreprendre une œuvre semblable à la leur, ci cette joie
leur fut procurée on 18:J4, n.ar les Sœurs de la Providence
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Grenoble.

1822.

de Coran près de Grenoble. — La communauté de Saint-

Gyr comprend une trentaine de personnes; les bâtiments en

sont vastes et commodes, et le site où ils se dressent est

aussi agréable que salubre.

Le monastère habité actuellement par les Ursulines de

Grenoble appartenait jadis aux Visitandincs. Fondé à ce

titre en 1G19, il fut le quatrième de la Visitation. On y
respire encore, disent les religieuses d'aujourd'hui, le

parfum des vertus de S. François de Sales et de S'° Chan-

tai. Dans la chapelle est une pierre sur laquelle s'est age-

noui''ée l'illustre fondatrice quand une voix mystérieuse

lui dit : Il n'est plus! Elle comprit que le grand évoque de

Genève venait d'expirer. On y voit aussi le confessionnal où

le saint entendait et dirigeait ses chères filles. L'édifice

est situé sur une élévation qui domine la ville de Gre-

noble. L'air y est très- pur; la vue s'étend sur toute la

vallée du Grésivaudan et sur de magnifiques chaînes de

montagnes. Ce site fut choisi par S. François de Sales lui-

même pour ses Sœurs de la Visitation de Sainte-Marie :

d'où le nom de Colline de iàainle- Marie - d'en- Ilaul sous

lequel on désii,''ne encore ce point. — Au commencement

du siècle, xM'""' Barat, fondatrice de la Société du Sacré-

Cœur, remplaçait les filles de S'» Chantai. Elle établit à

Sainte-Marie un des premiers monastères de sa congréga-

tion naissante, qui lui fut cher entre tous par sa ferveur

et sa régularité. Comment les Ursulines y vinrent à leur

tour, c'est ce que nous allons maintenant dire.

Après la Révolution vivait une femme courageuse, M'»c i>oirei.

quelque temps emprisonnée pour la foi, et qu'aucune per-

sécution n'avait pu faire fléchir: c'était M""" Perret, an-

cienne ursuline. Elle était soutenue par un excellent

prêtre, l'abbé de Lagrée, que la Terreur trouva toujours

prêt, au milieu des plus grands dangers, à voler au se-

cours des âmes. 11 devint, après le Concordat, curé de la

calhédralede Grenoble et vicaire-général. En 1805, M"'" Per-

'fnfl

'filH
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I!l!ll

ret qui avait déjà un pensionnat fort suivi, y joignit une
école gratuite pour les pcliles filles pauvres, objet de sa
plus tendre affection. Comme on la savait très-charitable
des personnes riches déposaient fréquemment leurs au-'
moncs entre ses mains. C'est dans cette situation qu'elle
reçut du eiel l'inspiration de rétablir les filles de S'" An
gèle Ayant acheté à l'extrémité de la ville un terrain assez
étendu, elle y fit commencer, en 1818, la construction d'un
vaste bâtiment. Elle le voulait dans les meilleures condi-
lons, afin que les personnes qui y seraient appelées par
leur vocation pussent s'y plaire, môme pour les avantages
matériels. Mais ce qui manquait à ce moment c'étaient jus-
tement les vocations. M- p^^-ct se rendit à Annonay en
181J, et s'aboucha av^ec les Ursulines de celte ville espé-
rant obtenir d'elles des religieuses pour Grenoble.' Elles
ne lui en purent céder; il fut convenu simplement que
a maison de Grenoble leur enverrait ses premières postu-
lantes pour être formées à cette excellente école. Cinq
jeunes personnes devinrent bientôt les prémices de cet
arrangement; puis il en surgit d'autres. Enfin, en oc-
tobre 1822, M- Perret et M. de Lagrée allaient chercher
leur communauté, composée de huit personnes, et l'ame
naient pleins de joie dans le local qu'ils lui avaient pré-
pare. L évoque aussitôt les visita, les conduisit à la cha-
pelle, et nomma supérieure et économe la zélée fondatrice Au
sortir de celte cérémonie, on trouva le couvent illuminé
les corridors décorés de guirlandes de fleurs et d'in-é-
meuses devises; et il y eut feu d'artifice dans le jardin.
La fête de S- Ursule, qui tombait peu de jours après, fut
solennisee c.vec une joie particulière; ce fut le vrai jour de
londalion, parce qu'on y établit la clôture. M. l'abbé de
Lagree reçut la charge de supérieur.
Quant à la bonne Mère, elle ne se sentait plus do bon-

heur.Jrentc années passées dans le monde ne lui avaient
rien oie de la ferveur du cloître; elle était la première à
tous les exercices, le modèle accompli de la ré-ularilé
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calion de tous. Le verlueu.K su pdricur, de son côté, distribuait

abondamment la parole divine, qui ne cessa de retentir aux
oreilles des cicvcs et des maîtresses, les invitant surtout à
cette belle disposition du cœur qui fait tout en esprit de foi
et d'union à Dieu. Oh! qu'une communauté régulière est

chose agréable aux yeux du Seigneur! — Le supériorat
de la digne fondatrice se prolongea au-delà du terme or-

dinaire. Il fallut cependant, sur l'ordre de l'évoque, nom-
mer une autre prieure, en môme temps que l'on donnait
un successeur à M. de Lagrée, qui peu après mourait su-
bitement, en 1837, à l'heure où on l'attendait au couvent
pour la messe du dimanche. La Mère Perret vécut jus-

qu'au 31 décembre 1840, après avoir eu beaucoup à souf-
frir et de la maladie et de ses peines morales; elle était

âgée de soixante- seize ans. Elle léguait à la communauté
tout son patrimoine, après avoir obtenu depuis longtemps
la reconnaissance de l'État pour le monastère.

Il n'était pas encore dans le site que nous avons décrit Transi.aion

en commençant ce paragraphe, à Sainle-Marie-d'en-Ilaut.
''" """'""''

Il y fut transporté seulement en 1850, après le départ des
Visitandines, et en vertu d'un accord avec la ville. Nos
Ursulines y trouvèrent avec joie, en outre des souvenirs de
S. François de Sales et de S'" Chantai, ceux de la capti-

vité des confesseurs de la foi en 93. C'était là, par exemple,
qu'avait été détenue pendant neuf mois la bonne Mère
Perret, attendant chaque jour cette mort décrétée contre

quiconque n'adorait pas Satan. Elles y apprirent ce détail

à noter : la Mère, comme toutes les autres détenues, était

condamnée à travailler chaque jour pour /a nation, sauf le

fameux jtur de la di'cade, qui pour ces renégats avait

remplacé le dimanche; et cela sous peine d'être privée de
nourriture. M'"" Perret, incapable de céder d'une ligne sur
le terrain de la fidélité à Dieu, refusait de faire sa tâche le

dimanche, et travaillait imperturbablement le décadi: pour



490 LIVHE IV. DEPUIS LA HÉVOLUTION.

lequel exploit on la condatiinait rég-ulièreinent à vingt-
quatre heures de jeûne. « Hien, disait-elle ensuite, ne

.

clarifie et ne forlilic les idées honnêtes comme ce petit repos
imposé à l'usage traditionnel des repas... » — Elle était,

d'ailleurs, l'cnfanl gâtée de la Providence, si l'on nous
permet ce mot. Un jour, après sa fondation

, qu'elle était

à bout de finances, le vénérable M. do Lagrée rencontra,

au tombeau d'une sainte religieuse (M'"" Jouve, du Sacré-
Cœur), une demoiselle assez ennemie des monastères,
quoique généreuse pour d'autres œuvres chrétiennes, et

il lui dit avec sa bonhomie habituc'lc : « Priez pour
que M'"° Perret ne fasse pas banciucroutc ! » On ne lui

répondit rien; mais, peu do jours après, cette bonne
personne revenait accompagnée d'un notaire, et offrait

GOUUO francs pour l'œuvre; cl ce ne l'ut pas son der-

nier don.

L.i ciiapciio « Notre petite église, écrivent les Sœurs ^ est rcmar-
iiuable par ses dorures et sus fresques. Chrstine de France,
princesse de Piémont, en posa la première pierre le 16 oc-

tobre 1629. MKr de Ghalcédoinc, coadjutcur de Grenoble, et

M»' de Genève présidaient celle imposante cérémonie,
lorsqu'une blanche colombe, s'abattant du haut du ciel,

décrivit à plusieurs reprises un cercle au-dessus de la

nombreuse assemblée, et alla se reposer au faîte de la croix

érigée au lieu môme où devait s'élever le tabernacle du
Saint des saints. Cette particularité remarquable se renou-
vela trois fois; puis la colombe disparut à tous les regards.

Ne dut-on itas croire dès-lors que l'Espril-Saint lui-

même bénissait la nouvelle fondation , et répandait à

l'avance ses grâces et ses faveurs sur la demeure que
devaient sanctifier dans l'avenir un si grand nombre de
vierges ? »

Le personnel actuel des religieuses se compose en partie

d'anciennes élèves On y comptait, en 1877, vingt-quatre
professes de chœur, qujtc.Tze sœurs converses, des novices

et des postulantes.
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Nous relèverons chai it de h
|iral:(jiie

maison. Au l'nepieunn

temps de Noël, dans la chapelle de l'enfant Jésus, chaque

petite élève (chaque bcbé, dirons-nous) est représentée par

un agneau qui porte son nom. La plus sage a sa place

sous le bras du divin Pasteur; les autres viennent ajorcs,

selon leur rang; la moins rccommandable est, pour sa

confusion, la toute dernière. Si l'une d'elles fait quelque

sottise, on couche l'agneau par terre, et si elle ne revient

pas vile à son ;«etit Jésus, on met son nom sur le chien

noir qui garde le troupeau : alors, c'est désolation sans

égale !

Cette communauté, située dans le déparlement de la

Loire, date du xvii° siècle. Elle s'était toujours distinguée

par la plus scrupuleuse observation des règles. Lorsque la

Révolution fit entendre ses premières menace?, la Mère de

l'IIermuziôre de Saint-Augustin achevait son second Irien-

nat de supériorat : avec la permission des supérieurs ecclé-

siastiques, elle fut réélue malgré l'esprit de la règle, parce

que les circonstances rendaient nécessaire la direction d'une

âme trempée comme la sienne. Le 5 janvier 1790, on vient

signifier aux Sœurs le décret qui leur interdit, au nom de

la nouvelle libeité , de recevoir aucune novice à la profes-

sion. Peu après (car le but final était de détruire les héri-

tières pour avoir l'héritage), on faisait l'inventaire, suivi

promptement d'une confiscation si complète, que môme
l'argent placé fut emporté comme le reste. En échange, on

garantissait à chaque religieuse une rente de sept cents

francs, qui fut servie, à peu près, pendatit un peu plus

d'un an, avec mille difficultés et chicanes aux époques de

paiement; puis la République s'acquitta plus simplement

en ne payant rien du tout. Elle exigea aussi de nouvelles

éle/:tions, qui se portèrent sur les mômes noms. En sep-

tembre 92, le district de Saint-Étionne signifiait aux Sœurs

d'avoir à se séparer : ainsi le voulait de plus en plus la

liberté révolutionnaire.

AiV'<mt.jl.
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Dissolation

rtn ooiivfint.

iJcpail

iIps Sd'iiio.

« Le dimanche veille de notre sortie, écrit une reli-
gieuse', nous voulûmes chanter les vêpres comme à l'or-
dinaire; mais cela nous fut impossible, les san^^Iols étouf-

^

aient nos voix
: nous ne pûmes que psalmodier. Arriva le

lundi jor octobre, qui avait été fixé pour notre sortie •

ce
jour amer, ce jour de tribulation et d'angoisse, ce jour
qui devait cire mis au rang dos jours les plus désastreux
de notre vie, et dont le triste anniversaire devait chaque
année renouveler notre douleur. La méditation se fit à
I ordinaire après le lever, qui se fit de plus grand matin.
Notre hvre de médilation était le P. Nouël, et le (oxie d.^
ce jour-la, hindi de la dix-huitième semaine après la Pen-
tecôte, élaient ces paroles : Je vous envoie comme des
agneaux parmi les loups. Pourquoi J.-C. envoie-i-U sos
brebis au milieu des loups, el les expose-t-il à leur fureur
et a leur rage? Est-ce pour les perdre? Non; mais c'est
pour exercer leur patience, c'est pour les couronner, c'est
pour rendre ses chères brebis victorieuses des loups II eût
ele difficile de trouver un sujet plus convenable à la cir-
constance. On nous dit la Messe à quatre heures du ma-
Un. Que de larmes nous répandîmes quand on emporta la
Réserve à la paroisse! 11 y avait cent cinquante ans que
notre couvent avait ce privilège. Nous assistâmes à ce
dernier exercice encore revêtues du saint habit. »

La séparalion eut donc lieu. Il y avait vingt-cinq reli-
gieuses de chuHir et quatre sœurs converses. Ce fut la
supérieure qui sortit la dernière, à neuf heures du soir
après avou- eu le courage de faire vérifier par la municipa-
lité I état des bàlimcnfs et du mobilier. Au lieu de rentrer
dans leurs familles, qui les rappelaient, les Sœurs se fivr-
renl en diverses maisons de Bourg-Argental mê,no, afin d..
se voir, de se réunir de fois ù autre, do se soutenir mutuel-
lement. Entre temps, la Nation (stylo do cet horrible

' AitnulL.i H'.|(>riii(i.ii IV -
1 II , ...

- ^- : , I. il, |i. lii
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temps) vendait tous leurs biens, et s'enrichissait de ces
rapines sacrilèges. L'église fut dévolue, sur une mise insi-

gnifiante, à un citoyen qui l'abattit pour convertir le terrain

en basse- cour. Les ossements trouves dans hs tombes
furent jetés au vent, ou plutôt à la voirie. Li.s chiens en
emportèrent quelques-uns, les enfants s'amusaient des
autres et se les envoyaient en guise de projectiles. Ce fut

un pauvre ouvrier, Pierre Lacou, qui, saisi d'indignation,

recueillit ces restes vénérables des anciennes religieuses

qui avaient élc i les jeunes filles du pays, et les déposa
dans le cimetic.e de la paroisse. Que le nom du nouveau
Tobie soit en honneur dans ces pages. Dieu sans doute aura
béni sa famille.

Qu'on nous permette ici une courte digression sur la

haine des mauvaises consciences révolutionnaires contre
les chrétiens en général, et plus spécialement contre tous
ceux qui ont cherche la vie parfaite dans le cloîlre. C'est

pour ces malheureux une question de remords, le besoin
de s'étourdir par un plus grand nombre d'injustices. C'est

l'horreur pour Jiisus-CuRisT, sainteté infinie, vengeur su-
prtMïie. Car, d'autre raison, il est impassible qu'on en
allègue. Le religieux fait usage de la liberté tant prônée
par ses ennemis; il se rend à ses goûts, comme eux aux
leurs. Qu'y a-l-il donc à dire, puisque d'aulre part ces

goùls-là, loin do nuire à la tranquillité publique, sont ce
qui la favorise le plus? Citons le raisonnement d'un reli-

gieux de la Grande-Chartreuse: — « Oui, je suis moine.
Dieu ne nous a paj tous coulés dans le môme moule. Vos
plaisirs, vos fêtes, vos conversations, vos atl'aires, vos
honneurs, vos richesses, m'ennuient. Cela vous amuse,
vous lient, vous passionne: cela ne me dit rien, à moi. —
J'ai trouve il'aulrcs hommes qui avaient les mômes goûts
que moi : ils m'ont admis parmi eux. C'est mon plaisir, à

moi, do me lever la nuit pour aller chanter dans ma cha-
pelle; e'eàl mon plaisir do no pas îuiro ma voloulô et d'obéir

néllexinii

sur h
vio rnlifçioiiso.

I
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r il

à une cloche
: de quoi vous plaignez-vous? J'étais lieute-

nant: j'ui donné à l'État le temps que je lui devais, et je
m'en suis allé. C'est une bonn3 affaire pour un brave "-ar-
çon de sous-lieutenant qui se morfondait après une lieute-
nance. Je ne demande ni croix, ni avancement, ni débit de
tabac. Je ne fais concurrence à personne en quoi que ce
soit. On ne m'accusera pas d'accaparer les viandes : je
n'en mange jamais. L'établissement où je suis paie très-
exactement mes contributions; il ne doit un sou à per-
sonne. En outre, il décharge la contrée d'une grande par-
tie de ses pauvres, qu'il nourrit et habille; il bâtit ou
rebâtit, ou pourvoit du nécessaire, des églises dans les
communes sans ressources, et allège d'autant le budget
municinal ou départemental. — C'est une étrange préte^n-
lion à vous de vouloir absolument que je sois malheureux :

je n'ai que faire de votre compassion. J'ai une petite
maison pour moi seul, où rien ne me manque: jardin l'été,

promenoir l'hiver, oratoire, bibliothèque, chambre à cou-
cher. J'ai un chez-moi qui me plaît : combien en vou-
draient dire autant ! J'ai des amis; je connais les douceurs
des aimables entretiens : la règle vient môme ici à mon
secours; elle empêche qu'ils ne dégénèrent en bavardages
que je hais. — J'ai dix ans pour m'accoutumcr à celte vie.
Confessez que si, après dix ans, je ne sais encore ce que
je veux ou que je ne veux pas, je ne suis guère intéres-
sant; mais, en ce cas, j'ai encore un recours, notre Saint-
Père le Pape. — Maintenant, si vous n'êtes pas rassurés
sur mon compte, j'en suis fâché. Au surplus, je vous laisse
la paix; c'est bien mon droit de réclamer la réciproque '. u

11 n'y a assurément rien à répli.iucr à de telles raisons,
qui sont propres à tous les religieux sans exception, et non
aux seuls Chartreux.

' s,Semaine du FiihHc, ,lii ili„c.-o du Mans, 22 ilccomliro 1877.
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Reprenons notre récit.
,

,

La Mère Supérieure, persécutée sans trêve, fut con-

trainte de s'éloigner de Bourg- Argental, et emmena avec

elle, chez un neveu auprès de qui elle se retirait, trois de

ses Ursulines. Ce neveu la reçut dans le domaine de l'Her-

muzière, où elle était née, et qu'elle avait quitté depuis

cinquante ans pour se consacrer à Dieu. Elle y put habiter

seule avec ses compagnes. Mais on vint les y tourmenter

pour le serment de civisme, qui impliquait adhésion aux

abominations révolutionnaires: sur leur inévitable refus,

quatre d'entre elles furent emmenées, et restèrent dans les

cachots jusqu'à la mort de Robespierre. Chose pour Je

moins étrange, de voir exiger un serment quelconque par

un gouvernement qui a nié Dieu et partout détruit ses

autels 1 — La Mère Saint- Augustin eut la joie de pouvoir

offrir à son archevêque fugitif, M, d'Aviau de Sanzay, un
asile à l'IIormuzière. Il permit d'y conserver le Saint-

Sacrement. Les bonnes Sœurs retirées dans cette habita-

tion avaient rassemblé autour d'elles un certain nombre
d'élèves, et tenaient pensionnat. Celte petite colonie Be

transporta, en 1809, à Annonay, comme nous l'avons dit

lout-à-l'heure.

Quant au monastère de Bourg-Argcntal, un ancien pro-

tecteur de la maison, l'abbé Fontaine, qui lui-môino avait

une nièce ursulinc, ayant élé nommé curé de cette petite

ville (désormais réduite ù une seule paroisse), avait engagé

cette nièce à s'occuper d'éducation. Ce bon prêtre mourut

subitement, et sa parente songea dès-lors à se riiunir à ses

sœurs d'Annonay. Elle s'ap|)clait Mère Fontaine de Sainte-

Angèlc. Un vicaire-général de Lyon, de concert avec le

nouveau curé , l'engagea à rester, pour le bien d'un pays

où elle était aimée et fort estimée à cause de son action

sur les enfants; le pasteur lui donna même 10 000 francs

afin qu'elle essuyât de n'îlablir la communauté. D'autres

personnes, notamment M'"" de Lille, entrèrent dans ces

vues. CoiùQjù on ûiult hufs d'ulut uù rucUcîtr iù vieux CûU-

Uclraiio

do

l;i Supérieure.

Nniivrau

moiui.-'icre.

.Mm
-j<"i«
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Trait

do foniicli'

vent, on dut se contenter d'une maison assez convenable,

où la bonne Mère entra le 29 septembre 18 IG. Elle s'adressa

à son ancienne supérieure, qui d'Annonay eût bien voulu

lui envoyer une religieuse collaboratrice, mais qui ne le

put pas. Elle lui témoigna du moins le plus maternel inté-

rêt, et contribua aux premières nécessilés de la maison.

Ces deux monastères sont restés particulièrement unis

dans les liens de la charité. On appela à la tôte du cou-

vent, en 1817, la Mère Sainte-Angèle elle-même, pendant

qu'une ancienne visitandine de Montbrison, M""" de Laval,

fut chargée du temporel, après avoir pris l'habit sous le

nom de Sainte-Ursule. Mous ne devona pas omettre, parmi

les bienfaitrices de Bourg-Argental, M"° de Pleyné, qui s'y

était retirée comme pensionnaire volontaire, non plus que

M"° Colette, décédée en 1844. Pour la Mère Sainte-Angèle,

elle mourut en 18;:0, âgée de soixante-huit ans, et M"'^ dcj

Laval en 1823. — Cette même année, une ordonnance

royale accordait l'existence légale à la communauté. Enfin,

par suite de dons où la paroisse entra pour 2 000 fr., la

chapelle, dédiée au Sacré-Cœur, fut achevée et bénite

en 1826, et la clôture fut rétablie en même temps.

La Mère de Mayol de Saint- François, qui gouvernait

alors, peut être considérée comme la seconde fondatr'ce

de ce monastère. Elle alla recevoir au ciel, en 1829, lu

couronne réservée à ses vertus. La Mère Sainte- Ursule,

cetlii ancienne visitandine que nous venons de nommer,

lui succéda. Sous son gouvernement fut construite la

maison actuelle, qui compte habituellement de vingt-cinq

à trente religieuses de chœur, avec une dizaine de sœurs

converses ou lourières.

Nous ne passerons point sous silence un beau trait re-

latif à la famille de la xMèro Saint- l'^rançois. Cette saintt^

roligifîuse vit périr victime do la Hcvoluliim son unique

frère. Le château de Lupd, où s'était retiié son père, fut

entièrement dévasté par les bandes républicaines. Ces mi-

sérables portaient déjà la main sur un crucifix, lorsque
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M. de Mayol s'écria : « Arrête, malheureux! Je ne l'ai
rien dit quand tu as pris mon argenterie; mais tu ne m'en-
lèveras pas l'image de mon Dieu! » Les pillards se reti-
rèrent en disant : « Laissons tranquille ce bon vieil-
lard I » »

On vient de voir l'origine de cette communauté. La
Mère de l'Hermuzière vint à Annonay le 4 mai 1809,
appelée par la municipalité, qui lui offrait l'ancien couvent
des Dames de Sainte-Marie, à la double condition que les
Ursulines feraient les réparations nécessaires, et qu'elles
recevraient gratuitement à leur école quatre-vingts enfants
pauvres. Nous avons dit comment un certain nombre de
ses anciennes compagnes s'étaient groupées auprès d'elle.

L'œuvre eut un entier succès. Quant à la vénérée fondatrice,
elle mourut en 1818, et fut ensevelie dans le caveau du monas-
tère où reposaient les anciennes religieuses de Notre-Dame
(ou de Sainte-Marie). Ce fut une ursuline selon le cœur de
Dieu, qui abandonna le monde dès l'âge de dix-sept ans,
ayant été élevée par les filles de S'° Angèle. Aussitôt après
son noviciat, elle était placée à la tête du pensionnat: ce
qui montre la distinction et la culture de son esprit.

L'obéissance, l'humilité, la pauvreté, la candeur, furent
ses grandes vertus.

Nous lui associerons en ces éloges celle qui lui succéda
dans le supériorat, Mère do Lagarde do iiainto-i:>,phmsie.
Elle avait deux sœurs et un frère : celui-ci devint un saint
prêtre, célèbre au Puy et à Yssingcaux, par quantité do
prodiges, avant cl après sa mort, et les trois sœurs i'imi-

lèrent en se faisant ivligicuses. On raconte que, toute
jeune, M"« de Lagarde fut rencontrée par une femme pos-
sédée, par la bouche de qui le démon lui dit : a Tu veux

Annonay.

> A ccUonoMelamille appartient
i esliméà do nos jours, M. //. de

pans.iouleiindci* écrivains les plus Maijul de Lupi.

I.fi Mèrn
Jo Lagardo,

uigncs, ic plUë
I

T. II,
32

êà
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te faire religieuse : cela me déplaît : car, si tu étais restée

dans le monde, je t'aurais fait commettre quelque péché,

et je t'aurais retenue en mon pouvoir. » C'est à Bourg-

Argciital qu'elle entra au couvent, chez les Ursulines,

ayant vingt-el-un ans. Le futur archevêque de Bordeaux,

M. d'Aviau, dit d'elle un jour : « Voilà un petit noyau qui

produira un grand arbre. » Elle fut une des premières à

suivre à l'Ucrmuzière la zélée Mère Sainl-Augustin. Cette

douce ame, celte exemplaire ursuline, fut appelée à son

Créateur en 1834, âgée de quatre-vingt-un ans.

Éiat actuel. Lcs bouncs SoQurs d'Annonay ont remarqué que, depuis

nombre d'années, il leur arrive une élève à la fête de la

Présentation, et elles ne manquent pas de l'appeler ÏEnfant

de Marie. — La communauté se composait, en 1877, de

34 religieuses de chœur, 5 novices, 14 sœurs tourières ou

converses. Le pensionnat comptait 73 élèves, l'externat 52,

et les classes gratuites 160.

C.rcniieu.

l.x-21.

Retournant de l'Ardôche au diocèse de Grenoble, nous

trouvons encore plusieurs monastères à signaler: Crémieu,

Saint-Jean-de-Bournay, TuUins, Viriville, Pont-de-Beau-

voisin.— Crémieu, fondé en 1()33, disparut à la Révolution,

laïSIèrede Fleury de Sainte-FéHcllé é{w\\\. supérieure. Cinq

des religieuses ne voulurent point se séparer d'elle, et for-

mèrent ainsi un i)etit noyau pour la reconstitution future.

La paix revenue, le Gouvernement, qui s'était emparé

de la maison des Sœurs, eut bien le courage de la leur

olfrir à acheter, mais sur un prix tel que leur pauvreté

dut y renoncer. Et l'on s'étonne que le socialisme chemine

parmi nous depuis cette révolution sans justice, sans morale,

sans pudeur! Lcs religieuses acquircMit donc une maison

Irès-vasle, enlource de jardins, qui s'élève au-dessus de la

petite ville. La circulaire du 21 février 1877 décrit ainsi les

lieux :

Le monaslère esl situé au nord de Crémieu, sur trois

plans superposé.^, et adossés à l'une dos collines rocheuses
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du pays. L'église, petite mais élégante et gracieuse, est au
second plan; le pensionnat s'élève sur le troisième, au
milieu do terrasses ombragées et de jardinets à la culture
desquels les pensionnaires prennent leur récréation favo-
rite. Plus au nord se prolonge un vaste enclos renfermant
vignes, jardins et bosquets, et terminé par une colline
que couronne la blanche statue de S'» Angèle. dominant
lous les environs. L'air y est d'une pureté parfaite.
La Mère de Fleury fut assistée par une de ses parentes

ursuline comme elle. Ni l'une ni l'autre ne vit ce bon résul-
tat

:
car elles moururent en 1813 et 1814, et ce ne fut

qu'en 1821 que la communauté se trouva vraiment consti-
tuée, par l'établissement de la clôture et la reprise do
l'habit religieu.K. La cérémonie, qui eut lieu le jour de la
Dédicace, fut très-solennelle; l'autorité civile elle-même y
prit part. — La véritable épreuve de cette maison fut,
pendant un assez long temps, la disette de sujets; mais,
par la bonté de Dieu, elle en a triomphé. Elle possède
aujourd'hui (1878) vingt-cinq professes de chœur et neuf
professes converses, sans parler de plusieurs novices et
postulantes. Le pensionnat renferme plus de 70 élèves les
deux exlerna^. de 40 à 45, et les cours gratuits de 90
à 100.

Il est dans le couvent un usage charmant, de la plus Hs
délicate piété. A Noël, les élevés du pensionnat assistent
la sainte Famille de Bethléem dans la personne de trois
petites filles de la classe gratuite, qu'elles habillent à neuf
de vêtements confectionnés de leurs mains. L'une des élèves
représente le petit Jésus, les deux autres la Sainte Vi(M-,>
cl S. Joseph. Dès la veille de la fête, elles sont introduites
au pensionnat, au nnlieu des nouveaux anges qui les
doivent servir. Chacune a son emploi: l'une lave le pitul
droit de TEufant Jésus, l'autre le pied gauche; celle-là
peigne la Sainte Vierge, celle-ci débarbouille S. Joseph;
cette autre met les bas, une autre la robe. La sainte famille
prend ses repas, ce jour-là cl le lendemain, avuc les pua-

!«(' oliriHien.
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sionnaires; elle csl inslalléo, le soir du 24, dans une

cellule de religieuses, où les plus sag'es des Enfants de

Marie lui servent de bonnes, sous la direction d'une maî-

tresse. Si la Sainte Vierge et S. Joseph sont assez grands,

on les éveille; le petit Jésus, n'ayant pour l'ordinaire que
de deux à quatre ans, reste endormi. Le beau jour de
Noël, c'est à qui fôtera le mieux les trois hôtes symbo-
liques. — A la solennité de l'Epiphanie, on vient offrir à

l'Enfant Jésus dans sa crèche, chaque petite pensionnaire

à son tour, une papillote renfermant son aumône pour les

deux œuvres de la Sainle-Enfance et do S. François de Sales.

A Crémieu, les examens trimestriels sont présidés par

l'aumônier. Les parents et le clergé sont invités à la distri-

bution des prix de fin d'année. — Comme à Nice, Notre-

Dame de la Salette est particulièrement honorée dans ce

monastère.

ijaiiil- Jcan-

dc-Diiurnay.

1823.

Sainl-Jean-de-Dournay est un gros bourg d'environ

4000 âmes, situé entre Vienne et Lyon. Le curé de cette

paroisse populeuse était, en 1816, M. l'abbé Joseph Point,

renommé dans toute la contrée pour sa grande sainteté. Il

ne fut pas longlemps on fonctions sans s'apercevoir do

l'absolue nécessité de prendre par la jeunesse l'œuvre de

réparation que les malheurs et les crimes du siècle ren-

daient indispensable en France. Il lui fallait donc une
maison d'éducation chrétienne. Le Ciel lui avait préparé

d'avance le meilleur élément pour cette création : c'était

M"° Henriette Guichard, d'une des meilleures familles du
pays, et surtout des plus pieuses et des plus charitables.

Henriette s'associe ses trois sœurs; ensemble elles quittant

la maison paternelle, et embrassent la règle des ïrini-

taires, dont elles avaient quelque connaissance; puis elles

ouvrent pensionnat, externat et classe gratuite. Tout réus-

sit providentiellement. Heureux du bien qui s'accomplis-

sait ainsi, l'excellent pasteur songe à perfectionner l'œuvre

par la clôture religieuse. Il achète la maison, obtient l'au-
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torisation épiscopalc, demande au monastère de Lyon une,

ursulinc; la Mère Marie-Thérèse de Jésus lui arrive lo

25 avril 1823. Le 13 mai suivant, elle donnait le saint

habit à ses premières filles; cinq jours après, elle était

élue supérieure; le monastère était dès-lors constitué.

Les élèves fourniront plusieurs vocations, les classes furent

de plus en plus fréquentées, et une ordonnance royale,

en 1827, assura l'existence de la maison. Elle eut, heur.iu-

sement pour elle, plus d'une traverse à subir: n'est-ce pas

la condition do tout ce qui doit durer? Les bâtiments

furent agrandis, l'établissement se développa, et put môme
fournir à une autre fondation, comme il sera dit tout-à-

l'hcure. Les sœurs touricres ont été chargées d'une salle

d'asile, sur la prière de la municipalité, à qui l'on devait

bien celle concession, parce que toujours elle s'est mon-
trée bienveillante pour le monastère. En 186(i, on a élevé

une belle chapelle gothique qui fait l'ornement de Saint-

Jean-de-Bournay, et qui est enrichie de l'indulgence de la

Portioncule.

Ce couvent renferme actuellement une quarantaine de su-

jets, dont vingt-deux professes de chœur, quatre converses,

sept tourières, etc. Les pensionnaires el demi-pensionnaires

varient de soixanle-dix à quatre-vingts; les externes sont

au nombre de deux cents, plus la salle d'asile, qui reçoit

une centaine d'enfants.

Le monastère do Pont-de-Beauvoisin, qui renferme un... , , , ,
Ponl-do-

peu moms de vmgt professes de chœur et dix converses, is.auvoisin.

est un des plus jeunes de l'ordre, puisqu'il ne remonte qu'à
'^^^"

l'an 1849. Le berceau en fut celui de Saint-Jean-de-Bour-

nay, qui envoya une colonie de onze de ses membres, sur

la demande de l'évoque de Grenoble, M. Philibert de Bruil-

lard. L'éminent prélat, ayant donné sa démission en 1853,

s'attacha davantage encore à proléger ses Ursulines dé-

vouées : pour subvenir aux plus pressants besoins de celte

fondation, il vendit jusqu'à sa vaisselle d'argent. Ses en-

I

*? m.\
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1818.

coura^cnicnls, ses conseils éclairés, aidèrent les Sœurs à
liilter contre des épreuves incessantes et des obstacles
sans nombre, résultant principalement des dettes contrac-
tées pour le premier établissement. Et pourtant il était
bien mod7stc, cet établissement, et il est resté tel. Les
religieuse- babitenl deu.x à dcu.x de petites mansardes,
glaciales Diiver, étoullantcs l'été; les bâtiments son! petits
et incommodes. Les dévouées Sœurs ne se découragent
pas néanmoins, sachant que le sacrilioc est auprès de Dieu,
dans les œuvres entreprises pour lui, le secret du succès!

Tullins, dans l'Isère, est un chef- lieu de canton d'envi-
ron /iDOO habitants, où les Ursulines avaient été établies
en 1632. La Révolution les en chassa, et môme en empri-
sonna quelques-unes. Sept des survivantes pensèrent,
en 1818, à se réunir de nouveau au môme lieu. Les habi-
tants, se rappelant les résultats de leur zèle auprès des
petites lilles, et qui toujours leur avaient été favorables,
les revirent avec bonheur. Hélas! ils ne pouvaient leur
oflrir l'ancien couvent : on ne s'était pas contenté de le
voler, on l'avait saccagé, selon les us, coutumes et vertus
de l'incorruptible République. Plusieurs familles s'empres-
sèrent de souscrire pour la réintégration des religieuses;
la commune elle-même fit don d'une petite maison, qui
bicntoi devint insuffisante par suite du concours des enfants.
On la quitta pour un vieux couvent de chanoincsses pré-
sentant de précieux avantages : un site des mieux choisis,
un air salul.re, et plus encore une église gothique fort
belle. — Colle communauté fut aussi protégée par W Phi-
libert de Rruillard, sur la recommandation du vénérable curé
de Tullins, l'abbé Caillot, en môme temps vicaire-général
du diocèse, constant et dévoué promoteur de l'œuvre.
Aujourd'hui Tullins est peuplé d'une trentaine de pro-

fesses et de quinze sœurs converses. L'externat payant
compte quatre-vingts élèves, le pensionnat cent-dix : ce qui
est considérable.
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Pondant le Mois de Mario on organise à Tullins la liuue L'saKo pi-^nx.

des Rosières. « Pour obtenir ce titre, écrivent les Sœurs ',

il faut qu'une élève fasse chaque jour ([uinze pratiques de

grand silence et soit irré|)rochablo dans sa conduile. On
i'jnnc à ces pratiques le gracieux nom de myosolis; et on

plus on cueille diverses fleurs, mortification, com;>laisance,

charité, soumission, politesse, etc., qui, loutes réunies,

forment leur couronne de vertus. La clôture du mois est

le jour le plus beau, le plus solennel de toute l'année. Il y
a un concours littéraire en l'honneur des rosières; la maî-

tresse gén(''rale leur fait un discours vivement applaudi.

La foie est présidée par nos supérieures; souvent notre

pieux évoque daigne y venir entouré d'un nombreux clergé,

et pose de sa main bénie la couronne de roses blanches sur

le front des heureuses rosières, en leur décernant un prix

d'honneur. Cette cérémonie touchante est entremêlée de

récitatifs, de chants, solos et chœurs, très-bien exécutés.

La Sainte Vierge, sous le vocable de Mater Admirabilis

,

placée sur un tronc éclatant de lumières, reçoit l'hommage

de chaque couronnée, qui dépose à ses pieds sa guirlande

de myosolis. Colle année (187()), Monseigneur a eu la joie

de les coin[)tcr au nombre de quarante-cinq. C'était beau!

Ces chères jeunes (illes doivent constamment veiller sur

elles pour arriver au nombre voulu de prati(iues. Aussi, il

n'y a plus besoin de surveillance pendant lo Mois de

Marie; le pensionnat devient comme un sanctuaire de

recueillement, de prière et de travail. Les petites font des

etforts inouïs pour être boulons... »

Nous sommes encore dans le diocèse do Grenoble, l'un

de ceux où s'est le plus largement épanouie la famille do

S'" Angèlc on notre siècle. Viriville est une simple com-

mune de 2 000 habitants, où nos Ursulines furent inlro-

1 Gjrr.iiloiro il.u Cl janvier 1877.

Viriville.

1837.

M
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du. es en 1837. L'auteur de celle créalion chnrilable fut unprore du pays, M. l'abbé Manuel, ,ui cependant vd bord appelé, en 1822. des religieuses de la Nativité de
Nolre-Se.gneur. M- de Bruillard leur adjoignit en 1837
quatre Ursulines do Saint-Symphorien et de Tu'll ns sj;
vingt-quatre Sœurs de la Nativité, huit consentire'n à

dans leur maison- mère de Valence. L'année suivante etpar dispense, les huit furent admises à la profession
qu'elles firent entre les mains du fondateur e! sup^eu;de a communauté, l'abbé Manuel. Le couvent réussit au-
delà de toute espérance: car dès 1854 nous y trouvons;
trente-s.x religieuses, dont quatre succombent en quel-ques heures à une épidémie de fièvre miliaire. Cette maison
n a lait que prospérer encore, en étendant le royaume doDieu dans les jeunes âmes qui la fréquentent

Aix,

I^0^,

§ 2. — Réfllon du nildi.

Au moment de la Révolution, Aix, capitale de la Pro-
vence, possédait deux fiorissantes communautés d'Ursu-
lines. Du reste, nous pouvons justement appliquer à cette
province ce que lout-à-1'heure nous disions du Dauphiné-
elle abondait en maisons de la famille de S'" An-èie A
peine la paix et la liberté eurent-elles été renducsl notre
patrie, que l'archevêque d'Aix, Champion de Cicé, réso-
lut de doter de nouveau son diocèse du trésor des congré-
gations religieuses. En ce qui regarde les Ursulines il
appela deux anciennes professes : l'une de Nîmes, la Mère
Ponuov de Saint-aarles; l'autre de l'isle, Mère Marie
Roze Madeictne de la Croiœ. Bientôt cinq autres Sœurs
vinrent s unir aux premières. Le prélat fut à la fois fonda-
teur bienfaiteur, protecteur, père plein de tendresse et de
.Vigilance. 11 rétablit les règlements, la clôture, la hiérar-
ch:e. Voici accourir neuf^nouvelles religieuses des an-
ciennes maisons. De cette manière, le couvent, béni de
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Dieu, prit un très -heureux et rapide développement. La
première habitation ne suffisant plus, on on acquit,
en 1810, une plus spacieuse et plus commode. Ce fut
l'ancien couvent des Visilandincs, dit des Grandes-Mariés,
que les religieuses aclictcrent du fruit de leurs économies
et des libéralités de quelques bienfaiteurs. Le local est
vaste, bien situé et parfaitement disposé pour un tel

usage; mais il exigeait alors d'importantes réparations,
qui furent faites peu à peu. C'est maintenant un des plus
beaux couvents de la. ville.

En 1820, on y comptait déjà quarante religieuses et quatre-
vingts élèves internes, deux cents externes et quatre cents
gratuites. Aucun couvcntd'Ursulincs n'oublie CCS écoles pour
les enfants pauvres, qui sont la bénédiction des maisons.
En 1837 et 1848, les deux petites villes de Brignoles et

d'Aulps ayant demandé aux Ursulines d'Aix des sujets pour
relever de leurs ruines les anciens monastères, huit reli-

gieuses partirent pour ces communautés.
Nous ne parlerons pas des émincnles vertus de plusieurs

Sœurs du couvent d'Aix : les Mères de Saint-Charles, de
Saint- Jean- Baplisle, de l'Assomption : on en trouvera le

récit au t. II des Annales de l'Ordre de Sainte-Ursule (Clcr-
mont, 1857).

Hff

4^h

Nous n'avons point la date précise de la fondation du
monastère de Pau, qui appartenait aussi à la congrégation

deLyon.Ilsemblecepcndantquecettefondationsoitdel817.

Reproduisons simplement un extrait de la circulaire de
cette communauté, en date du 27 décembre 1876.

« Si les exemples édifiants suffisaient pour communi-
quer les vertus religieuses, il est sr que nous serions ici

déjà des saintes consommées, car notre chère commu-
nauté, nos mères anciennes surtout, nous dispensent con-
stamment et sans mesure ce bien si précieux. Parmi elles,

il nous est doux de vous présenter au premier rang notre
chère relique vivante Mère Sainte-Victoire, venue de Lyon

Pau.

1817.
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pour relever la maison de Pau, délriiito par la grande lié-
volution. Cette bonne Mère, malgré ses quatre-vingt-
quatre ans, se conserve toujours jeune par son ardente
ferveur. Le charme de son indulgente bonté la fait chérir
aulant que ses émiuenles vertus la font admirer. C'ost elle
qui a fait bâtir notre monastère, situé dans un des plus
beaux quartiers de la ville. 11 est vaste, bien aéré, en-
touré de jardins; mais les constructions ajoutées successi-
vement, suivant les besoins et les ressources de la commu-
nauté, n'ollrent rien de régulier ni d'agréable à l'œil. Il

n'en est pas ainsi de notre ravissante chapelle. En moins
do deux ans, tout, jusqu'aux ornemerilalions intérieures,
était terminé. Ce petit chef-d'œuvre fait l'admiration des'
étrangers qui viennent passer l'hiver à l>au, attirés par la
douceur du climat. Les pèlerins de Lourdes ne manquent
pas non plus de la visiter. »

La maison se compose de trente-quatre professes de
chœur, avec cinq novices, et dix -neuf professes converses
avec trois novices. Les pensiomiaires sont do cent à cent
dix; un peut en compter autant pour les exiernes, autant
pour les gratuites : au total, trois cents petites tilles. Les
Ursulines de Pau ont, de plus, à une petite distance do la
ville, un orphelinat peuplé de vingt enfants, SainI' -Ur-
sule-Lie -la- Croiw.

l'oîBMUi».

lM;i2.

Le diocèse de Montpellier nous offre le couvent de Pcze-
nas, ville de 8 ()()() habitants. L(;s détails ici nous font (éga-

lement défaut. Lu 1832, sur une demande venue de cette
villj, la communauté de Lyon lit partir trois professes,
avec une novice et deux pustulanles, (pii rommencèrenî
réiablissemenl. La Mèro do Besson Dagout de Sainlc-
(lutilde fut nommée supérieure. Ce couvent triompha des
premières dillicultés et a prospéré.

Auips, Aulps ap|)arlient au diocèse do Frcjus. Dion quo colle

-'^^1 ^'^ptiio i'iuaieurs années, cosso d exister,
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il n'est pas hors de propos d'en rappeler brièvement l'his-

toire.

L'ancienne maison, comme il a été dit en son lieu, datait
de 1G3G. On travailla à la rétablir en 1822, et ce fut au
duc de Blacas, chef de la noble famille qui a fait l'illuslra-

lion de ce pays, qu'on dut ces premiers efforts. Le duc
avait acheté l'ancien monastère, et l'otïrait généreusement
pour l'œuvre; mais vingt-six ans se passèrent sans que,
par suite d'embarras toujours renaissants, ce dessein chré-
tien pût recevoir pleine réalisation. En 1848 seulement, on
obtint d'Aix plusieurs professes, qui arrivèrent le il du
mois d'août. La Mère Louise Siméon de Sainle-A(jnùs fut

instituée supérieure, l'ayant déjà été à Brignoles. Dès la

première heure de ce nouveau supériorat, elle se consacra

à l'œuvre avec ce dévouement que l'amour de Dii^u sait

inspirer aux cœurs qu'il embrase, et avec cette force d'àme
qui lient pour peu de chose les obstacles'. C'était la fa-

mille de Blacas qui supportait les frais de la fondation.
Tout semblait promettre un avenir, lorsque, en IB.jI, lors

du coup d'État de Napoléon III, des bandes d'insurgés,
républicains ou se donnant comme tels, menacèrent de
pillage les pauvres religieuses. On se remit pourtant de
ces frayeurs, et le monastère vécut encore assez longlemps.
Les bàlimcnts étaient commodes, spacieux, bien aérés,
avec des jardins et de belles eaux; mais il fallait des répa-
rations, avec un entrelien coûteux; dans un si petit en-
droit, les élèves étaient peu nombreuses. Les religieuses

ne dépassaient guère le nombre de huit ou dix. On regret-

tait qu'elles fussent cloîtrées. A la suite de nouvelles dil'licul-

lés, elles durent se séparer, cl rejoignirent diverses autres
communautés

: les unes furent reçues à Digne, d'autres à

I>rignoles et à Thoissy. Trois d'entre elles, au nombre des-

(luellos la iMère supérieure, se rendirent à la nouvelle com-

' 'M

-If

' CoUi boiiiio iiitro iihjuiul le 17 juin Idji.
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munaulé de Nice, où elles séjournèrent quoique temps
;
puis

elles passèrent en Afrique, à Cherchell, diocèse d'Alger,
pour essayer une fondation. Il est bien à désirer qu'elles y
réussissent, dans un pays qui a tant de besoins spirituels.
La dissolution d'Aulps eut lieu un peu avant la chute de
Napoléon III.

§ 3. - Tableau clironol..(|lqiic de la Conoréaatlon de Lyon,
en France, depuis la «évolullon.

180û. Lyon. 1821. Cremieu.
Aix. 1822. Grenoble.

I8ftr..

180U.

Sainl-Cliamond. 1823. Saint-,Foan-dc-Bo»rnav
Aimonay. 1827, Hive-de-Gier.

J812. yaitil- Symphorion - le- 1832. Pezenas.
Chàtel. 1837. Viriville.

181b. VilloCranche. 18 'il. L'Arbresle.
1811). nr.urg-Argenlol. 18'j8. Aul|.s.

Sailli- Cyr. 18 VJ. Ponl-dc-Beauvoisiii.
1817. Pau. 18")1. Trôvoiix.
1818. Trcllina.

1819. Hoaiiieu. Dale incoiainr :

1820. Monisirol. Charlieii.



CHAPITRE IV.

CONGREGATION DE TOULOUSE.

On a vu, dans une autre partie de cet ouvrage, les dé-
tails intéressants de la fondation do la congrégation de
Toulouse. Elle a toujours été moins nombreuse que celles

de Bordeaux, Lyon, Paris, et depuis la Révolution c'est à

peine si elle s'est relevée avec quelques maisons. Les
principales sont celles d'Auch , de Montpezat et de Mont-
pellier, dont nous allons donner l'histoire. Nous n'avons

nulle part trouvé celle des autres.

Les Ursuliiics d'Auch furent dépouillées et chassées,

comme toutes leurs sœurs, en 171)2. Ces dignes et fer-

ventes filles d'Angôle, obligées de rentrer dans le monde
pour un temps, y vécurent du moins en se conformant

autant qu'elles le i)Ouvaient à l'esprit et aux règles de leur

institut, dont le premier point est de se livrer à l'éducation

des petites filles. Les périls du temps ne les empêchèrent

pas de réunir autour d'elles bon nombre d'enfants, à qui

elles apprenaient (avec les leçons ordinaires) à respecter

Dieu, et à no pas vivre sur la terre comme des tires dé-

pourvus d'àmo. Ce n'était guère le complo des misérables

(|ui gouvernaient alors do par le droit de l'insurrection, et

qui plusieurs fois leur firent payer de la prison ce zèle qu'ils

ne comprenaient pas. Trois religieuses, les Mères da Mon-
tant do Saini-Luuis -. do Trinuaalvo do la Tvinib^ . de Gon-

Auoh.

I

m\
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Courage
;idniirable
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H'^-lauriitioii

lin monaslèro.

sac de Samto-Thérèse, ne se séparèrent |)oint, et vécurent
avec une Sœur converse qui, bien humblement, gagnait la
vie de la petite communauté en faisant des chaussons de
lisière. On devine ce que devait être ia table de quatre per-
sonnes fondée sur de telles ressources!

Une autre religieuse, encore toute jeune, la Sœur Du-
pouy de Saint -Bonaventure, se consacra à procurer aux
fidèles les secours du ministère sacerdotal en les mettant
en rapport avec les prêtres cachés, et en préparant les
réunions nocturnes où, comme au temps des catacombes,
on assistait à la sainte Messe et participait aux sacrements!
Elle y risqua sa vie en plus d'une occasion. Cnc nuit,
entre autres, disent les Annales, qu'elle marchait à grands
pas dans la campagne pour gagner un asile secret où l'on
devait célébrer le divin sacrifice, elle fut arrêtée par de
braves répiblicains, qui, en dégainant leur sabre valeu-
reux, lui dirent : « Tu es, bien sûr, une arislocmfe qui
court les champs pour aller entendre quelque messe! Tu
vas avoir à la minute ce que tu mérites! — Attendez un
moment, s'il vous plaît, répond la Sœur sans paraître
émue

: je ne demande qu'un instant pour recommander
mon àmo à Dii^u. » Aussitôt, tombant à genoux, elle récite
tout haut son acte de contrition. Un tel sarig-IVoid dans une
femme si jeune dérouta ces forcenés et les desarma. Il leur
restait encore quelques sentiments humains, semble-l-il.
Aussi, adoucissant la voix, ils lui disent de se relever,
attendu, ajoutent- ils, que la République a besoin de
citoyennes aussi courageuses. Échappée à ce danger, la

Sœur poursuit sa roule, et arrive à temps pour la sainte
Messe.

La paix venue, il fut plus aisé aux religieuses de se
réunir et de se concerter pour parvenir à rétablir le monas-
tère. Ce fut, du reste, un long travail (|ue cette reconstitu-
tion, et qui ne fut point simplifié par la mort, en 1HI2, de
la supérieure, Mère Saint-Louis. On ne devait pas réussir
dans le projet de racheter l'ancien couvent, partagé entre
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diverses familles dont les prétentions dépassaient de beau-
coup l'argent disponible. Nos Ursulines se tournèrent du
côté d'un vieux prieuré, le môme qu'elles occupent aujour-
d'hui. S'y étant assemblées, elles y reprirent la clôture le

jour de la Toussaint 1821 . étant au nombre de dix. Les
épreuves n'étaient pas finies; mais la Providence se dé-
clara en faveur de celte maison. C'est ainsi que, en 1845,
une épidémie terrible, la fièvre typhoïde, qui força de
fermer tous les autres établissements d'éducation d'Auch,
n'atteignit pas celui-ci. Puis les vocations vinrent selon les

souhaits des Mères; les protecteurs aussi.

La circulaire du 26 décembre 1876 marque : — « Notre
église, dédiée au Sacré-Cœur, nous a valu le surnom d'f/r-

suHncs du Sacré-Cœur, Par abréviation, bien souvent on
nous appelle simplement les Rdigieuses du Sacré-Cœur. «

Le 23 février 1872, la Mère Saintc-Clotilde, qui avait Tniiciidam.

plusieurs fois porté le fardeau du supériorat, fut frappée

d'apoplexie foudroyante dans une réunion de la commu-
nauté. Elle venait de s'exfirimer avec la clarté et l'onction

qui caractérisaient son langage. A peine se fut-elle rassise

qu'elle se leva précipitamment en demandant de l'air. Elle

fit quelques pas vers la porte en criant : « J'étoulle... je

meurs! Vite le prôlre! » Et comme la supérieure cherchait

à la rassurer, elle articula avec énergie : « Je n'ai pas peur:

je vais au ciel! » Ce furent ses dernières paroles. Elle

tomba sans connaissance devant la porte; le lendemain

matin elle expirait.

Cette communauté renferme environ vingt-cinq sœurs
de chœur et seize sœurs converses, avec des novices.

L'église actuelle a été inaugurée la nuit de Noël 1873. H
est sorti de la communauté d'Auch plusieurs bons ouvrages

de piété et de pédagoijic ». On y a institué également, parmi

•1 Ul
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les élèves, une académie littéraire dite la Guirlande de
Marie, composée, naturellement, de l'élite des diverses
classes. L'élève qui ambitionne d'en faire partie doit se
distinguer par son application et ses succès dans les de-
voirs écrits. Les académiciennes de la Guirlande occupent
une place d'honneur aux réunions du pensionnat. Elles
ont pour attribut de juger, avec leurs maîtresses, les com-
positions de leurs compagnes, la manière d^-^t celles-ci
lisent ou récitent aux examens et aux séanc ^ : ^aires.
A la fin de l'année, elles reçoivent pour prix .leur qui
désigne leur classe : car les sept cours ont pour emblème
l'un le camélia, les autres, l'immortelle, le lys, la rose, le
jasmin, la violette et la marguerite. Les toutes petites ont
le liseron.

-Monlppzat,

1800.

! 1

Montpczat est une paroisse du diocèse d'Agen, d'en-
viron 1 500 habitants. Les Ursulines j valent lié établies
en 1G98, ainsi que nous l'avons dit. Les oppresseurs de la
France les en expulsèrent en 1792, en les menaçant de
l'échafaud si elles tentaient de prendre nu sérieux la liberté
et de se réunir désormais. La supérieure. Mère Isnard de
Saint-Joseph, ne put résister à ce coup, et mourut de dou-
leur peu de temps après. En ces temps môme, les ennemis
de la vie religieuse publiaient que les ccjven's ne renfer-
maient que des filles contraintes, par la violence paternelle,
à ce genre de vie !

Quatre des Sœurs, aussi attachées à leur vocation, re-
fusèrent de s'éloigner des lieux où elles avacnt fait pro-
fession. Elles louèrent l'ancienne sacristie, et essayèrent
d'y vivre ensemble selon leurs règles. La Révolution leur
intima de se séparer; mais elles ne continuèrent pas moins
de se visiter et de se soutenir mutucllcm.>!it. Elles faisaient
mieux

: tous les jours on les voyait piircoiirir les bâtiments
et les jardins du couvent, comme si elles eussent voulu
protester contre le sacrilège envahissement et empêcher la
prescription. Et do fait, c'est à leur assiduité à demeurer
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là, à revoir incessamment ce qu'elles appelaient avec assu-
rance « leur maison », qu'est due en grande partie la con-
servation de l'établissement : car, il faut le dire, les mé-
chants eux-mêmes, domptés par celte force d'âme, les

respectaient et les craignaient. Ces bonnes Sœurs s'appe-
laient Saint-Xavier, Sainte-Ursule, Sainte-Anne, Sainte-
Sophie. L'histoire doit conserver de tels noms.
En 1800, comme les églises se rouvraient de toutes

paris, nos quaire Ursuiines installèrent une école gratuite,

à la parfaite satisfaction des habitants, qui leur envoyè-
rent de nombreuses enfants. Ce fut une raison de deman-
der une des salles du couvent, qui leur fut accordée

;
puis, les

classes prenant de nouveaux développements, une moitié

de l'édifice fut mise, après bien des débats, à leur disposi-

tion. Quelle joie pour ces cœurs si pieux de revivre dans
des licu.x tout pleins de leurs plus chers souvenirs, tout

embaumes des vertus de leurs compagnes chéries! mais
aussi quelle douleur do trouver la chapelle dans un état

complet de désolation! On sait comme la Révolution s'a-

charna sur tout ce qui rappelait Dieu et la religion : après

avoir dévasté ce sanctuaire, elle en avait fait l'antre des

clubs de jacobins, où l'on n'entendait plus retentir la pa-
role de Dieu, mais celle de l'enfer. Les Sœurs ne possé-

daient aucune lossourcc pour la moindre réparation. Elles

ne se découragèrent pas néanmoins. Les Mères Saint-

Xavier et Saint- Joseph, successivement supérieures de la

chétive communauté, moururent sans avoir ou la consola-

tion de la voir assurée du lendemain. On s'adressa à celle

de Montauban, qui envoya la Mère Malespine de Sainle-

Agalhe, au mois de juillet 1827. Celle-ci était décidée à

tout faire pour amener un réoultat sérieux. Elle commença
par exiger la reprise do l'habit; peu après, elle rétablissait

la clôture, non sans de grandes difficultés. Dès- lors tout

prit un aspect nouveau. Rentrée dans le cheuun royal de

l'instilulion sainte, la communauté y rencontra toutes les

bénédictions de Dieu. Plusieurs postulantes se préscutè-

Le
ri'lablisscment.

T. H. 33
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rent. le pensionnat se peupla : c'élait vraiment une mai-
son d'Ursuhnes. Admirable servante du Seigneur que celle
Mère Sainte-Agathe

: fille d'oraison, de silence, de mor-
tification, daclion, elle ne vivait que pour le bien ot
entraînait tout par son exemple. La maison la perdit
en 1841. ,

'

On eut de nouveau recours à Montauban, dont on obtint
la Mère Sainte- Euphrasie. Celle-ci ne devait pas vivre
longtemps; mais elle marqua son passage au supdrioral
par 1 acquisition de la seconde partie du couvent que la
municipalilé consentit à vendre, après avoir longtemps
résiste

: car elle y avait mis une école de garçons, la mai-
rie, la justice de paix. L'acte de cession est du 21 no-
vembre 1846. Or, ce monastère est le môme qui fut bâti
tout exprès lors de la première fondation : tel que les répa-
rations l'ont rendu, il est pour le moins en un état com-
parable à celui d'avant la Révolution. Les Sœurs nous
en donnent la description dans leur circulaire du 9 fé-
vrier 1877.

« Un coup-d'œil au plus tôt, si vous le voulez bien
disent-cUes, sur notre chère demeure : volontiers nous
dirions notre luche ou notre nid, car tous ces noms lui
conviennent. Nid de paix, doux abri, délicieux repos de nos
âmes, ruche de miel, séjour de mystiques abeilles qui s'en
vont, actives et joyeuses, butiner sur les mille fleurs de
leurs emplois divers. Les voilà toutes à l'œuvre. Ici notre
chère sœur portière tourne son rouet ou travaille à nos
chaussures, en attendant que le Bon-DiEu frappe à la
porte par la main d'une enfant, d'un pauvre ou do tout
autre

: car tous viennent ici, et à tous nous cherchons à
faire un peu de bien. Plus loin, sous les voûtes de notre
grand cloître, nous trouvons nos bonnes cuisinières éplu-
chant, préparant ce qui doit réparer nos forces. Voyez-les
dans leur continuel labeur: quels mérites nombreux l'es-
prit de foi ne leur fait-il pas acquérir! Ah! il n'est pas dif-
ncile d'être, comme l'uiseau du ciel, sans préoccupation
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avec de telles providences. Encore quelques pas, voici nos
boulangères : le rude travail, et qu'il est méritoire! — Nous
voici au jardin, vaste enclos où la plus large part est pour
l'utile. Nos anciennes ont tant fait estimer la pauvreté,

qu'on veut utiliser la plus petite place. ~ Là, sous une
dalle de pierre, reposent dans la paix du Seigneur deux
anciennes supérieures dont le souvenir est en vénération

parmi nous. Tout près de là, dans un verdoyant petit en-

clos, à l'ombre de quatre grands cyprès, dorment de chères
sœurs ravies trop tôt à notre tendresse. En les portant ici,

nos cœurs étaient déchirés; et cependant, plus d'une parmi
nous les voyait ensevelir d'un œil d'envie, tant leur mort
avait été douce et consolante, tant ces âmes s'envolaient

pures, tant elles laissaient après elles de parfums de sain-

teté. — Revenons sur nos pas. L'infirmerie est là : pas-
sons : grâces à Dieu, elle est vide. Voici la lingerie, centre

d'activité, sanctuaire du travail, du soin et de l'économie.

JÉSUS enfant est là, travaillant avec sa sainte Mère : c'est

l'atelier de Nazareth. — Au-dessus de la porte du noviciat

nous voulions faire graver les deux mots simplicilas et kilo-

rilas, mais nous avons cru les lire sur le front dos bonnes
petites sœurs qui l'habilent, et nous avons eu peur de faire

une chose inutile. »

La communauté a entrepris une mission que l'ordre n'a r.niéchismo

pas communément dans ses attributions : c'est le calé- , ,

''*'

pelils garçons.

chisme des petits garçons. Confiés à des instituteurs

laïques, ces enfants risquaient de ne recevoir qu'une in-

struction religieuse imparfaite : on les invite donc à venir

à Sainte-Ursule, à la sortie de l'école, réciter leur caté-

chisme, apprendre à prier, à se bien confesser, à faire

chrétiennement leur devoir en tout. Une des anciennes reli-

gieuses est chargée de ce soin assez difficile, et Dieu a

béni jusqu'à présent ses efforts. La grâce parle quelquefois

au cœur des enfants dans ces catéchismes ; de bons reli-

gieux leur ont attribué le germe de leur vocation. On a lu,

on tôle du l""' volume, la lettre de Mb'"- le cardinal Donnet,
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Montauban.
1802.

Monipcllici-.

La communauté très-florissante de Montauban est fille
de celle de Montpezat; nous voulons dire de l'ancienne.
Parmi les Mères qui avaient survécu à la Révolution
plusieurs ne crurent pas au succès des tentatives faites à
Montpezat même pour la restfiuration du couvent, et cher-
chèrent ailleurs les moyens de demeurer fidèles à leurs
engagements. Telle fut la Mère Sainfe-Croix, qui acheta
une maison à Montauban, rassembla des compao-nes
institua un noviciat, et enfin agit avec tant de bonheur
que cette maison est devenue un modèle. Nous venons
de rappeler comment, à son tour, elle rendit service à
Montpezat de la façon la plus signalée. Ce fait n'est
pas le seul de ce genre que nous ayons rapporté.

C'est en 1641 qu'avait été fondée à Montpellier la com-
munauté des Ursulines de la Présentation do Notre-Dame
Les révolutionnaires firent là leurs excès accoutumés, et
chassèrent, parmi de brutales menaces, les vierges du
Seigneur. La plupart de ces bonnes filles ne s'éloignèrent
point de la ville; plusieurs se groupèrent auprès de leur
respectable supérieure, la Mère Théron de SainURégis el
formèrent le noyau destiné par la Providence à la résur-
rection du couvent. De divers côtés les Sœurs élevèrent
des qu'elles le purent, des écoles et même des pensionnats!
Ln 1807, elles se réunirent enfin, après avoir acheté, du
ruit de leurs travaux, une maison où l'autorité diocésaine
eur permit d'avoir une chapelle avec le Saint-Sacrement
Un ecclésiastique de mérite et de vertu, l'abbé Couston
vicaire -général, d'abord leur directeur et ensuite leur
supérieur, contribua beaucoup, par son dévouement, son
zèle, ses lumières, à la prospérité du nouvel établisse-
ment. L'évêque de Montpellier, Marie- Nicolas Fournier
voyant qu'il n'y avait pas à esper.r plus longtemps la
réintégration dans le vieux monastère, fit, en 1818 con-
jointement avec les Ursulines, l'acquisition d'une belle el
vaste maison, contiguë à celle qu'elles occupnient. La re-
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M. l'abbé

Couston.

connaib.ince de la communauté envers ce zélé ponlife le

lui fait considérer et honorer comme son véritable fonda-
teur. Alors seulement on reprit l'iiabit monastique. La
cérémonie s'en fit avec pompe, sous la présidence du
vénérable évêque, et la clôture fut en même temps ré-
tablie.

La communauté se composait en ce moment de quinze
religieuses, dont neuf de l'ancien couvent, avec la Mère
de Roubin de Sainte- Colombe pour supérieure. On obtint
aussi de Lyon une maîtresse des novicis. M^'' Fournier
mourut en 1834, et dix ans après, ce fut le tour de
M. l'abbé Couston, âgé de 83 ans. « Le bien qu'il a fait

aux religieuses, pendant plus de trente ans, n'est connu
que de celui qui peut seul le récompenser. Rempli de solli-

citude et de tendresse, il entrait adroitement dans tous les

détails d'une maison naissante, et plus adroitement encore
il savait pourvoir à tous ses besoins par une charité sain-
tement prodigue. Mais ce qui mérite le plus la vive recon-
naissance de cette communauté c'est le soin spécial qu'il a
pris de former à In vraie et solide piété les pensionnaires,
les religieuses, et surtout les novices, ses enfants do pré-
dilection. ~ Pour dernière marque de son affection, ce
vénérable père légua à la communauté ce cœur qui l'avait

tant aimée : elle le garde, comme un riche trésor, au-
dessus de la grille placée entre le chœur et la chapelle de
la Sainte Vierge, qu'il avait fait élever et embellir dans
l'église extérieure. » '

Il faut nommer encore, parmi les bienfaiteurs, le docteur
Hippolyte Golfin et M'^'^^ Durand et Salvan-Martin Portalès.
Le monastère se compose de plusieurs corps de bâti- Do.oripiion

ments et de quatre jardins; dans l'un s'élève une belle
statue de la Sainte Vierge, avec de superbes marronniers
à l'ombre desquels se récréent les pensionnaires.

i

'm¥

' Annales de Clermont, f. H, p, 380. I
^41
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H

Autres

maisons.

Le personnel monte de Irenfe-cinq à Irenle-huit reli-
gieuses, y compris les converses. Le pensionnat renferme
une soixanlaine d'élèves, et I'ccoIg gratuile à peu près
autant. Depuis que, à Montpellier comme ailleurs, on a
multiplie les écoles, les enfants se divisent, et reviennent
en moindre nombre à chacune d'elles.

Montpellier est considéré quelquefois comme formant
une congrégation à part, celle de la Présentation.

Quant à la congrégation do Toulouse, elle possède, en
outre des monastères précédents, ceux qui suivent, et
dont, faule de renseignements, nous ne pouvons parler
comme nous l'avons fait des autres. C'est: — Auvillars,
chef-lieu de canton du département de Tarn-et-Garonnci
population de 2 000 habitants; — Condom , au diocèse
d'Auch, ancien éveché qui eut Bossuet pour titulaire,
avant qu'il fût promu à Meaux; - Ilispagnac, au diocèse
de Monde, canton de Flor? ., avec 1700 habitants seule-
ment; — Qiœyssac, simple village de la Dordogne; —
Serveretle, chef-lieu de canton de la Lozère qui n'a pas
1000 habitants.

Les prochaines circulaires, en môme temps que la suite
des A7inalcs, qui se prépare à Clermont, nous donneront
sans doute sur ces maisons tous les détails désirables.
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AUTRES CONGRÉGATIONS SOUS LE PATRONAGE
DE SAINTE URSULE.

On a vu, au commencement de ce volume [note de la

p. 3), que la cnngrdg'alion de Dôle, qui porte le nom de
Compagnie de Sainte-Ursule, ne rentre point dans l'ordre

de S'" Angèle
, bien- que la fondatrice , Anne de Xainctonge,

ait pris l'idée de son œuvre auprès des Ursulines, vers la

fin du xvi" siècle. Celte compagnie s'occupe aussi de l'édu-

cation des jeunes filles, mais elle n'observe point la clôlure.

C'est surtout en Franche-Comté, où on les appelle les Ur-
sules, qu'elles p ssèdent des maisons. Elles en ont une aussi

à Tours, et en ont dernièrement établi une autre à Dijon, pa-

trie de leur vénérable fondatrice. On poursuit en ce moment
à Rome la cause de béatification d'Anne de Xainctonge.

Troyes est le chef-lieu d'une autre congrégation d'Ursu-
lines non cloîtrées, qui se rattachent, quant à l'origine, à

l'ancienne congrégation de Dijon, fondée par la vénérée

Mère Françoise de Xainctonge, sœur de la vénérable Anne.
Celles-ci regardent S'" Angèle Mérici comme leur mère et

patronne. Elles ont eu pour premier instituteur, avant la

Révolution, M. de Montmorin, évoque de Langres; mais
c'est à Mussy-l'Éveque qu'il les avait établies. Elles étaient

alors cloîtrées, comme toute la congrégation à laquelle elles

appartenaient.

Congrégation

Ue Dôle.

Congrégation

de Troyes.

1805.

1

nM
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Celte question du cloître paraît avoir décidé de leur sé-
paration

: car pour tout le reste elles ont, à très-peu de
chose près, les constitutions de Paris, notamment le qua-
trième vœu, celui d'instruire la jeunesse. Leurs quaire
vœux sont perpétuels.

C'est en 1805 qu'elles furent appelées et restaurées à
Troyes par l'évoque de cette ville, M. de la Tour-du-Pln-
Montauban. La bénédiction du ciel les a toujours accom-
pagnées depuis. Elles ont actuellement (1878) vingl-snpt
maisons secondaires, dont une à Paris (Belloville). Nous
disons secondaires parce qu'elles dépendent en tout de la
maison-mère: autre particularité qui ne se rotrouve dans
aucune des vieilles congrégations d'Ursulines, et qui sans
nul doute a contribué beaucoup à leur donner la vitalité
dont l'instilulion a fait et continue de faire preuve. C'est
une si grande chose que l'unité dans la direction, l'esprit,
les intérêts, la conduite tout entière! — De plus, les
Ursulincs de Troyes ont accepté le soin de quelques'hos-
pices, comme exercice spécial de la sainte charité. Elles
n'ont, du reste, pas d'autre bulle que celle du pape Paul V
dont nous avons donné l'histoiique.

A côté de M. de la Tour-du-Pin-Montauban, il est juste
de nommer la première supérieure de Troyes, véritable
fondatrice

:
la Mère Goublot tk Sahile-Vicloive, ancienne

professe de Mussy. Au sortir de la Révolution, celle digne
et vénérée religieuse réunit à Troyes, sur l'ordre du prélat,
treize do ses anciennes sœurs, qui avec elle formèrent la
base de la congrégalion actuelle, approuvée au civil pa-
un décret du i\ décembre 1810.

non.Mv^ndon ^'^^^^ '^^^^ nous avons ù parler inainlcnant no rentre
'•' n.v;.,n,, point du tout dans l'ordre de S- Angèlo, (ju.ique les reli-

gieuses y porlent le nom d'Ursulines de Jésus. Kn voici en
peu de lignes ihistoire.

Le diocèse de La Hochelle avait comme vicaire général
cl supérieur du graud-séminuiro, un pou après le Co-icnr»
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dat, un prêtre d'un singulier mérite et de la plus rare
vertu, le vénérable Louis-xMarie Baudouin, dont la cause
de béatification est également ouverte à Rome. Ce saint
prêtre gémissait sur les ruines de toutes les grandes
œuvres chrétiennes détruites par la Révolution, et son
ame aspirait à relever au moins quelques-unes de ces in-

stitutions si belles. Il y travailla efficacement, et par les

missions dans les campagnes, et par la sanctification du
prêtre, et par l'éducation de là jeunesse des deux sexes.
Celle des futures mères de famille ne lui parut pas la

moins importante. Ayant fait appel à la foi et au dévoue-
ment de plusieurs Ames d'élite, avec elles il créa, le 2 juil-

let 1802, cette famille des UrsuUneu de Jésus. Il eût paru
sans d .ute que, pour un tel dessein, aucune dénomination
ne pouvait mieux convenir, tant étaient présents à la mé-
moire de chacun les services rendus à l'apostolat chrétien
dans les jeunes âmes par les anciennes congrégations et

les monasicres de Sainte- Ursule. Toutefois, l'abbé Bau-
douin ne choisit pas lui-même celte appellation; il s'arrêta

à celle de Filles du Verbe incarne, conservée encore en
sous-lilre. et qui assurément est fort pieuse. Celle d'Crsu-
Unes de Jésus ne vint qu'assez longtemps après, par les

conseils des su|)érieurs ecclésiastiques, et particulièrement
do Mf'Sdyer, évêque de Luçon, dans le diocèse de qui était

la communauté ». Cette nouvelle désignation avait été
jugée utile pour obtenir plus facilement du G .uverne-
ment l'iiulorisalion légale, qui fut accordée en ell'ot le

2H mai 182(5.

Les Ursulincs de Chavagncs ne sont point cloîtrées. Consiitiuioin.

w
'il!.,!

' l/i>vèrli(! (le I.uroii no fui rë-
lnl»!i (jii'dprès la Hi-.-lniiriilion. I,i\

Vcluil'f, jilHilllO-li'l, (l.'|icll.|ll du
didcéso ('i; Lit lldchcllo. Un poiil
voir lout l'i'.i ili'IaiU iliins la KtV tht
vénrr<thlf .v 'vi ili'nr (/,• /;,>„ /.,,i<is-

Miirii' llaiiili)iii)i , ouviiigi' cxlii}-

mcmunt inion >,uiil ul l'iiiiiant

(Poitieréol ParÎM, liljmiri,! Ouitin).

Nous n-iivoyons niis-i au vnhinio
in-i" iin|>nni(' à lUmio on lfs7l , à

l'iuiprinicni; Hiiincadoi'o, tfoua ce
tilre : nratiprittianis et ninimiaii-
liiinis servi Ih'i Aliiysii - Muri.o
Hiniijouiii

,
(•/('. Co hdiit lonle» le»

lni'Oi's oulliunlii|uc8 de la cause.

-4-1
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Celle sociclé religieuse a pour but très-exprès de travailler
de (oui son pouvoir à la conservation de la foi, en se nonsa-
crant à Dieu pour honorer le Verbe incarné, par l'imita-
lion de SCS vertus et par le zèle à le faire connaître et
aimer, ainsi que sa tres-sainle Mère. Les moyens qu'elle a
adoptés dans celle vue sont : — l'éducation des jeunes
filles admises dans les maisons comme pensionnaires; —
l'instruction gratuite des petites filles pauvres, celle des
aulres exicrnos, et l'instruction purement religieuse des
personnes du sexe de lout âge et de tout état, qu'on réunit
à heures fixes les jours de dimanches et de l'èles; — les
retraites, dont on facilite les exercices aux personnes du
monde; — les rapports nécessaires avec les personnes du
dehors, qu'on s'elVorce de sanctifier; — la tenue des salles
d'asile et des écoles normales. On so charge aussi dô
l'adminislraiion des hospices. En outre, les Ursulines
de Jésus visitent les malades à domicile, et leur portent
les secours nécessaires. La Société est indépendante do
toute autre congrégation; la maison do Ghavagnes-cn-Pail-
1ers, diocèse de Luçon, en est le chcf-licu, et la résidenco
de la supérieure-générale.

Or, celle maison a donne naissance à quarante- cinq
ctablissemrnls, dout deux en Angleterre, dans la princi-
pauté de Galles.

Le personnel montait, sur la fin do 1877, à 980 reli-
gieuses, professes ou novices. Quant aux vœux, ils sont
simples et de deux sortes: les uns temporaires, ou de
cmq ans, ut les autres perpétuels.

Au diocè.'e do Hodoz, s'est formcî uno famillo do reli-
gieuses dites Ursulines do Jésus cl, de Marie, qui a déjà
élahli plus do Ironie maisons dans lo Uouerguo cl dans lo

Périgord
: - à Mal,;t, — Nanl, ~ Sainl-Côme, — Caslel-

nau, — rrados-d'Auhra(^, ~ Vimenel, — Palmas, —
Laissac, — Cîaillac, — Unet-lc-Chàlcau, — Suint-Jean-
du-lirucl, — Lo Cayrol, — SouIaLrca . — r.ntr,.inin _
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CassuGJouIs. — Thcrondels, — Buzeins, — Vauveilles,
— Salles-Courb.Uiers, — CaImonl-d'0:t , — Saint-Rémy
de Laguiole, — Laro(iue, — Le Cambon, — Savignac-
les-Églises, — Anlliiac, — Dussrc, — Clianccllades, —
Chaires, — Eyzcraf, — Badcfol-d'Ans, — Tourtoirac. Le
chef-lieu de la congrcgulion est à Malet, près Saint- Gôme
(Aveyron), dans une ancienne dépendance du monastère
d'Aubrac, fondé lui-même en 1031 par Adalhard comte de
Flandre. Ce monasicrc, appelé la Domcrie d'Aubrac, ren-
fermait des chevaliers qui, dans ces temps de désordre
public, s'engageaient par charité chrétienne à escorter les

voyageurs et les pèlerins au milieu des défilés peu sûrs des
montagnes. L'ordre disparut au xvii° siècle, et fut remplacé
par des chanoines réguliers.

La propriété actuelle des Ursulinos fut achetée, à l'époque
du pillage révolutionnaire, par M.Guichard, médecin, ori-

ginaire du Périgord, qui désira en l'aire une maison d'édu-
calion pour les jeunes filles. La difficulté était de trouver
des maîtresses de classe, en un p'ireil moment. Il fallut at-

tendre. 'Mifin, deux Sœurs du couvent de l'Union de Monde
furent ajipelées, on 180G, par M. Hichoux, ancien reli-

gieux génovéfain de Paris, origimiire de Lyon, qui avait

bien voulu se charger do l'œuvre, et qui malheureusement
mourut un an après. L'une des deux Sœurs, M'"" Plan-
clion, doit èlrc considérée comme la vraie fondatrice du
couvent de Malet.

Les ressources, comme partout, avaient été bien res-

treintes. Eu iSl'j, le docteur Guichard laissa par testa-

ment la proprit lé à M""^ IManchon. La pelite-lille du défunt,

qui avait élé reçue parmi les élèves des son arrivée à Malet
(l'enfant n'avait alors ijuc trois ans), no (juitta plus la

maison, et fut 1.- première à y prendre l'habit religieux.

Co fut M"" Guicliarti que Diiiu choisit pour restaurer

en co pays la famille ursulino, toutefois sans la clôluro.

Elle lit profession le 27 septembre 1821, et prit le nom de
K.-{«ur K:aîn'c-Ursu!r, pcndanl qu'une dû ses compagnes

I fi
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adoptait celui de Sœur Sainte -Angèle. C'est ainsi qu'elles
se placèrent sous la proleclioii de la patronne et de la fon-
datrice do l'ordre de Sainte-Ursule. Les notes qui nous ont
ete communiquées ne disent point qu'on ait songé à s'affi-
lier à aucune des maisons existantes, ni à leur demander
des sujets. Les bonnes sœurs de Malet se proposaient
comme la vierge de Brescia, de réunir aulour d ciles des
dévouements pour l'éducation des petites filles de la cam-
pagne. Elles adoptèrent le titre à'UrsuUnes, et choisirent
pour leurs constitutions celles des premières associées
de S'" Angèle. A l'origine, elles émirent le seul vœu de
chasteté, auquel s'ajouta plus tard celui d'obéissance.
La Sœur Planchon continua d'exercer le supériorat jus-

qu'en 1844; mais la Sœur Guichard c/e Sam/e-^Vs/z/e était
la lumière et le soutien de la commun;.uté. Elle-même
devint supérieure en 1844. Quand elle vit l'œuvre suffi-
samment affermie, elle proposa et fit adopter le troisième
vœu celui de pauvreté. Et c'est ainsi que la maison de
Malet, approuvée et protégée par l'autorité diocésaine
devint un véritable institut religieux, suivant la règle dé
S. Augustin, avec mission spéciale de fonder des écoles
dans les campagnes. Le Saint-Siège, en 1870, lui a accordé
a participation à toutes les indulgences et autres privi-
lèges concédés à l'ordre de Sainte- Ursule de Brescia. La
sœur Guichard est morte en 18G1.
En outre des maisons que nous venons de citer, les Ursu-

Iines de iMalet en possèdent dans les diocèses de Toulouse
d'Alby etdo Monlauban.

*

Au mémo diocèse de Bodez, la petite ville de Nant, non
loin de iMilhau, avait vu se constituer, en 1832, une asso-
ciation de religieuses, également non cloîtrées, par le zèle
de deux Ursulines, venues de la Lozère. Les deux com-
munautés se sont depuis unies, et n'en forment plus qu'une.
A la dilférence des autres maisons d'Ursulines toutes
indépendantes, ainsi que nous l'avons vu, celles-ci ont une
Superieure-généralerésidantàMalel.elgouvernantl'insiiiut.
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On peut citer encore, parmi les Ursulines non cloîtrées
de Frc.ice, celles qui portent le nom d' Ursulines du Sacré-
Cœur de Jésus, ayant leur maison- mère à Pons, diocèse
de La Rochelle, et dirigeant des écoles à Mirambcau,
Chenac, Archiac, Monlguyon, Cozes, Arvert et Saujon!
Les documents nous faisant défaut, nous avons cru pou-
voir nous adresser à Pons même. Voici la réponse qui
nous est parvenue, à la suite d'une seconde lettre de notre
part :

« Pons, 21 mai 1878. ~ Les Ursulines du Sacré-Cœur
» de Jésus, à Pons, ne peuvent, sans l'assentiment de
» M^ l'Éveque de La Rochelle, leur supérieur, vous
» donner les renseignements en question. D'ailleurs, ces
» Dames préparent, sur les commencements et les progrès
» de leur congrégation, une notice qui, je crois, scra'pu-
» bliée avant bien longtemps; et vous comprendrez qu'elles

» désirent se réserver, à ce sujet, un droit qui leur appar-
" ^'^nt. „ p. ***^ aumémier. «

Nos instances auprès de M^ Thomas, évoque de La Ro-
chelle, n'ayant pas été mieux accueillies, nous devons nous
borner à donner le nom de cette congrégation, formée
depuis peu de temps selon toute apparence.

La congrégation par laquelle nous finissons porte le

nom de Sœurs Iluspikdicrcs-Instilutrices de Sainl-Roch, et

a été fondée à Felletin, diocèse de Limoges. Il ne semble-
rait pas qu'elle dût trouver place dans notre cadre; nous
l'y introduisons néanmoins

,
parce qu'elle a eu pour auteur

uneursulitie, la Mère Marie-Madeleine Gipoulon '.

Cette bonne religieuse élnit de Felletin môme, d'une fa-

mille qui donna à l'Fgliso deux prêtres et trois religieuses,

' La vio (lo Cl llo |iiLMi-i(' sduir a

ëlé ('crilc \<i\v M. r,il)li(; a, pcndiid,
chniinihc iidiiuiiuroct hu| éricur tic

la f •ngrég.Uiuii, en inùmu temps

<lii(! (lu
I»'

lil-st'-miiinirc <lc l'clllin

(iii-l-', I87''i, libi'iiiiic ; iiissielguo,

A Pans).

Pons.

Oingr^palioii

• II" l'cllclin.

IS()2.

la MiiiT
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PI



il

526 LIVHE IV. — DEPUIS L\ REVOLUTION.

frères et sœurs de Marie-Madeleine. Celle-ci était née

en 1765. Élevée dans les meilleures pratiques de la piété,

elle fut mise en pension chez les Ursulines de Limoges.

« Ce n'est point sans émotion, dit ici l'auteur de sa Vie,

que nous nous trouvons lamcné, par l'iiistoire de cette

jeune fille, à saluer une famille religieuse chère à notre

cœur dans plusieurs de ses membres, l'anlique et vénérable

congrégation des filles de Sainte-.'^ngèle Mcrici. Sans doute

l'illuslre patronne de l'ordre de Sainle-Ursule dut sourire

.(lu haut du ciel à la nouvelle élève. Toujours est-il que son

(^ntrée dans la maison fut pour elle comme une révélation,

lillle ne perdit jamais le souvenir des impressions pro-

fondes qu'elle avait ressenties en foulant pour la première

fois cette terre sacrée du cloîlre, en voyant la paix répan-

due sur les traits de ses mères adoplives, en suivant dans
les longs corridors ou sur les terrasses leur démarche
grave et recueillie. Puis, les discours qu'on entendait dans
cet asile n claient-ils pas un écho pénétrant et Irès-distinct

de ces voix intérieures qui, durant les premières années

de son éducation, l'avaient appelée à Jésus-Christ? » ^

Elle se sentit donc attirée à parlagcr cette vie de sacri-

fice tout à la fois et de consolation, et elle eût voulu faire

immédiatement ses vœux; mais ses parents exigèrent qu'a-

vant une démarche aussi grave elle rentrât quelque temps
dans le monde. Du moins put-elle, à Fellelin, fréquenter

de vertueuses dames qui, sans cire religieuses, desser-

vaient l'hôpital et faisaient l'école aux pelilrs filles. Bientôt

clic obtint de se rendre chez les 13onédictines de Saint-

Maixenl, en Poitou, auprès d'une de ses sœurs qui y avait

fait profession et qui l'appelait avec instance. Elle comp-
tait bien entrer elle-même dans cet ordre, puisque sa fa-

mille l'avait retirée de chez les Ursulines. Mais, en passant

à Limoges, elle vint revoir ses anciennes maîtresses. On

Pogo 20 de l'ouvrogc imlitiué à la iiolo prccdJorito.
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l'estimait dans la maison, on lui croyait une vocation
réelle

: on la retint en lui offrant les mômos avanlages qui
lui étaient faits à Saint-Maixent. La voilà donc ursuline
comme elle l'avait tant désiré. Elle reçut le nom de Sœur
Saznle-Victoire, sous lequel nous la désignerons main-
tenant.

En 1790, un incendie détruisit ce beau couvent de Li- La Révolution,

moges. Les religieuses, dispersées, avaient résolu de rebâ-
tir

: la Révolution acheva, hélas! ce qu'avait commencé le
leu. « Ce n'étaient point des maisons de chasteté qu'il
fallait à ce régime, dont le culte allait vers l'idole que l'on
sait. Ces concussionnaires rapaces et ces déprédateurs ne
pouvaient s'élever à la conception du sacrifice pur la pau-
vreté volontaire. Et que pouvaient comprendre à l'obéis-
sance ces libémleurs des peuples venus pour arracher la
France à la tyrannie antique, et lui offranf en échange,
dans chaque ville, dans chaque bourg, les horreurs d'un
pretoriaiiis.ne et d'un écrasement dictatorial comme le
monde n'en avait pas connu depuis Néron? La République
faisait preuve de génie en persécutant les religieuses, en
les jetant à la porte do leurs monastères. Elle, la corrup-
tion, le gorgcment et le despotisme orgueilleux, elle pour-
suivait en ces modestes femmes la personnification, dans
leurs règles, et, quoi qu'on en ait dit, dans la plupart do
leurs membres, de la chasteté, du renoncement et de
l'obéissance. »

i — Sœur Sainte-Victoire, rentrée à Felle-
tin, tarda pcu d'y ouvrir une école, où affiuerent les enfants
au point qu'elle dut prendre une aide dans sa cousine,
M"» lionzet, à l'avenir sa compagne fidèle. Elles se firent
aussi infirmières et servantes des malades. En ce môme
temps la fameuse fraternité révolutionnaire remplissait
les prisons et couvrait la Franco d'échafauds! Les deux
excellentes filles surent se ménager un oratoire dans leur

' Ibid., p. ;ic,.

«Ilm
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maison, et y inviter, durant la Terreur, des prcircs cachés

à célébrer les saints mystères. Elles eurent ainsi la sainte

Messe pres(iue tous les jours, au péril de leur vie, il est

vrai: mais ce secours n'était-il pas nécessaire pour soutenir
leur dévouement, et les affermir au milieu de tant d'an-
goisses? Sœur Sainte- Victoire se confessait toutes les se-

maines ù un bon prelre qui venait renouveler les saintes

Espèces, et laissait le Dieu d'amour sous sa garde fidèle,

où il le retrouvait pour le porter en secret aux malades.
t)ans cet oratoire se firent bien des premières -commu-
nions.

Notre fervente ursuline fut dénoncée, arrêtée, conduite

en prison, où elle demeura environ si.x mois.

Le calme revenu, elle reprit son école avec M"" Ronzet,
mais toujours dans un ardent désir de reprendre la vie du
cloître, où elle avait goûté surtout le charme de l'obéis-

sance. Elle estimait le plus grand des bonheurs de n'avoir

point à faire sa propre volonté. C'est ce qui la porta,

en 1802, à entrer à l'Hôtel- Dieu, avec sa compagne, pour

y soigner les malades tout en dirigeant une école. Elle

n'espérait plus voir revivre son cher ordre do Sainte-
Ursule; mais eu continuant d'élever la jeunesse elle avait

la joie de se dire qu'elle était encore ursuline en quelque
chose. Les classes do cette nouvelle institution furent ou-
vertes le l*-'- décembre 18U2. La Providence se servait de
toutes ces circonstances pour amener peu à peu Sœur Vic-

toire (on l'appela dès- lors ainsi) à jeter les fondements
d'uno nouvelle cungrégution, où, sous une forme adaptée

particulièrement aux exigences du temps, elle retrouverait

les devoirs et l'esprit de celle qui lui était si chère.

Le Ciel lui envoya successivement plusieurs collabo-

ratiKos, et do plus un prolecteur dans l'évôquc de Li-

moges, M*-- Philippe du liourg, vertueu;: prélat dont la

mémoire est rcsiée eu bénédiction dans ce diocèse. 11 est

mort en 1822. Comme il s'agissait d'une règle à donner
aux Sœurs do Sai)il - lîoc/i , nom qu'elles adopLùrcnt,
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le prélat leur faisait écrire par son secrétaire : — ,< Je ne
» sais si vous avez connaissance d'un décret impérial, du
» 9 avril 1806, qui autorise toutes les religieuses de l'ordre
)) de Sainte- Ursule à se réunir pour vivre ensemble selon
» l'esprit de leur institut. Vous allez croire sans doute que
» j'ai en vue de vous engager à venir ici rejoirdre vos an-
)) cienncs compagnes pour vivre avec elles. C'était bien
» ma première idée, et vos Sœurs le désireraient beau-
» coup. Mais non. Deux difncultés s'y opposent en ce
)) moment

: la première, c'est qu'elles n'ont pas de maison
)) pour pouvoir elïcctuer leur réunion, et qu'elles ignorent
» quand et comment elles pourront s'en procurer une; la

» seconde difficulté, et c'est la plus grande, consiste en ce
» que M^' l'Évoque, qui sait que vous êtes fort utile à
» Fellelin, ne veut pas que vous quittiez celle ville...

» Tout bien considéré, voici ce que j'ai pensé, et ce qui
)) pourrait vous mettre bien au large. Vous êtes ursuline,
» ct^ en cette qualité vous pouvez profiter du bénéfice du
» décret, et demander non pas à vous réunir à vos an-
» ciennes compagnes, puisqu'il n'y en a aucune à votre
» portée, mais à recevoir et agréger à votre ordre de nou-
)) velles associées, en vous conformant aux dispositions du
» décret et des statuts généraux déjà approuvés par le

» Gouvernement. Alors vous reprendriez votre habit. Vous
» pourriez, avec l'autorisation de M^' rj;]vèque, qui s'y
» prêterait volontiers, le donner à vos compagnes, cl vous
)) pratiqueriez toutes la règle et les constitutions de Sainte-
» Ursule. )) — C'étaient donc, au fond, des Ursulines qui
allaient se former, et par conséquent la question des règles
se simplifiait merveilleusement. Cependant on maintint la
séparation entre les deux ordres, les Sœurs de Sainl-Rocli
désirant avoir une existence propre. La reconnaisse ace par
le Gouvernement eut lieu en 1807.

Les points de règle arrêtés (nous n'avons pas à nous en Qaosiio«

occuper dans ce livre), on y forma les nouvelles reli-
'^' """"•

gieuses, qui toujours s'y sont montrées fidèles, en devê-

f-''?»

tttÉl

T. 11.
34
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nant rcdification du pays. Mais la digne Mère Victoire

avait encore, parfois, des inquiétudes et des craintes sur
son entrée dans une congrégation qui n'était pas absolu-
ment celle de ses premiers vœux. C'est pourquoi le pieux

évêque lui mande, le 7 juillet 1844 : — « Vos inquiétudes
j) ne sont pas fondées, sur la crainte que l'on vous a

)' donnée au sujet de votre translation dans une nouvelle
J) congrégation. Vous avez manifesté votre attachement à

» votre état; vous y avez fait du bien, vous en faites

» tous les jours; j'avais été autorisé par le Souverain-

» Pontife à vous agréger à cette congrégation. Vous avez
)» attendu assez longtemps le rétablissement de votre

» ordre : ainsi
, vous et vos dames pouvez être parfaite-

» ment tranquilles. C'est moi qui prendrais votre défense
)» s'il était possible que jamais vous fussiez inquiétées. »

Le double objet de l'institution était donc d'avoir des
religieuses à la fois hospitalières et institutrices, pour
qui les écoles ne suffisaient plus, et qui créèrent et diri-

gèrent aussi des pensionnats. Elles se sont répandues en
cent endroits, comme institutrices surtout. Aubusson reçut
leur première colonie, en 1818.

Quant à la bonne Mère fondatrice, qui fut un prodige
d'activité, et de qui on a dit qu'elle avait été « un vrai

miracle de la multiplication du temps », elle mourut le

4 août 1821, laissant la réputation d'une sainte.
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Telles sont les œuvres de Dieu. D'elles seules on peut l*s«»v,«
dire ce que le poète écrivait du Christianisme lut-mÔmo
en visitant Nazareth

: « Du creux de ce fochersans nom
>' a coule l'humble Christianisme. Source obscure, goutte
« maperçue, où deux passereaux n'auraient pu s'abreu-
» ver, qu'un rayon de soleil aurait pu tarir, et qui aujour-
» d'hui, comme le grand océan des esprits, baigne de ses
» eaux intarissables le passé, le présent et l'avenir. * » La
petite communauté de Brcscia, formée il y a trois cent
cinquante ans tout-â-l'heurc, n'a pu être entamée ni par
le temps, ni par les persécutions, ni par les distances.
Portée à travers les siècles, par-dessus toutes les fron-
tières, par une main divine, elle n'a cessé de grandir dans
sa course, et voici qu'elle nous apparaît plus vivante, plus
radieuse, plus active que jamais. Elle eut ses apôtres et
ses martyrs, elle aura toujours ses héroïnes dans l'innom-'
brable armée de ses religieuses, dans l'armée plus pressée
encore des enfants qui peuplent ses pensionnats et ses
écoles. Qui pourra compter les femmes admirables, mères,
sœurs de charité, jeunes filles vouées au devoir filial où
aux œuvres d'assistance, sorties do ces ateliers de la
vertu?

de Dieu
tlans

son É£lis9.

r't

* Lamartine. Voyait tn. Onenl.
y
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Les œuvres Où SOnt
du monde

face de indi

I

I créations grandioses et comme
immortelles, celles que l'humanité doit aux ennemis du
catholicisme? Qu'ont ils accompli pour ces abandonnes de

la fortune dont ils plaident bruyamment la cause en faisant

appel à toutes les passions, en abattant les remparts du
respect, de la morale et du devoir? des articles de jour-

naux, des traités économiques, des discours de tribune,

des pamphlets et des phrases : c'est tout, et c'est peu! Il

s'est trouvé, pa-^mi ces dcclamateurs, des hommes puis-

sants en génie, en influence, en richesses : je demande ce

qu'ils ont laissé après eux, quelle fondation durable est

sortie de leurs conceptions; quel monument pour l'instruc-

tion ou la consolation des petits, des indigents, des humi-
liés, a pris ses cléments dans leur action, quel dévoue-

ment traditionnel ils ont suscité. Ils vivent, ils décla-

ment, ils passent : ne cherchez rien après eux. Tout était

temporel, humain, sans appui sur Dieu, sans les perspectives

de l'àme : tout est mort! Quelques sacrifices d'argent, ils les

firent peut-être : s'immoler soi-même, et surtout inspirer

celte immolation à d'autres, la perpétuer dans les âges,

qui d'entre eux a fait cela? Et ce sont de pareils hommes
qui accusent l'Église d'être l'ennemie des lumières ! l'Église,

dont la mission est précisément d'aller, sur l'ordre formel

du Maître, partout instruisant \ l'Église, qui a couvert

l'Europe de ses écoles ! l'Église, à qui nous devons ce splcn-

dide héritage des Universités, rêvées, réalisées par elle,

alors que tout périssait dans l'abaissement intellectuel !

l'Église, si féconde en ordres enseignants, et qui de nos

jours, pendant que le faux penseur aiguise ses vaines pé-

riodes, envoie encore chaque jour ses prêtres aux extré-

mités de la Chine, dans les sables des déserts africains,

parmi les sauvages de l'Australie, former, en môme temps

que des chrétiens, des êtres civilisés et sachant quelque

chose! L'impiété, dans n'importe quel siècle, en a-t-elle

fourni un seul, de ceux-là? Nous n'en voulons qu'un; ils

sont incapables de nous le donner!
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L'incrédule lui-même reste ébloui, à ses heures, devant
notre vitalité miraculeuse, devant ces œuvres que n'usent
ni les frottements, partout ailleurs mortels, des événe-
ments et du temps, ni la malveillance, ni les injustices,
ni les spoliations, ni les fureurs populaires, ni les jalou-
sies ou les cupidités d'en-haut, ni les chaînes, les écha-
fauds, les murs où l'on abat lâchement et cruellement
des victimes désarmées. —Voici le sceptique, le haineux
Michelet, l'adversaire acharné de Jésus-Christ: il est à
Rome, pesez bien ces lignes : — « J'ai baisé de bon
» cœur la croix de bois qui s'élève au milieu du Colysée,
» vaincu par elle. De quelles étreintes la jeune foi chré-
» tienne dut-elle la serrer lorsqu'elle apparut dans cette

» enceinte, entre les lions et les léopards! Aujourd'hui
» encore, quel que soit l'avenir, celte croix, chaque jour
» plus solitaire, n'est- elle pas pourtant l'imique asile de
» l'âme religieuse? L'autel a perdu ses honneurs, l'huma-
» nité s'en éloigne peu à peu; mais, je vous en prie, oh!
» dites-le-moi si vous le savez, s'est-il élevé un autre
» autel? 1 » — Écoutez son émule : — « A Dieu ne plaise

» que je semble jamais méconnaître la grandeur du
» Catholicisme, et la part qui lui revient dans la lutte

» que soutient notre pauvre espèce contre les ténèbres et

» le mal! Que de bien jaillit encore au sein des eaux trou-

» blécs de cette intarissable fontaine! Môme en cet état de
)> décadence, que de preuves le Calholicieme donne encore
» de son étonnante vigueur! Quelle fécondité dans son
» apostolat de charité/ que d'âmes excellentes! Comme, à

» la vue de ces tentes rangées dans la plaine, et au milieu

» desquelles se promène encore Jéhovah, on est tenté,

» avec le prophète infidèle, de bénir celui qu'on voulait

» maudire, et de s'écrier: Que tes pavillons sont beaux,
» que tes demeures sont charmantes/ Combien d'esprits,

Aveux
rcmaniuables.

* Michelet, //is/o ire universelle, iniroduclion, p. 34

«Wl
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« qui sans les fondalions religieuses seraient restés ense-
>) velis dans la vulgarité ou l'ignorance, lui doivent leur
» éveil! Où trouver, par exemple, quelque chose de plus
» vénérable que Saint-Sulpice, cette image vivante des
« anciennes mœurs, cette école de conscience et de vertu
» où 1 on donne la main à François de Sales, à Vincent de
» Paul, à Fénclon? Ah! gardons-nous de croire que Dieu
» aitquitté pour toujours cette vieille Église! Elle rajeunira
)) comme l'aigle, elle reverdira comme le palmier. Oui, le

)> monde sera éternellement religieux, et le Christianisme,
» dans un sens large, sera le dernier mot de la religion.^ o

L'incrédulité, c'est le désert de l'âme, la stérilité même:
Congvcgatio liypocrilœ slcrUis , dit ^Fsprit-Saint^

LiPicuseUnioii
flos L'i'siiliiics

Sf.'oulièrcs.

L);'ns le tableau qui est l'objet de ce livre, plus d'une
gloire de la famille ursuline a échappé à nos recherches;
nous n'avons pu arriver qu'à l'esquisse, au lieu de la toile
achevée. Du moins n'omcttrotis-nous pas ce dernier détail.
Une sorte de tiers-ordre, placé depuis sous la protection de
S^« Ursule et de S'» Angcle Mérici, a commence depuis
peu d'années, en Italie, d'après le plan primitif de la

sainte fondatrice de Brescia. On a vu, en un de nos
premiers chapitres, qu'à Ikcscia môme s'est formée une
association de lilles pieuses vouées au célibat au milieu du
monde, selon l'institut ancien. Dans le même temps, c'est-
dire vers l'année iHliO, à Mornésé, petite ville du diocèse
d'Acqui on Piémont, une jeune fille de dix-huit ans, du
nom de Pédémonlé, formait le parti de se donner à Dii:u,
elle aussi, sans embrasser la vie religieuse proprement dite,'

mais en restant au milieu des siens. D'autres l'imitèrent;
ol bientôt on vit s'élever 'ine compagnie do personnes du
sexe reproduisant la vie des antiques Ursulines : travail
de la perfection, assistance des malades, instruction des

' V.. Menai!
, Questions conlcinporaincti

, p. /|f)|,

«Job, XV, 3').
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filles ignorantes, dévouement aux œuvres pieuses et pa-
roissiales; avec l'engagement, en outre, de se procurer

mutuellement les secours spirituels et de s'aider dans les

nécessités corporelles. La règle, rédigée en forme, reçut

l'approbation de l'évoque d'Acqui le -20 mai 18o7.

La bonne fille ne se doutait pas, du reste, qu'elle renou-

velait simplement ce qui avait été inauguré par S'" Angcle
trois siècles auparavant. Sous le nom de Pieuse Union des

Filles do l'Immaculée Conception, elle faisait revivre Angèlo
et ses compagnes : d'où la désignation d'Ursulines sécu-

lières donnée parfois à cette chrétienne association
,
qui

(circonstance à noter) apparaissait dans le moment où le

Saint-Siège venait d'étendre à l'Église entière l'office de
S'« Angèle. Rosina Pédémonté mourut le .'30 janvier 18tiO.

La Pieuse Union n'a cessé de multiplier, gagnant la Li-

gurie, le Piémont, la Lombardie, iModène, la Toscane,
los États Pontificaux; un ecclésiastique zélé, M. l'abbé

liicliaudcau, aumônier des Ursulines de Blois, s'est cn'orcé

de l'introduire en France'. Et ainsi, pendant que l'ordre

liorfectionné pnr la clôture se relève de toutes parts, la

l'rovidence ressuscite, à Brcscia et ailleiirs, la première

forme sous laquelle il s'est montré, afin que le bien dû au
zèle de sa servante Angèle grandisse au centuple, au lieu

de décroître, dans la sainte Église de Dieu.

La charité de Noire-Seigneur la i)lus délicate a de tout l'injci dnnion

temps régné entre les divcses maisons d'Ursulincs répan-
i''""^"'""'-

dues dans le monde. S'il nous était permis d'émettre sur

ces choses un humble avis, nous dirions que l'heure

d'une plus étroite et plus parfaite union semble avoir

sonné. Tout s'unifie autour de nous; et si, à toute époque
il fut vrai do dire « Vis unila forliov », combien plus le

ptut-on assurer aujourd'hui, où c'est l'union g(;néralo des

' V. l'opusciild (In \\. niclinu- Mur il' iinmtinih'i< (Blois, i-hez

donu : Kt'ijle de ta l'iciixc t'iiiim
, ruuteiii', isCii); avec ce sous-lilro :

lies UrnHiinca aècutiire» lUlea t/c i La lie reliijieusc dans lo monde.
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méchants qui consl.luc les immenses périls de la socidld
et de 1 Lgl.sc? Voyez comme les associations maiulilos so
groupent et agissent en commun ! Pourquoi donc ne se pro-
duirait.il pas un travail analogue cl corrélatif dans les
am.l es religieuses, qui sont le corps militant,, la réserve
do Lgl.se? Il ne peut ôtrc question, assurément, do
fondre en un seul, comme Napoléon le tenta en 1807 tous
les ordres de femmes sans distinction; mais pourquoi
toutes les congrégations d'Ursulincs n'élal.liraient-cllc3
pas entre elles l'unité réclio? Quel rajeunissement et quolio
vigueur elles y puiseraient I Déjà, grâce à M. l'abbé Ri-
chaudeau, les circulaives triennales mettent on rapport
les unes avec les autres, depuis 1870. toutes les maisons
dû

1 ordre : c est un progrès considérable. Désormais, allant
plus avant, pourquoi les supérieures n'auraient-clles pas
avec permission des évoques et du Saint-Siège, dos as 'om'
blocs générales pour se concerter sur des inlérôts nécessai-
rement communs? Pour.p.oi ne sollicJt.M-ait.on pas l'hon-
ncur d'avoir à Rome un cardinal protecteur?
Ces idées germent, nous le croyons

; et nous croyons aussi
qud est impossible qu'elles n'aboutissent pas prochaine-
ment. Déjà les Ursulines de Clermont écrivaient en 18;i7 •

- « Qu'd nous soit permis d'exprimer un désir, un vœu, qui
» a etc celui des religieuses les plus illustres des dillVTcnlcs
» congrégations d'Ursulincs. On no peut disconvenir quo
» chacune do ces fractions de l'ordre n'ait opéré un trôs-
» grand bien et no mérite sa part d'éloges; mais ce bien
" no scra.l-il pas plus solide dans sa base, plus étendu
>' dans ses efTets, si une môme règle et les mémos usn-es
" iin.ssaicnl et reliaient, entre elles ces ramifications nom-
>' brcuses, ou du moins si runifonnilé so trouvait dans
>- tous les couvents de la mômo congrégation? • Daigno

' r.ulle uniformité no doit cc-
pendiinl pus Olro nlisoluc, A causi-
de lu diviTbilo ilos iiiivs et dua

besoins. Ln giiii|>|o „,i,7c lui ost
do beaucoup iialoniblc.
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" » l'Esprit d'amour et do lumière, si la gloire de Diku et le

» salut des âmes doivent résulter de l'accomplissement de

» ce projet, en faire comprendre l'utilité et les immenses
» avantages à toutes les personnes qui s'intéressent aux

» progrès et ù la perfection de l'institut! L'union fait la

» force. » ^

On retrouve le môme vœu dans quelques-unes des plus

re'cenles circulaires. Nous lisons dans celle do Monipczat

(9 février 1877) : « Notre attachement à de saints usages,

» pratiqués sans interruption pendant près de trois siècles,

» vous paraîtra légitime, et vous seriez malédiliées si

» nous en faisions peu do cas. Nous y tenons, c'est vrai;

» mais, avant tout et par-dessus tout, nous voulons le

» bien de notre saint ordre : et ce bien, un bien immense,
» paraît devoir résulter d'une union plus complète. C'en

» est assez pour que nous soyons prèios à tous les sacri-

» fices : heureuses de nous laisser consommer dans l'unité

» parfaite, l'imago do la très -sainte Tiunith. » El ces

bonnes Sœurs ajoutent qu'il y faut aller avec |)rudence et

en parfaite soumission aux évoques et au Saint-Siège.

L'observation méritait à peine d'être faite.

La circulaire d'Auch (-id décendjro 1870) n'exclut pas les

intérêts temporels. — « Nous apprécions beaucoup, dil-

» elle, l'heureuse pensée de venir au secours de nos com-
» munautéa les plus nécessiteuses. Chaque maison plus

» favorisée des biens matériels ne pourrait-elle pas s'iinpo-

» eer une petite rente annuelle, dont le minimum serait

» par exemple de 10 fr., que l'on verserait dans un centre

» commun? Supixjsons deux cents maisons donnant 10 fr.

,

» voilà déjà un trésor do 2000 fr. par an, où nos bonnes

» sœurs pourraient puiser au moment opportun. » — Uno
proposition analogue avait été formulée par le monastère do

Morlaix. il y a lu tuul un avenir. L'assemblée des supc-

il

' Ânnalca de l'ordre de Haitilc-L'rnuk (Cloniioiil, 1W7), t. Il
, p. 3'i7.

lîi
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Aux filles

de à" Angole.

rieures traiterait avec autorité ces questions, et les résou-
drait sans appel.

Et maintenant, nobles Filles d'Anjifcle, soyez dignes de
celles qui vous procédèrent au chemin du sacrifice et do
la perfection. Dilatez, à l'excmplo de Jacob, vos saintes

demeures {Isale, uv, 2). Le Seigneur habile au milieu do
vous : que faut -il de plus pour cxaller votre courage?
Voyez la moisson qui s'offre à votre zèle : en quel temps
la pauvre jeunesse, attirée dans l'abîme par les docteurs
du mensonge, s'est-clle présentée avec plus de droits à

votre compassion, à vos immolations? Tout croule, tout
s'affaisse, tout périt, au souffle mortel do l'infidélité: la

foi seule peut arracher le monde à son agonie : filles de la

foi, marchez donc, et la ressuscitez dans les familles! C'est

votre œuvre, et vous n'y faillirez pas.

Et toi, sainte Eglise, que ta puissance est grande tou-

jours pour soulever l'humanité vers ses immortelles desti-

nées!— « Oui, chaqdojour encore des milliers de créatures
aimées sortent des chûlcaux comme des chaumières, des
palais comme des ateliers, pour offrir à Dieu leur cœur,
leur âme, leur corps virginal, leur tendresse et leur vie.

Chaque jour, parmi nous et partout, des filles de grande
maison et de grand cœur, et d'autres d'un cœur plus grand
ipie leur fortune, se donnent, dès le matin de la vie, à un
(•poux immortel. C'est la fleur du genre humain, fleur encore
chargée de sa goutte de ros<'>e, qui n'a encore réfiéchi que
les rayons du soleil levant, et qu'aucune poussière terrestre

n'a encore ternie; fleur exquise et charmante, qui, res-

pirée môme do loin, cnivro do ses chastes senteurs, au
moins pour un moment, les amcs les plus vulgaires. C'est la

tlcur; mais c'est aussi le fruit. C'est la sève la plus pure,
c'est le sang le plus généreux de la lige d'Adam : car
oha(pjc jour ces héroïnes remportent la plus étonnante des

race au plus courageux effort qui puisse enlever
\f î y» I /-Al f*ne
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la créature aux instincts terrestres et aux biens mortels.

5) Avez-vous vu, en mars ou avril, un jeune enfant res-
pirer les premiers épanouissements de la nature, et les

premières lueurs de l'admiration élinceler dans son beau
regard nu contact du réveil et de la vie dans les bois et les

champs? C'était le printemps de la vie en présence du
printemps de la nature; et c'était un enchantement. Mais
il y a quelque chose de plus enchanteur, et qui ravit
l'ùme aux plus hautes cîmcs de l'émotion humaine : c'est

la vierge déjà adolescente, toute rayonnante de jeunesse
et de beau?é, qui se détourne de tous les parfums de la vie
pour ne plus respirer et regarder que vers le ciel.

» Et quel est donc cet amant invisible, mort sur un
gibet il y a dix-huit siècles, et qui attire ainsi à lui la jeu-
nesse, la beauté et l'amour; qui apparaît aux âmes avec
un éclat et un attrait auxquels elles ne peuvent résister;
qui fond tout-à-coup sur elles et en fait sa proie; qui prend
toute vivante la chair de notre chair et s'abreuve du plus
pur de notre sang? Est-ce un homme? Non: c'est un
DiEtj I Voilà le grand secret, la clef do ce sublime et

douloureux mystère. Un Dieu seul peut remporter de tels
triomphes et mériter de tels abandons... » '

» Monlalcnibert. Les Moines d'Occuicnt , t, V', liv, xvii*.

FIN,
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TABLEAU

ir^

DES MONASTÈRES D'URSULINES EXISTANT EN L'ANNÉE 1878.

> «

I. — CONGRÉGATION DE PARIS

Établie par le Pape Paul V eu 1012.

FRANCE

Abbovillc,

Aire-suMa-Lys.
AinbPi't,

Amiens.

Argoutal.

Arras.

Auxorro.

Avallon.

Avif,'nou.

Avrauclies.

Baypux.
Bcanlicu.

Botlmiie

.

IMottorans.

Honliini.

HoulofjiU'.

IJourgos.

Bi'igiioU\s.

Brives,

Caon.

Cli;Uoauf,'iroii.

(lliirac.

Cloi'inont.

Corlii{,'uy.

Difîuo.

Évrcux,

Faoïiët.

So)n»ie.

Pas-de-Calais,

Puy-de-Dôme,
Somme.
Corrèze.

Pns-de-Calais,

Yonne,

Id.

Vaucîuse,

Manche,

Calvados,

Curfèze.

Pa^- de -Calais,

Jura.

Ai'(lèche.

Pas -de 'Calais,

Cher,

yav.
Corrèze,

Calvados.

l lie -et -Vilaine,

Lozère.

Pin/-de-Dôme,
Nièvre,

Basses -Alpes,

Eure.

Morbihan,

Cùtç-d'Of,

Gravoliues.

Hàvro (Le),

H(Minebout.

Montigny-sur-
Viii,u;eauuc.

Mortaiii.

Ne vers,

Nice.

Ploërmol.

Ouiniper.

UimIou.

lioueu.

1" maison, rue
2iie maison , ruo

Saint -Oinor,

Soinn)i('i'cs.

Soucoyiac.

Thoissoy.

Vali'éas.

Vannes.

Voilour.

Nord.

Seine - Inférieure.

Movbihun.

Côte- d'Or,

Manche,

Nièvve.

Alpes - Maritimes,

Morbihan,

Finistère,

ïllc-et-Vilainc.

SciJie- Inférieure ;

(1ns Capucins
I

Moranil.

Pas-de-Calais.

Gard,
Lot,

Ain.

Vaucîuse,

Morbihun .

Jura.

BELGIQUE
Tournay.

BaiiU'e. près Itruyelclte :

Coiiimuiiiiulo iVlIildt'shi'itn, victimo

delà persccuUoi) do M, de nismarck , cl

réfiigiéc e:i cet endroit.
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HOLLANDE
Nimèguo.

ÉTATS-UNIS D'AIVIÉRIQUE 1
Booiiville. .

IRLANDE ET ANGLETERRE Bo.ston. Missouri,

Black -Rock. près Cork.
Sligo.

Browii-County, Oliio.

Cliathani. New -York,

Thurles. Gléveland. Id.

Watcrford.' Colombia. Caroline du Sud.
Greenvvich. près Londres. Galveston. Texas.

Loui.sville. Kentuckrj,

ALLEMAGNE Non V.- Orléans. Louisiane,

Diidorstadt, Hanovre :

Ontonagon. Michignn,

Maison nctiicllement dissoute par la
Opelousas (Los). Louisiane.

persécution prussienne. Pittsbiirg. Pensi/lvanie,

Erfurtli. Prusse. Prairie du Chien. Missouri,

Fritzlar. Ifcsse - Electorale. Saint -Louis. Id.

Hildoshcim. Hanovre :
San -Antonio. Texas,

Maintenant .1 Daiiffe. SpriugQeld. Illinois.

Straubiiig. Bavière. Tiflin. Ohio.

Wurtzbourg, Jd, Tolcdo. Id.

GRÈCE AMÉRIQUE DU SUD I
Lutra. Ile de Tinos,

iNaxie. ' Ile de Na.cos.
George-Town(?).

Igarussu (?).

Guyane anglaise.

CANADA La Havane. Cuba.
Chatam. Puorto-Principé, Id.
Ouohec. San-Salvador(oM
Trois -Rivières (Les). | Bahia). Brésil.

IL - CONGRÉGATION DE TOULOUSE

Établie par Paul V en 1013,

FRANCE
Auch, Gers :

1" maison, rue de l'Oratoire;
2''e maison, rue du Prieure.

Auvillars. Tarn-el-Garonne,

Condom. Gers.

Ispagnac. Lozère,

Montauban. Tarn-el-Garonne,

Monti)ellier.

Monljiezat,

Queyssac.

Scrvorette.

Tulle.

Mulina.

Siguenza.

Héraut
Tarn-et-Garonne.
L dogue,

Lozère,
'

Corrèze.

ESPAGNE

Arragon.

Guadalaxara,
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ERIQUE

n\

''ork,

le du Sud.

hj.

ne,

nn,

'«('.

SUD

e anglaîsi.

in. — CONGRÉGATION DE BORDEAUX
'

Êlablle par Paul V ea f6iB.

(I

FRANCE

Aire-sur-l'Adour. Landes.

Angers.

Raz;is.

Boaugency.

Blois.

BORDEAUX.

Carhaix.

Maine -et' Loin,

Gironde.

Loiret.

Loir-et-Cher.

Finislèrc.

Chàtoau-Gontier, Mayenne,

Dinan,

Juigiié,

Lamballe.

Langon.

Marseille i.

Montfort.

Morlaix.

Nantes.

Orléans,

Périgueirr.

Quimperlé,

Quiutin,

Côtes -du' Nord.

Maine -K.t' Loire.

Côtes -du -Nord.
Gironde,

Bouches-du-Rhône.

Ille-et- Vilaùie,

Finistère.

Loire -Inférieure,

Loiret,

Dordogne,

Finistère.

Côtcs-du-Nord,

Garonne,
le.

S'-Pol-de-Léon. Finistère,

Saint-Saulves, Nord.
Saint -Se ver. Landes,

Tartas. Landes,

Tréguier. Côtes-du-Nord.

Vitré. nie -et 'Vilaine.

ITALIE '''

PIÉMONT, ÉTATS -ROMAJHâ, ETC.

Bénévent. • •

Brescia.

Calvi,

Canobbio,

Gapriolo.

Desenzano.

Galliato,

Gavardo.

Mantoiie.

IMiasiuo.

Milan.

Omégna.

Rome.

f)rès Nami,
Piémont,

Milanais-

près Novare.

Milanais,

Novare,

Novare,

Etats -Komalns.

Saluzzo(Saliices) . États • Sardes.
Sosto-Caleudé. Lomhardie,
Stroncoué. États -Romains,

près Terni,

BELGIQUE

Borgerhout. Pruc. d'Anvers.
Brée. Liinl/ourg.

Bure. près Namur 2.

DioppiiLck. Flandre -Orient,

Eclit. Limbourg.

Fauqnemont 3. Id,

roiirou-lc-Comte. Prov, de Liège.

Gierle. Prov, d'Anvers.

mra.

i Celte communauté, établie sur la pro-
menade du l'rado, est cello do Brcslaii,

chassco do Prusse [lar la persécution.
Nous maintenons sur la liste, à leur
rang, les divers inonasières ainsi ex-
pulsés, dans la conviction où nous sommes
que l'heure de la réparation et du retour
no tardera point a sonner. La guerre ù

Dieu a déjà produit en l'russo la guerre

h la sncicié et le régicide. Les ennemiB
de 1 Église y songeront,

* A Bure se sont réfugiées les com-
munautés de Kempen et i\\\ix-la-CUa-

pcUe, expulsées de la l'russe par M. di>

Bismarck,

8 Fatiqttemont a dontié asile à la com-
munauté do Boppavd.
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Hainont. Limhourg, ANGLETERRE 1
Hasselt. Ici.

Haute -Croix.
Upton. près Londres,

Herck-la-Vilk . Li.moino'g,

Ici.

1
Heusdeu.

AUTRICHE-HONGRIE

Hoogstraeten. prov. d'A?ive>'s, : Cr.icjvic.

Lackeii.

Lierre.

BntxcUes,

Anvers.

1
iJischoflaki.

Brunpckêu,
Il/giie, •

• Tfirol.
.

Louderzpcle, Bruxelles,
Brunn. Moravie.

Luimueu. Liinôourg, Cividalé. Friout.

Macsoyck. Linibourq Uolt, Goritz. Ilbjrie,

Màrcha-L-Dauncs. Namui: Gratz. Stjjrie.

Mûrie. Anvers. Groswardcin. U-mgr:,',

Milsbi'oock.

Slolcm.
Herniaustadl. Trayisijlvanii,

Mons. hispruck, Illgrie,

Moutaigu, j)rès Louvain, K.'ischau. Hongrie,

Nauiur. Klairenfnrt, Illyrir.

Poseu. Pologiie.
Kuttenberg. Bohême,

Pucrs. Malines,
1-iybach,

Liutz.

Ulyrie, .

Haute - Autrkîie.
Saiiit-Trond.

Saveuthem.
iJin/jourg,

liruxclles.
Œ']deiibourg.

Oluuitz,

Hongrie,

Moravie,
Toriuatlie.

Thildouck. Malines,
Prague.

Presbourg.
Bohême,
Hongrie,

Wavre.
Wellcn.

hrabant,

Limbourfj,
Haab. Hongrie,

Werst-S'«-Gcr-
V

Tarnow. . Galicie.

trude. ïd. Tiruau. Hongrie,
A'ili-yck.

Vilvordo.
Anvers,

Jinuclles.
Warasdiu.
Viouue,

Croatie,

Wolverthem.

ALLEMAGNE^ 1
HOLLANDE |

Brmist-Eysden.

Grulibonvoist.

Alirwoilcr.

Aix-la-Chapollc

Vrusse Rhénane.
^ id.

Kirclirath. Berlin». •

•

Maëstricht. Biippard *. Prusse tthénane.

Posterhalt. Breslau *, Silésie,

Hureuioade. Cologne * *.

Sittard.

Uden. Dorsteii*. Prusse,

Venray. Duren. lu, in.

Waikeiiibourg. Geilonkirchen. II.
Wert. Gneson *. Hilésie Prtts.

1 * L'aslèrisinie marque les commu-
nautés actuellement ex.iulsces par la per-
sécution, mais toujours exialaiilescn droit.

2 [.a communauté de Cologne s'ejt

rclugiéu en Belgique, près de JNamur.
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Herscl *,

Kempen *.

Landshiith.

Liebenthal *.

Moutjoie*.

Posen *.

Ratibor.

Salzbour?.

Schweidiiitz .

Trêves*.

545

Min.

M.

Bavîèrt-.

Prusse.

.Prusse Rhénane.

Sitéste Prus.

Prusse, SiUiie,

Autriche.

Prusse,

Min.

ÉTATS-UNIS :/

Alton.

LouisvîI!9.

Morisoiiia.

Saint" Louis, .

Fayetteville. '

Le SaulSîlintc-Marîe. Midujan.

Illi?îoîs,

Kentuchj,

S'ew'York.

Missouri.

ORIENT

Noordwyck.
Wellervedea.

SouriiLuya.

Batavia.

M.
, Id.

CONGRÉGATION DE LYON

Établi» par Paul V en 1010.

FRANCE
Lyon.

Aix.

Annonay.
Arbresie (L').

Boaiijeu.

Bourg-Argeutal

Charliou,

Crémieu.

Grenoble.

Mi'uistrol.

Pau.

Bouchex'du-MUne,
Ârdèche,

ll/iône,

Hhd7te,

Loire,

Loire.

Isère,

Isère.

Ilaufe-Saône,

Basses -Pyrénées,

l'ont -iii'-Beau-

voisia.

Rivc-dc-Gier.

Sahit-Chaninnd.

S'-C.vrauMoat-d'Or,

S'-JeandeUouruay.
Somiir,

Trévoux.
Tu' lins.

Viliifranchô.

Viiiviilo.

Héraut.

Isère.

Loire,

Loire.

Wiô>u.

h-'''re.

Cùte-aOr.

Aitu

Isère,

Rhône.

Isère.

CONGRÉGATIONS ET COMMUNAUTÉS DIVERSES.

Il nVst point question <!e DôtE, (ju, ris le nom de ?*» Urtule, mais «sni ie
rauachrr a l institution do H.« An„elf , ain .|ue nous l'avons marqué I. H, p. 3 Inot.
Cet ordre possodo à iJiju,, , sous la désigniau.n df .M;, „ des IJrsub'M, n» ppnsionnjt
llorissant. - La niaisnii-mèrc ost à OrgeH (Jura,, avec toas^ut» k htcUtraM ,toWi'ur et Dote, au Uiocùso de Saiot-tilaude.

MoutLard.

TOÛUCITO.

T. fl.

Cite- d'Or.

Yonne.

DnsiîPldoff.

Fj'il)(iiirq;-ca-

Uti-^du.

Prusse.

Bade.

33

là^
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Ursulines du Sacré-Cœur à Nionl-Rur-Mer.

Pons. Charente-Infér.
Pai'tlionay.

Puy-Urouanl.
{maison -mère).

Jonzac.
( Toutes ces commu-

La Rochelle. Charente -Infée.
Saiiitos.

Miramboau. nautés au diocèse

Chouac. de La Hoohollc. — S'-Jcau-(l'Angély.

Archiac. ;
Pas (la clôture). Thenozay.

Moiitpuyon,

Cozos. Autres Ursulines non cloîtrées :

Al'VlM't. Tours.
Saiijon.

Cliinon.

Ursulines de Jésus à
Ursulines de Malot

Chavapncs. Vendée.
( Diocèse de Rodez). — /Vfs de clôture.

(maison- mère). Pas de clôture. V ^

AiiCPuis. Malot. Avcijvoii.

Auluay, (
maison - 7)icrc).

Charrouw Castelnau.

Cliàtoaubriant, Saint- Cftino.

1,0 Gord. t S'-Jcaii-(le-Brucl. A
Guéraiule. Naiit. A
F^ouduu. Ouet-le-Chàtoau.

Niiutes. Boulet), Déforme, Prados-d'AuLrac, et quelques autres.
A

CONGRÉGATION DE TlîOYES

Dérivée de celle de Dijon, mais ayant de nouvelles constitutions

supérieure - générale
,
pas de clôture.

Troycs. Auôc, Méry•sur-Seine. Aube,

Arcis-sur-Aubc. Jd. Mussy-sur-Seiiie. Id.

Dai--sur-Auhe. hU Nogeut-sur-Seine. Id.

La Chapelle - eu- Noyers. Yonne.

lilaisy. liante- Marne. Paris. Bclleville

Ch;Uillon-3--Seiue. Côte -d'Or. Pon'ry. Aube.

Gravant. Yojvie. Poi.. sur-Sciuo. Id.

Eivy. Aut)C. Ravières, Yonne.

Gyé-sur-Seinc. Id. Sozanne. Marne.

Joiiiville. Haute -Marne. Trainel. Au/je.

Liguy-lc-Châtol. Yonne. Yernicnton. Yonne.

Noie du di'rnier moment (Oclobrft 1878). — Aux coiivpnls su[iprimés par

H> de lîisniai'ck, eiiiiemi tout iiarliculier des Ursulines, ajouliz celui de Uiiren
sur le Uhiri. — Eu Portugal, Coïmbrc a été oublie. — Do plus, t. 11, p. )Q'J

,

ubservcr que Tlnos et Lutra forment deux couvents distincts.

A

A

A

Ai

Ai

Ai

Ai

Ai

Al

pc



'.nie-Inféi'. TABLE ANALYTIQUE

jloîtrées :

Dli TOUT l'ouVHAGK '.

,lot

s de r.tôtnre.

'071.

-*—*—«-

jues autres.

itutions

,

te.

ville.

le.

ic.

e.

[iprimos par

i (ic Uiircn

11, p. loy,

Abbeville : Monastère d'— : l, 388.

Académie littéraire des pension-
naires (l'Aiicli: II, 511.

Acarie (Mmo) et les Ursnlines de
Paris

: 1,307; — et les Ursiilines
de Dijon: H, 10.

Admission des reli.irioiises d'après
la règle do S'« Augèle : I, 283.

Affabilité, recommandéeparS'<=An-
gèle : 1 , 133.

Afra (Santa-i, Aphre, AfFre, pa-
tronne de Broscia : I, xxvn, 98,
154.

Agnès des Amje.s (La Mère), à
Rome: I, 353.

Aigueperse : Monastère d'—: 1, 4C0.

Aire (Laudes) : Fondation d'— : 11,

4ti9.

Aire-sur-la-Lys : Monastère d'~ :

II, 314.

Aix : Monastère d'— : I, 403. —
Après la Hévolntion : II, 504.

Aix-la-Chapelle : Les Ursulincs
à — : II, 133.

Alais : Monastère d'— : 1 , 472.

Albert (Les demoiselles), à Beau-
lien : II, 371.

Alger : Essais de coioni.sation sans
le chiistianisme : II, 213 [11010].

Algonquins, Iroquois etHurons :

H, 177,214e/ suiv.

Alsace -Lorraine sons la Prusse,
quant à l'éducation : II, 163
{note).

Ambert: Monastère d'— : I, 443.— II, 36. — II, 366.

Amboise : Monastère d'— : I, 518.

Amiens : Monastère d'— : I, 39] .—
Son rtitaltlissement: II, 315.

Ancenis : Monastère d'— : 1 , 322.

Andelys (les) : Monastère : I, 413.

André (.Tacoies d'), bienfaiteur do
la maison d'Ai.x : 1 , 466.

Angéle (S"-') : — Plusieurs saintes
lia même nom : I, 3.— Naissance
de S'« Aufjèle Mérici : 1, 4. — Ses
vertus dès l'enfance : 3 et .miv.
— Elle devient orpheline : 13. —
Séjour à Salù : 19. — Mort de sa
sœur: 24 — Tentations vaincues:
27. — Retour à Dézenzano : 30.—
Vision merveilleuse : 31. — La
sainte se fait agréger au tiers-

i

II

1 Les noms commençant par Saint doivent être cherchés à la lettre S, et non
point à celle du second mot.
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. I

Oi'di'o (le S;'iiit-lM';tiirois : :î'i. —
Premiers essais 'l'iissi^'iatinii : 30,

— Augèle à nieseia : ;}8. — Nou-
velles tent.'ilioiis : 40. — .'-ojinii'

chez les Paten.i;ola : 42 ;
— chez

Antoine Koniano : 49.

Angèle rerr.it le (Im de'; lan-

gues: 1, 50. — Traits (le sagesse:

t>l. — Pèlerinage à Mantone: 59;— à .léinsaien) : (il rt snin. —
Elle (levie;it aveugle : (>j. — Ar-

rivée en Tenc-Siiiite, : HH. —
(iuérisoii de la cécité : 72.

Séjoui' àVeuise : 1, 70. — Hetour

à lireseia : 78. — Prleiinage à

Home : 79.— Angèle a (IiMMuone :

8;{. — Maladie grave : 87. — Pè-

lerinage -i Varallo : 89.

Premières compagnes: I, 92.

—

Premier et seeiMid oratoires ; 97.

Inanguraiiou de la (".oiupagnic :

10:1. — Uèi^ii' |Mimili\e : lis. —
Premier rlia|iitre à Itreseia : 1-22.

—Angèle est élue supérieure: 12;i.

— Sa dei'uii'n' maladie : 3,'ÎO.

—

— Ses Aris : 131. — Adieux ,i ses

so'uis : 140.— Sa mort : ]'n. —
Question de l.i dale sur cette

mort: 149 [n'ftii).— li.sciiptions

sui' la tomlic : Vil l't sniv. — Sun
testinient : 102.— Se.s iiromcsses

à l'Ordre: 13!).

Vertus d'Anpèle: I, 174 rfsnlr
— Culte (le la sainle : 212 et. xnii\

— l'italdiicoipslongiempsaprès:

220.— Miracles dus à son inter-

cession : 223 cf siiii'. — Son es-

prit et lec.iraclèro di) son œuvre :

273. — ImMcs à Hrescia en son 'lon-

ueur: 32;> {iiob'}. — Fcti! à Homo
en 1718:217.— nr'atiticaliiMi :2I9.
— CaU'ii'isation (Ml 1807 : 221. —
— IJuUo : 243.— Décret do Pie IX :

207.

Angélique ( La Mère) dr la Suinlr-

Trinild , ;i Home : 1, 3,")3.

Angélique ( La .Mère) '/-^ Saint Jo-

v'7>/(
, à Kome aussi : I , X,',,

Angers : Monastère d'— : 1 , 487.—
Ses rtdigieuses emprisonnées: II,

:101.— Hétalilisscmentdc lacum-
munauto: 11, 421.

Anglais
;
les) an Canada: M, 23!i,

2 'i7, — l'remiur siège de Québec :

11, 2'.s.

Angoulême : Monastèred'— :n,4.'j,

Anne d'Autriche bieni'aitrieo des
Ursuliues : I, 381, 412.— 11, 222.

Annonay: Couvent d'—- : 11, liiii).—

Depuis la K(;vo!uIion: II, 497.

Apparition de la sœur d'Angèle :

1, 2i. — l 'échelle mystérieuse,

1, 32.— l'iolre-Seigneiir lui-même:
I, loi. — S'» Ursule: I, 102.—
D'une Somr ;m Canada: 11, 240.
— Do P. (iasclion: 11, 3G7 [note].

Approbation des UèglesdesUrsu-
liu'.'S : jiar rÉvéi|uo ; 1 , 121 ;

—
par le S.iiut- Siège : I, 120, 3j3.

Apt: .Menastèip d'— ; H, <):;,

Arbresle (L') : Couvent de ~ : 11,

48 'i,

Arc-en-Barrois : Monastèred'—:
1 , 4.; 2.

Archipel grec : l.es Ursuliues dans
i' -^

: H , 107 ft siciv.

Arbaud (Mi'"), à DifcMie : 11, 'lOO.

407.

Archiconfrérie de Sainte -Angèle
à lîlnis (t à Nice: 11, 417.

Archives d( lacommnnauto de Pa-
ris tian^portiies à QiKihec : 11, 213,— Celles d'Orléans détruites en
1S30: 11, ',.-.3.

Aremberg (Diudiesse d'), protoo-

tricede.^l'rsnliiies: 11, 12I rfsniv.

Argenlal: Monastèred'— : 11, 011.

Argentat: l'ondatinn d'— : II, 3s |.

Argeuteuil : l'umlalion d' — ; I,

'•27.

Ariane: .Monastère d'— : 11, 711,

Arles : Fond;ition d'— : H, 7',,

Arnay-lo Duc : Monastèred' — : I,

4;; 3.

Arnaud 1,1 Mère IIonouék d') ;\ Avi-
gnon : Il , 77,

Arnaud '/' Ibrsrin: I, 47 {noir).

Arquier (.Ik.v.n-Fhançois d'), hicn-

laiteur du couvent do Lambesc :

1. 470.
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Arras : Monn store d' — : II, 3 m.
Aschaffenbourg : Monastère d'—

:

II, l'il.

Assas (La Mère d'), à Avignon: 11,

403.

Assemblées dos roligieuscs ; inten-
tions de la fundalrico : I, .•io.'i,

30H.

Assistantes : Des — dans l'Ordre

,

I, 2!»:;.

Asti (Antoinkt . .:, relif,'iense exem-
liiairo à Itioscia : I^ .rj;{,

Aubagne : .Mon;istère d'— : I, /,(i7.

Aubépine ((iAniiiKr. ok l'—), évciinc
d'Oilrans: 1, 501,

Aubrac: Chevaliursd'— : II, na.l.

Auch : M->nastèics d' — : II, /|2. —
Depuis la H'ivolution ; H , îiii!».

Augusta, inipèialriced'Al'oniapnc,

favorise les Ursulines: II, i;;',j(iJ.

Aulan (SiiAnEZ n';, ovôtjue de l)a\:
II, '.!>.

Aulps: Monastère d'— : II, 90. —
Depuis la Uévulnlion : !>0(l.

Autorité: Ihn nsa^'ilel'— d'après
S'» AnK''le: I, Ht), Km,

Autun : Fondatioii d' — : I, f,:\\

i, i:!'J. l'io.

Auvillars ; I, i;^:).

Auxerre : II, Ki. - Apiès la Ré-
vol niioii : II, 3H,'i.

Auxonne : 1, M\-:>.

Avallon : .Muna^tère d'— : II, t;),

— Api es la Uèvohition: llitj.

Aviaii (i)') du HoisdoSanzay, ar-

cli(!\è,|iie d(^ lioidi'aiix: II, '((ii,

'i(i7 (Lettre), 'l'Xu

Avignon : IMeniier monastère : U,
7(i, ',)(i, — Monaslèie de la Pré-
sentation, oiu^'.v /{«//«/rv : II, S'i,

87. — ApièsJa Uovolution : II,

4oa.

Avis do Si« Anpèlp A ses filles, on
mourant: I 131, l'il, |',(i,

Avranches : l'und itiun d' --
: II,

:i'j:!.

Azot Aréoste, archevôiiue d'Avi-
gnon: II, «17.

B

Bagnols : Monastère de — : H, !»8.

Bahia, ou San-S;ilvador, au IJrtsil

les Ursidines à — : II, 272,

Banditi, arclievèipie de Bénôvent
1, »)().

Bar -sur -Aube : Fondation de -
H, 22.

Bar -sur -Seine : II, 23,

Barbé
, l'ondatenr du monastère du

H;lvre: I, 'i2.'i.

Barbe, religieuse modèle, à Dies-
da; I, 323.

Barjols: Ciunuuinaufédc—
: I, 'i(;7,

Barnabe (Saint-) , église de Hrcscia :

I, !ll.

Baronius: Protège les Ursulines à
Fol! g no : I, 3'i7.

Barré (M"«), compagne de M'"» de
la Peltrie; II, 182.

Barrel (CATmiuiNK m:), religieuse
niddrli! ,'i Saint- Uéniy: II, 7».

Batavia: II, 131.

Baudouin (l.e vénérable), à Cli;i-

v;ignes : II, 021.

Bauffe (pièsTouinay) : .Sœurs de
Prussr réfugiées: II, 113.

Bauviuo-Morel (Mi"i' uk), àlSiee:
II, 413.

Bayeux : Fondation de — : 1 , 41:;.

~ UeLili.i.isenient : II, 32i,

Bazas : .Monastère de— : I, 4!»2.—
Après la Ui'viilntinn: II, 1(17.

Béatification ^('.ause de) de, la Mère
Marie de l'Inrarnation : II, 207.

Beau (La MèroANNE-MAHii), ;iMor-
laix: II. 4!iO.

Beaucaire : Couvent do — : I, 471;
— Il, !IS.

Beaugency: .Monastère de— : I, !io:i,

— Après lu Uèvohition: II, 'i:)3,

Beaujou : Monastère do — : II, 47!»,

Beaulieu: Monastère de — : I, 4ri:>;

— Il, ()(!.— Hou rétubllssiincnl

:

II, :t71.

m
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Beaumais, morciiT à Paris : son
zt'lc ;iiiiiiir,ilile poini.-icoiivfirsion

aes lu'ivtii|iic.s: II, g:; [note).

Beaumont (la I\I(''re Anne de — i,

à Cariioatras : I, 'i73, — A Avi-
,!;iiou : II, S',, 1)1, 92.

Beaune : Monastère de— : 1, 'iHl.

Beatiregard (Msr de), évoque d'Oi-
li'aiis: II, .'i.iii.

Beauvais
: Fondation de— : I, 'il!).

Belley : Monastère do — : I, /,6l.

Belloy (M">e de—), liienfailrice de
la maison de Gondom: I, ;^i'i,

Belloy (Ckcile diO. nrsuline : I,

iiV.i, :is!), ;toi, /,i).i.

Bénévent : fondation do— : F, :^:>0.

Benoît XIV et les Ih'sniines : I, 51(i.

Béralde (l/AMu' Pikrhe), do Bor-
'liMux : II, lis.

Berlin
: Fondation d'Ursuiines à-

II, l.'il.

Bermond (la Mè)o InANçoisn de) :

Siiscitoodp Dieu p lur lolalilisso-

inont dos Ui'snlinos en Fr.mre :

I,.tii2, 'i:i,'), 'lio, 'i(i:). — Sanlort.•
4V'l.

Bernard (.Saii)t) saluant Jorusa-
salon): I , (iS.

Bernard (Clai de) le Pauvre Prê-
tre: \\, 18.

Berniéres (La Mèio de Loivjgny
Di), insuline à Cn'ii : I, ni)?.

Berniéres (.M. de — l.ouvKiNv»,

pn.ti'cti'ur do M'"" do la Poltrio :

II, ISO.

Béron (la Mèro) tie Saintf-Made'
Iriiii', au Canada : II , 221).

Berry (Duchesse do), à Saint-Omor:
11, ;tan,

Bertheaud ( M«.), ovo,iuo de Tulle :

M, .(T'i, :tsii.

Berthy (la Mèro de), à Nopont-le-
HiMmn ol à Nantes : I ,

",î\
, •i-j-j.

Berton (I)i.\ne de— de Ciui.ion),

à Avigiiou : H , !)().

Bertulphe, protio dovouii pondant
la Ui:>oiutiun : II, ;u».

Besnard (la Mèro Puançoise) pen-
dant la Uévoliition : II, 30'».

Berty (.Iacqies de), à Bordeaux :

I, /iSO.

Bouvron (M"" de), fondatrice de
itayeiix : 1, /d;;.

Bex (l'abbé), protoctour à Souscoy-
rac : II, .tG!) et 370.

Béziers : Mnnastèie de — : H, fi't.

Biancozi, oncle do S'" Angèlo: I,

li). — Son cousi!! Harthélenjy
Diancozi : I , G3.

Billiers (M. l'abbé des), h Clar-
niont : H, 3,'iG.

Biperoy (Jacciies de — ). bicnfai-
iiiir du couvent de Lisieux : I,

'i2G.

Bismarck (piinco do), pei'socutenr:

11, 1 i:; rt s/di!., 1(J2 {note}, lOll

(«0^6'), 546.

Bitter
^
Abbé), protecteur à Uorlin :

11, IVJ.

Blacas
,
Duc de), à Aulps : 11, !i07.

Black-Roch : communauté de Kork
l'u lilaiiili! : Il , loi.

Bletterans : Monastère de — : H

,

:)!) 1

.

Blois : Monastère de — : 1 , .')03. —
Après la llévolution : H, /|24.

Boening (Ai'i)i.i.i>E-TincnESE), biou-

tailiico (11' DudiTsiH.lt: II, l'.2.

Boisville ( M. de), évoque de Dijon:
II, ;i!):i, 3!i'i.

Bollène ; Monastère de — : II, 7ii.

Bonté : llecommaudée par .S'» An-
gèlo ; I, 133, IGG.

Bony ih Sahit-Iiasilc (la Mère), à
Saint -Cliamond) : II, 'i77.

Boonville, ;iux Klats-l'm's : ota-

blissi'menl (iosUrrtuliin!s:II, H]'.

Bordeaux : Coiigi ovation de •}
histoire ol faits p;irliculi<'r« : I,

/.77, 'iSO, '|H2. ~ Après la Uévo-
liition : 11, 420.

Borromôe (.s.CuAni.Es) : .Son action

sur l'Ordro ; 1, 330, 3il . 3'i4.

Bossuet protecteur des Ursuilnfvs:

I, 401).
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Boston: Mona^tèro d-i ~ : II, 2o8.

Boulard (la Mère), à Lyon: II,
.'.7'..

Boiilieu : Fonilatioude— : II, :!',)«.

Boulogne -sur -Mer : Monastà-e
de — : I, .'ili). — Sou ivtalilisso-

ment après la Révolution : II.

Bourbon-Lancy: Fondation de—

:

I ,
',:>->.

Bourdon (la Mère MAniu:), à Thois-
st'y : il , 'ii)l,

Boiu'donnaye
( La Mère Jacqit.tte

DE LA — ) , à Carhaix : I, /|23.

Bouret, bicnfaitmir de la maison
de Tuiiloiise: 11, :!G.

Bourg (Philippe nn), évoque de Li-

mogi's : II, :iL>H.

'

Bourg - Argental : Communauté
de — : I , 'i.i.i. — Ai'rès la Ilévo-

lulion : |[, 'i!»l.

Bourg-en-Bresse : Couvent de—:
II, Ki.

Bourg-siir-Mer : Monastère de — :

I. '.N:i.

Bourgeois (Le P. Fiiançois), de
l'Oratoire, iirotooteur des Ursu-
lines à Moutindlicr: H, iCi.

Bourges : Fondation de— : II, M\-2.

Bourgoing (Le Père), oralorien.

;.rutèL,'e la maison d'Aviynou :

II, !t!l.

Bouilard (La Mère rnsrLK):mise
i mort (lonr la religion : II, i!).;.

Bourlez iLa Mère Maiwu de), à
lîniM'Ili',-, : Il , i-j:t,

Bourradoii Bourrard M'io), Ion-

dalriee de Cliauniunt : II, 20.

Bourran (M. m), Menl.sileur do
Sainl(!-Livrade : I, liiû.

Boussard
i M. rAbn.-; , aiimftidor

des Ursuliiies à OiiinijM'rlé : 11,

43'i.

Boutand (rii(.i.Es), évèiuo d'Aire ;

I. iiiif, .'i'j;;.

Brébenf l.e P. nr), martyr au
Cauadi: II, 21 l.

Brée ; Couvent do — : II, Kin.

Bref pour l'introduction do la cause
de Marie de l'inearuatiou : 11,

20S {note).

Brescia : Histoire de cette ville :

I, 'if>, 'iV {7îote). — AuRèle s'y

fixe : ;?8, 7H, 82, — Premier
oratoire des Ursulines : !)(i, — Les

IJrsulines s'y projiap;nt : liiiti. —
Ce qu'elles y sont aujourd'hui:
i/)id.

Breslau : Les Ursulines à— : 11,

l.il.

Briançon : Couvent de— : I, '102.

Brigittines ( Reii;:ieuses) pendant
la Hévolutiou : 11, iW),

Brignoles ; Monastère de— : I,

'iii'i. - Après la Hévolution : II,

|0,S.

Brisebarre (La Mère) envoyée à
Xaxos et à Syra: H, 168.

Brives-la-Gaillarde : Couvent de
-

: II, '.I. — il, ;!s:{.

Brown-County : Monastère de— :

en Anièruiue ; H, 2(18.

Bruillard (PinLini;nT dk), évoque Uo
(ii'enol)le : II, 501.

Bruisse (La Mèie Si vi.lk) à Per-
nes ; Il ,

'.>',.

Brunecken (Tyrol) : Couvent de - :

II, 1)1.

Bruxelles : Fondation de — : 11,

I2:i.

Bulles : Paul lll : I, 127, 23:;. —
Grégoire XV ; I, 2i:i. — Urbain
VIII: I, ;ts:'i; aux .Sieurs de Li-

moges ; li, '.;i; — pour la l'n'-

srntation : H, 87. — Paul V: 1,

371, 'i3;i, 'iS2 — Canouisalion :

I, 2'i3. — Institution de Tulle:
H, 01,

Bus (CKSAnnE) applaudit à la pre-
mière l'ondaiion en l'r.mce : I,
3(1

'1. — Alj;'égé de su vie : II, 35
{fi'ite).

Buschi (Gihoi.ama), protectrice do
l'Ordre, il Urtseia : I, I2:i.

Butler ;.I\(:yn:.s), prélat, fondateur
du mouaslèro do Thurle.s (Ir-

lande): 11, lOii.

• s I
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Cabrini (Lo p. FnANçors), dévouo
;iux Ui'àulines : I, 12."), :]>l,

Gaen ; Mon.i'^tôriî de —.'I, 307, —
Sou rétahlissouieat : II, 32().

Caffarelli (M. de), êvèque de Saint-
IJricuc : H, ',:]•>,

Gahors : Fondation de — : I, 'lOl.

Calmon-Haut, pu Bretagne: les

L'isuliiics (le : H, :;,ïi,

Galocer (Saint), patron do Brcs-
cia: I, l(;l.

Calvi : Mon;ist'To do ~ ; I, 3".;;.

Calvaire (La Mhû du) à l'éii-

ikIicux: II, îoo.

Calvimont (M. dk); Wonfaaeur du
Ctmvent de l'éri^aeux : 1 , ;ii:i.

Gambacérès (Caiilinal), protecteur
des l'rsiiliiie.s à liouou : II, ;t'it.

Cambis (f,a Mère TiiÉnKsi; de) à
Penies; II, [)',.

Canada : Son liistoiro : II, l~:\, —
Les L'rsuliues ;ui — ; jl, 217 rt

suie. — Occnpii par les Anglais
en 1711!) ; II, 2'i9.

Candie (Ile de) : AugMr y devient
aveuffle : I , (i;;. — Kije y est gué-
rie miraculensenient ; \, 72.

Ganobbio : Monastère de— : I, .riO.

Canonisation : Hè^les géiiérales et

décrets: I, 212; — d'Angèle : I,

821} — plus .la bulle : I, 2i3 et

Capitonis (Les) de Tculousc : II,

'Mi (note).

Captivité des Ursuliiies pi ndant la

Hevoiiitioii : 11, 3111 >t .suir., 33'»,

330, 'i30, 417. — A ClKltcau-

Gonthier : ^57. — A l'érigueux :

4.38.

Carcassonne : Monastèro do — : l.

'is:i.

Garbonari d'Italie: Leurs odieux
plans l'outre l'K),lise : H, 2Kt.

Carhaix : Couvent d Ursulùies : I ,

'i22.— Nuuvelle maison: II, iao.

Caromb : Monastère de— : I, 474,
—11,98.

Carpentras : Fondation de — : I
,

'.73. ~ II, !)8, — Ses martyrs
pendant la Révolution: II, 290.

Cars (CiiAiiLEs dks), évoque de Laa-
gres: II, s, i-;.

Cartier (Jacqites) au Canada : II,

17(;, 212 et xiiio.

Carvajal (Louise de). Exemples
Jiéruiiiues de vertus et d'aposto-
lat : I, 27(i {iiotf.'}.

Castel-San^asin ; Couvent do— :

I, il»',.

Catéchisme fait aux petits garçons
par les IJrsulines: II, 31;).

Cavaillon : Monastère de — : J,
'iii'. - ir, 9',. — Tentatives dô
coHiinunauté après la Révolu-
tion : H, .'i03.

Cazères
(
La Mère de) à Bordeaux :

I, 479. — Sa vision ; I, 481 j —
sa mort : 'i93.

Ceinture de cuir : Question de la— :I, 3l(i.

Cellier de Saint -François (La
Mère), à Miiuldidier : i, /tlH,

i20.

Cérémonies des professions ; I,
32',.

Ghabaud (Chanoine) àSaint-Réiny:
il . 9:;.

Chabeuil : .Monastère de — : I
'

Châlons- sur -Marne : Monastfra
de — : II, 21.

Chambéry : Fondation do— : I.
.'.(;i».

Chamgrand (M.nK), protecteur des
Irsulines à Itonrfres: I, 403.

Champion de Cicé, archevëquo
d'Aix : II, :iiii.

Champlain (Sami-ei. m), lleuto-

nautduHdiaiiCanada: I, /|07; —
gouverneur du Canada : H, I7i].

— Ses bienfaits : II, sil.'J et suie.

Champlain (M""> du) , ursullne : I,

io7.
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lo—: 1,474.

>n de ~ : I
,

Ses martyrs
ou: II, 290,

èquc de Lau-

Canada : II,

Exemples
et d'aposto-

Lveiit de— :

'tits gareons
,515.

! de — : I ,

entatives do
la Ilcvolu-

:'i Bordeaux :

; I. 481; —

gestion de la

îiiçois ( r.a

1'
: 1 , 418,

sslons : I.

saiat-Réiny:

do - : I ,

: Monastîro

I do — : I .

itectenr des
I, 403.

archevèquo

ie), lieuto-

.! r, 407; —
la: H, 170.

iil.'{ et suie,

irsullne : F,

Changements introduits dans les

constitutions : I. ;ii:{.

Chapitre : le jiremier diapitre de
l'Ordre à lirescia: I, 122.— A M-
sieux, usage curieux : I, 420
{>iot(t).

Charité: Envers Dit;u: I, ]h:;. —
Envers le prochain : I, 18s, 191

,

~ Envers les Sœurs, I, 192,

— Envers les jiauvres. H, ;!'i5,

410 (à Nice), 4:i;î (à yiiimperlé).

— Trait d'iiéroï-me: II, :î52. —
— Projet d'union de secoursentni

les Ursulines : II, 4 'il. — Insti-

tutions toueliantes : II, 4'i:!. —
Chevaliers d'Aulirac : II, !i2:î.

Charles Borromée (Saint); I, :i30,

:îi1, ;Vi4.

Charles X (Le roi), protecteur ù
Paris: H, ;{H0.

Charlieu : Monasln-e de — : I, ',5S.

— Après la Hévoiutloa : II, \n:\.

Chartres : Monastère do — : I,

520.

Chasserie (Sœur .Tkanne) : Soulié-
roisme sous la Terreur : ][, :t02.

Chasteté dans S'" Angèle : I, 105.

— Kecommandoo par l'ile : 2iHi.

Châteaubriant : Monastère de — :

1,522.

Châteaugiron : Couvent de — : II,

:isi.

Château Gontier : Fondation de— :

I, 501. — Hétalilissemout apiùo
la Hèvointimi : li , 450.

Chatham : Monastère do — en
Amériijuc : II, 207.

Châtillon -sur- Indre : Couvent
di'— : 1 , 5(i(i,

Châtillon -sur -Seine : Monastère
lie—

; II. 1 ..

Châtillon des Dombes : Fonda-
lion de — : II, 29.

Chaumont . Mon islèro de— : If, 19.

Chavagnes : Congrégation de — :

II,,52(1.

Chervet (M. l'AMiè), X lle.aujen :

il, 480.

Chinon ; Fondation de — : I, 520.

Chirac : Communauté de — : II,

.{90.

Choquet (M'"»), bienfaitrice des Ur-
sulines à Lueon: I, 507.

Choses (Les petites): combien elles

importent: I, 108.

Christ, Crucifix miraculeu.x , en
Crète : 1 , 72.

Chrysanthc (Don), directeur des
premières L'r.-ulines: I, 123.

Cida (LaMèreAuGcsTiNi;), àSaint-
Symphorien: H, 48'i.

Ciotat([.A" : Fondatiuiide—: 1,407.

Clausonne (Sœur riAiiniri.LE de), à
ne.iucaiiv : 1, 472.

Clément VII reçoit S'<- Angèle en
;iudience: I, 81.

Clément IX et Clément X et les

L'rsuliiies : I, 215, — li, 121. —
Bref en faveur des Ursulines de
Flandre et d'Allemagne: II, 121.

Clément (.Ii:a\), coutelier à P;iris :

Son zèle .iilmiiable pour la loi :

II, 05 {/Kitf),

Clermont (I;; Mère Ciiaiilottede),

à Tonnerre: II, 22.

Clermont en Beauvaisis : Menas
tère de — : 1, 417. ,

CLrmont-Ferrand : Mniastère de
— : 1, 440. — Depuis la Hévolu-
tion: II, 3j;{.

Clermont-Lodève (Dneliesse de),

lu'oteclrice du couvent d'Espa-
lioii: II, 67.

Clermont-Tonnerre fli Mère de),

.i Aniii'ns : II, 515, 310 (nutc),

Clevelauui.; *.'nériiiuo: Monastère
lie — : Il , 270.

Clôture : Premières disrusslonr, : I,

lii7.— Inl l'uiluite d.ms une parlia

(le l'Ordre: 1, ;i28.— DéUuite ;\

Troyes: II, 520; —à Malet, II,

S2ï: —à Pons: U, 52;i.

Clous (! .-sainls), reliiiues de la

l'a-sioii: I, 95.

Coctrodu (M. i»iî), protecteur au
Fauuei ; 1 ,

4-2;i.

I
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Cœur (Sacré de JÉsrs) • Marie de
rincirnatioa eu pratique la dé-
votion avant Marij'ueiitc- Marie
Alacoque: II, 201.

Cologne : Martyre de St» Ursule et

j'eliqiies: 1,114, IK!.— Les Ur-
siiiines à Cologne; H, 136.

Colonelle : Nom d'une dignité chez
les premières Ursullnes : ], 119,

Colonisation . Ne réussit point
sans la religion : H, 213 [?wtc].

Compagnes
( Premières) d'Angèle:

Compiégne ; Victimes do ia Révo-
luiiou : [j, 300.

Conan
, roi des Picles au temps de

«<" Ursule: 1, 113.

Gondé (Prince de), p'-otecteur des
L'rsulinos à Saiut-Jcaii-d'Augély :

I, 307.

Gondom : Fondation de— ; I, 524.

Confiance en Dieu : Héroïque dans
Atigèle aveugle, et toute sa vie :

.1, 63, GO, 178. — Traits divLi's

do Providence: 11, 330, 331,

Congrégations d'L'rsulines : Sens
de ce mot: 1, 366.

Congrégation générale (delà) : I,

304.— Pour les diverses congré-

,

Rations des Ursullnes, voir aux
chapitres de la Tahle des ma-
tières ).

Conseils évangéliqiies dans An-
gèle: I, 193.

Conseil (Don de) dans Angèle : I,

209.

Conseillères dans l'Ordre : I, 303.

Consolation : La religion seule la

donne: I, 18. - Dans Angèlo :

207.

Constitution civile du clergé : II,

284.

Constitutions dos Ursulines : I,

2SI l't sui,), — De l'ari,'*, I, 428.
— .Un général, jnnir les nsagis,
lèglfs et Cl institutions particu-
lières, chercher dans la Toi, le

tics vKitièrts, à cha(|uo eomjvc-
yalion).

Conversion touchante de M'ie Na-
gic : Il , 104. — Antres à Oxford
par les Ursulines : !l , 110. — Do
la Mère Sainte-SchoJasti([ue ! II

,

4G4. — De la Mère Catherine
Vigne ; II, 410.

Copois (Axxi;), fondatrice du cou-
vent de Troyos : II, 23.

Corbigny ; Couvent de — : II, 27.
— Depuis la Révolution j II,

392.

Corck : Monastère de — : JI,

101.

Cornaro
( François ) , évéquc de

JJre.scia: I, 121. — Sa conduite
dans la question do l'habit : I,

.il 7.

Cosnac (M. de), archevêque de
Sens: II, 387, 389, 392.

Costume des Ursulines au début:
l, 316.— (Pour chaque congré-
g.ition, voir le dernier § de l'ar-

ticle (jui lui est consacré ).

Courage (Trait de) d'iuie reli-

gieuse : II, 67. — Autre : II, 372.
— Autie : H, 393.

Couronne de Fer des rois lom-
liards ; I, 96.

Courtin et Leroux, Idenfaifeurs
du couvent do Ulois : 1, 303.

Cousin (La Mère Cécile) pendant
la Itévolution : II, 343.

Couston (L'Ahbé), à Montpellier:
11, 316.

Cozzano ((ÎAimiri.), secrétaire d'Au-
gele : l, 120, 127. — Lecture
des derniers avis de la sainte :

131.— Inscription tumulaire de
feto Angèlo : 139. — Lecture du
testament ; 163.

Cracovie : Monastère do — : Il

,

lui.

Cragny (La MèioFiAni de), do Mon-
tereau: II, 31.

Gravant : Monastère de— : II, 33.

Crémieu: Fondation de— : H, 28.
— iteiiiblis.senienl depuis la Hé-
volution: 4J8.
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de Mlle Na-
res à Oxford

, 110. — Do
lastiquc ; II

,

e Cathei'iue

rice du cou-

23.

i ~: II, 27.

ilution . II ,

.6 II,

évèque de
Sa conduite

l'habit: I,

hevèque de

392.

î au début :

]ue congré-

T § de l'ar-

cro ).

d'une reli-

re ; II, 372.

1 rois loiu-

lienfaiteurs

1, 303.

e) pendant
3.

lontpcllier :

îtaire d'Au-
— Lecture

la sainte ;

mulaire de

Lecture du

le - : 11

,

e), doMon-

— : II, 33.

— :If, 28.

mis la Hé-

Crémone (Lo P. Paul ue), direc-

teur des ]ireniières Ursuliues : I,

124.

Crémone (ville) : Angcle à — : I,

83.— Les Ursuliues à — : I, 320.

Crépy- en -Valois : Fondation de
—

: 1 , 390.

Grest ; Monastère de --
: I, 474.

Cristoni (Le Père Jean-Marie),
père spirituel des Ursulines : l,

333,

Croix (François de la), religieux

canne : Son voyage étonnant à
Jérusalem ; I, 02.

'

Cuers : Monastère de — : l , 409.

Cunlhat : Foudatiou de — : l, 4:59.

D

Dames-Blanches {Mhœ-Dominœ)

,

il lùliirtli: Ji, 140.

Dandolo (Le Comte) : Belle apolo-

gie des l'eligieux : I, 103.

Darboucave, évèque de Dax : II,

48.

Dardenne ( La Mère Maiue-Cuau-
' lotte) , à Nantes ; 1, 523.

Daria, mère de S"> Ursule : 1 , 113,

Dary (L'Abbé André), à Mortain :

II, 328.

Daurade (La), église de Toulouse:
II, 37 {noir).

Dax; Monastère de — : 11, 47.

Déjardin (La Mère Aigistine)
,

immolée par la Révolution: 11,

2!)j.

Deloynes (I'um.htk) , bienfaiteur

des lisuliues de Metz : l, 4H9.

Dérivoire ^La Mère) ck Sainte-

Claire: II, 483.

Dervieu (LWbbé), curé de Saint-

Cliamond, protecteur : H, 477.

Doschaux (ni;iiTn\Ni)), archevè(iue

de Tiuirs : I, 317. — .Son zèle

piiur le r.anaila: H, 222.

Désenzano
, patrie de te^" Augèlo :

1.4, 30.

Desmoulins (Camille): Sa dîfmi-

tion do l'ieuvre révolutionnaire :

II, 280.

Desnes ; Fondation de — : ÏI, 393

et sniL',

Désobéissance : Des cas de— dans
l'Ordre: 1, 107.

Despagnet (La Mère Anne), à
Anlps : n , 90.

Dévie (Msf)» évoque de Belley,

protecteur des Ursuliues : li,

401, 402.

Deydierre

,

simple servante , et

fondatrice d'une maison d'Cr-

sulinos à Pont-Saint- Esprit :

11, 91.

Die : Monastère de — ; I, 474.

Dieppe ; Fondation de — : I, 424.

Diffusion de l'Ordre (de la) : H,
1 13 (texte naïf des C/ironiijues).

Digne : Monastère de — : 1, 474.

— Après la Uévolution : li, 403.

Dijon : Histoire de cette Congréga-
tion : Il , 0. — Monastère de — :

H, 10.

Dinan : Monastère de — : 1 , 493.

— Nouvel établissement : 11

,

428.

Dînant (Belgiiiue) : Couvent de
— : 11, 123.

Dôle : Congrégation des Ursules :

II, 4 {notc). — n, 319.

Domergue ilc Saiiit-Ai(;/hsfi)i (La
Mère), à Andjert : II, 3i>G.

Domerie d'Aubrac : Gongrég ition

de Clievaliers charitables ; 1(,

323.

Doncieux ( CuAnLotTE )
, à Bourg-

en-ltresKc : II, 10.

Dornon (M'"" dk), protectrice des

Ursulines à Bourges: I, 404.

Dorsten fWestplialie) : Commu-
nauté de — : II, 134.

Douceur et bienveillance , re-

l'ouimandee |iar Sf Angèle : I,

liifi,

Doultreman (Le P.), jésuite, ,'i

\ aleuciennes ; 11, I2i.

Il

lii.'
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ttan

Doultreman
( Marik- CiiAmottk

)

,

loïKl.itrioi! (lu iiion;ist('TC do Va-
lencieniKis; II, lai,

JDoussot
( Les iloinoisollos) à Ulet-

teraiis; 11^ ;î!I4,

Doux (î,;i Mère Mahie-AnmcI,
Jniso à mort pour l;i religion ;

H, 29t.

Dragiiignan: Monastère de — : i,

Dubac (Ta More), marlyio en
l'ïaiice : Jl, 292.

Dubois -Fournier, protecteur dos
l'isiiliiifs: 11, H\j.

Dubourg {IsW), ('\{H\nQ de h Nou-
vel lt!-()rlo,uiH, proti'ctenr dos Ur-
Siiliiu's: iJ, atil, d(l-2 («()/().

Dubuissou (M"'"), lionlaitricû à
tioiiriiayjl, /.la.

Ducrés il.,t Mère J.oitisk^ martyre
tlo Jiisis-Giiuisï: jr, t'ùi.

Duderstadtî Fondation de — : II.

Wl, 5

Dumas fAu;xx\DnE— fils): Jugc-
îiifut sur la lUivoIulioa: H, 281.

Dumoulin (I..i Mère Vsaiu-ai), à
8aiiit-(;liamoij(i; I, 4;i<).

Dumontier (La Mère Juan.ve), à
Ku;,I, ;i9l, 42a, 427.

Dupanloup iM^rj ; Ma^'iiifi,iucpas-
sajie suv JoH désolations iuté-
rieuros de l'iuniie : l, Js.

Duplessis {Haroii), lltMifaitourdos
Ir.siiliups àMoiitliard: Jf, 2G.

Dupouyffc Sditil'li'i/iarrnUo'e (La
Mèrej,;i Aiuli; jr, :jlo.

Durante (I.;i Mère Ji-a.\.\e), àBtî-
zicrs: II, 44, 40,

Durant!
, cardinal, évèquc do Brcs-

Ci.'l! 1,320.

Dûren : Les Ursulînes à — : TT

,

158.

Duris (AW)t>), Menfaiteur dûs Ur-
siiliiics à Ariane: JI,70.

Dussault (J::\N-Jacques), évoque
di' Dax: II, 43.

Duthil (f.a Mère), A Langon: U.
401, Mi.

I

E
Échelle mystérieuse : Vision de

S'» Anf,'èlo; i, 32.

Echt; CoiiviMit do — ; 11,133.

Éducation chrétienne : St» An-
fièlo: 1, ^7. — Inslrurlion et
éihicaliou ; I, 93. — Oljscrva-
tioii sur les vaeaiiros: II, 3a7.--
Kiiiicatioii siipériciirc doiiiièo par
les llrsiilines: Jl, 417 {note}.

Elbeuf : Monastèro d'— : I, 41Î.
Éloi

(
r,a Sdiiir FiiMcrrK) i^endant

la Hévoliitiua: 11, 313.

Empire : lo. i)ron)icr — et les Ur-
siiliiios: 11,313.

Enfants: Traits il'enfantfs au Ca-
nada: 11, 231 l't auiu.f 240, 242,
24(1.

Ennis : .Monastère d'Irlande : II.
I0(i.

'

Épernay : Fondation d'— : II, 20.

Épreuves ; ,\ Avif,'noii : II, 7(!.— A
Jîrcsda: ?, 127, I2S.— AlaNou-
vcllo-Orlèaiis: H, 200.— AMor-
taiii: Jl, 3;i9.

Erfurth (TJuuiDgc) : Fondation:
11,140.

Ermitages : Les .nncîens — : I, 2i— Colui d'An^èle : i/jt'l.

Escobar (Maiu.va dk), sainte jrnno
lille au milieu du uioudc: î, i>7r.

( note),

Espagnet (L'Abbi? CitAiitEs), Meii-
iaitcur des Ursulines à Drignoles :

I, 4(14.

Espalion : Monastère d'— : II, 67.

Esserval-Tartres : Essai de com-
munauté: H, 397.

Estang (Antoink m l'), bienfai-
teur à Jirives-la-(;aillarde:ir, 41.

Estrades, évèaue do Coudom: I,
524.

Étampes (Éi.Éoxon n'), évéquu de
Chartres: I, 50J, 520.

Étang (Vital dk l'), évoque de
Cai'cassouue : I, <4S9.
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: Visîoa de

ir,i33.

e : Sio An-
•^tvHction et

— Oltscrva-

: ir, 327.—
(loiiiiùo [)ap

1 [iiub;].

". I, 4K..

kJ peudaût
3.

- et les Ur-

nti? an Ca-

.,240,242,,

lando : II,

— : ir, 26.

n, 7(!.- A
- A l;i Nou-
. — AMor-

'ondalîon ;

! •- : 1, 2t

•it.

linte jrnno

de : i, i>7f'

t-KS), hÎGU-

l3i'iguoles:

-:n,67.
i de com-

, bien l'ai-

de ;ll, 41.

udom : I,

êvêquu de

ivéquo de

Eu : Monastère d'— : ï, 393.

Eucharistie : Traits d'adniiraLIo
jiitUé; il, 180 et 7iotr,

Hvreux: rondation d'— : 1, 389.
— lUitalilisscment après la Ué-
volutioii; il, ;j3;t.

Exemple (Ik.n) : Avis de S'« An-
gèle; 1,138.

Extases diî la H. Ilosanna ; I, 57.— UeS" Auycle: l, isa.

F

Falaise : Monastère de— : 1, 414.

Faouët (ï,i;) : Conimunaiitô du— :

1, 423.— Uétaiilie aiirès la Rù-
vointiou: II, 340.

Farini (l)iiMiipiKiN'),lii(M)faiteurdos

lîr.snliiits à Clalvi: 1, 3jj.

Faucher (La Mère h.wsv. le), à
Avignon: U, 70, 79.

Faurax (.\I"'« du), ])roteclrice des
lJr.suliiii's à Dijon : 11, 14.

Felletin : Éialiiissomeut de — :

H, 52j.

Femmes: Leur rôle au xvii« siècle :

11,13.

Fénelou (Marquise do Lamotuk-),

|irot('Clrice de l'Ordre à Caliors ;

T, 4'J).

Ferdinand I", omiiereur d'Allc-

niagno, prolticteur : U, 148.

Fermeté ndininiJilo. pi'ndant la

pnrséfuliiin '. V. tout lo |^ des vic-

liuK'S de la Terreur: 11, 283 et

sulo. — If, 3j(;. — H, 431. —
La .Mère de La Harre .à Iteau-

ponf'v:lI, 4.'jj.— ACliàtcau-Ciiu-

tlor: II, 457. —A Aucli; ll.bio.

Fêtes on riionneur de S" An(,'èle

à Home: I, al7, 2l'J. — A lires-

cia : 220.

Feurs: Monastère de — : I, 457.

Fiart de Cragny (La Mère), à
Montercau ; II, 31.

Fidélité des Ursulines pendant la

llovolulioû : H, 28i et à la

suite.

Filippini (Angùle) guérie mira-
cntonscniont; i , 223.

Flavignyr .MdnastèiiMJe — : I, V^c.— Il, 20. — Nouvelle commu-
nauté: II, 393.

Flécelles (La Alerta Maugi r.niTi; dk)
<lr Sfii/it-AUia/ia.sc, au Canada:
11, 229.

Fléchier, protecteur des Ursulines :

11, 400,

Foi dans Si« An gèle: 1,173.

Folchra (MH" MAiin;-FiiANçoisn

))ï;), ])ieiil'aitri('e et religieuse à
(ioritz: 11, 149.

Foligno : Monastère de — ; I,

:Vi«i.

Fontaine (La Mère) un Sainte-
Ait'ji'/c, à Uourg-Argental : H,
49o.

Foresterie (M'"« de la), victime
de la Révolution : H, 308.

Forget (M. ni:), Lionfaitcur des
Ursulines à Anihoiso : f , 518.

Fort (Un) clii'élicnnemeut tenu, au
Canada: 11, 214.

Fougères ; Fondation de - ; 1

,

423.

Fournier (MAnnc-NicoLAs) , évoque
de Montpi'llier ; II, 510.

Fradelores (.\l"'f] , lùenraitrice des
Ursulines à laCiotat: I, 407.

France : Los Ur.-ulinos en — : I,

327. — La Franco apôtre : 1, 3U1.

— H, 100, 101.

François (S.- de Sam:?) fonde plu-

sieurs inonastères d'Ursulines :

I, 400, 402.

François I'', eniporour d'Alle-

niagno, protecteur de l'Ordre :

11,148.

Frénelle (M"M)e), Lieufaitricedes

Uisulines à Cournay : I, 411.

Fritzlar (Ilanùvre) : Couveut de

-11,142.

Froithier : Fondation de — : II,

KiO.

I

il
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Gaillard (I.a Mhv t'iisri.i;) : Mort

l'diliaiilc ; 11. d!)(i. i;aii

(i.ui.i.Aiii», à Tlioisscy : l|, /,0i,

Galliaté: (;iiMiiiiiiiiaii(i''iri!isiiliiu'S

;'i : 1 , XiO.

Galvoston : Ktalilissciucnt dos Ur-
ï^iitiiii'.s à — : 11, atij.

Gand ; Mniiasti'iv ilo — : II, 123.

Cap : iMuidaiioii (le — ; J, ^ca.

Garnicr (liainiiin' m;), Mnifal-
triic à Schwciiliiil/, ; H, l.is.

Gastineau (l,a Mno la latiicn dk)
il AviKiioii ; srs grandes Vfi'tus :

11 , 8j , <j(;.

Gaverdi (Thomas) va consulter
!S'"Aii,!,'rl(': 1, 51.

Gênes : l.cs l'rsiiliiios à — ; I, VtO.

Gensoul dk SAiM-Muana, [[.aMèrc)
en Aiiu'iii|iii' : H , •n,->,

George -Town : Moiia.^itèro dn -
:

11, 2(17.

Georges, roi do HaiiAvro, proti^yo

les l'rsiirmcs ; 11 , Ki.'i [ii'itr].^

Gérard de La Carrière (Ko. l'ôrc),

ji'suito.à lai'-c: 11, U7.

Gieu : .Moiiastùo do — : 11, 28.

Gipoulon (La Mt ro), à Follotin : II,

5-25.

Giraud (Lo Cai.linal), ,'i Cli-niioiit :

11,33!»;— à Valoiioioiiiios;ll, ViO,

Girelli (M'"" KJ. ursuliuo d(i l;i

liiiinilivo olitioivaiioo à Broscia :

i, ;{;i:>, ;{;î7.

Gisors : Los Ui'sulinos ;\ — : 1 , 40y.

Givet : Fondation do — : II, ll<).

Glandeveys (Toussaint), cvo(JU(!

do (Jrouoliio : I, 407.

Gnesen : Moiiastôio do: — H, ici.

Gœrrés sur le ji>ùuo : I, 203.

Goffreteau (La More dk], àOrloans :

1.!)(I2, ;i03, î)0(i,

Gondrin : LosLisuJinos à — : I, /,<jl,

Gonzague, di... do Novors, pro-
tecteur do l'Ordre: I, 4 48,

Gorgeron (La Mno Fiian,,:(i|si;), à
Avignon; 11, n'i , 'j-i.

Goritz ; Los tisiiliues & — : H,
l'il».

Gouault f(lKNKVii^:vK), fondatrîco à
Trovs : 11, i\i,

Goubillo (OoKLlî t>k), hiiuraitilro

dos trsi.iino.s do Toiiriiay ; |,

427.

Goublot (fr FdinfC'Viituire (La
Ml ro), à Ti'oyos : H, 520.

Gourcy
(
I'uano.oisi.; m;], fuadatrlce

il lloiiu! : l, ;<30.

Gonrnay: Mouaslrivdd — : î, 410.

Gouthières
(
Les .Mores), à Chiiu-

niout : 11, 2(1.

Gouvernantes (Los Dames) dans
l't)rdro: I, 11'J, 21)7.

Gouverneur
( Li:), ôvè(iuo de Siiiul-

Miiln : 1, .',20 , 4i)5.

Grandier (Uuiiai.n), à Loudun : 1,

liil.

Grandris (Maiiu: m:), Moufaitrlra
du oouvout do JSaiut-Gou.!4ou.x :

(,4o2.

Graveliues : Mouiistèro do — : II,

:{2i.

Grégoire XV eoufinno les n'fglrs :

I, 21 j.

Grenade ; Moiin.<ir"ro <lo. Grciwdo
(ou Fraïu'o): II, 47.

Grenoble : .Mouasli rr ,]o — : î,

444. — Dojiuis la Hovolutlon :

II, 487,

Grillée (de), évè<iuo do I3;izas: i,

Grimaldi (Domimovr drj, arche-
vrijue d'Avi;;uou: I, 'M\\\,

Grimaldi (Gaspaiid dk), liionf;iitcur

di' l'Ordre à L;i Cint.il: 1, 407.

Grognet (Le eliauoiuo FiUNgoiâ),
;ï Li^'uio^os : 1, liio.

Guays <h Jhus (La xM^re), ;\ Tré-
Kuior: I, 497 ci suir.

Guélaud (IIki.iok). r'o(i|ioralrico do
M"»-' de \ai[ietou,t,'o : 11, G.

Guérande : Muaustèro do — : i,

523.
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Guérinos' (M. l'AMm hk), A ^''.-r-

liioiil: 11, 357.

Guôrisons Jiiiniciiîfiisr^s i j à

Guerre (l(! iicpt-Au^ ...ii/kIi:

II, I7(n

Guicciardi, i\(\im û<. lUu : 1,

Giiichard fI,0H r-iirM, à Saitit-

Jr.iiidc.Hoiini.iy • il, 500. _
Hiriilailciir <lll 'llrllK! JlOIll ii

M.ili't; »,.W;».— S;iimi; !//.»/.

Giiingamp : Cdiivtut d'Lï.sulnics
tii' — : 1 , im).

Guirlande de Mario : Amdémlo
littrniio .•lAiicli: II, un.

Guyane AhkImisii : Los Ur.sulIuM
(l.iiisla— : H, 27a.

Guyart (I,a Miiru Mmv.) : Vot/.

llIciiriKlIidll,

Guyot {l„i M< r.; I^usabetu), à Ar-
'

gi'Ukuil 1 1 , 4a7.

Haîji't r Protnîrros (li^cnssînn.q dnns
. lOniiii ^nr r~: I, 128. — hi-
dulf{ciici' .•uToril('(> ji.ii' 1(. p;i|)n:

1-2'J,— Il.iliiidcsL'iiiuliiK'sd'iiiirés

Si« Aiif-'clo: a84.

Haffreinçjue (I.'AMk'), Mfnf.iiliMir

<li'.s iLsiilhied à iJoulouiic : II,

Haniont : Communauté de— : II,

1-2'J.

Hardivillier (Piiîkiif.), arclievcquo
di' iSijurpi'.s : I, 40(i.

Harlay (l''nA\r.ois w.), nrdipvôfiuo
(!'• UoiH'ii: I, it'jo, /(lo.

Haselùnne (Ilciiiôvro) : l^liildis-

iji'iiirui <rUrsulini's: 11, laii.

Hasselt, simjilo oxtcnial: If, l^i3.

Hatzfeld (C'ess^w;)," fondatrice du
iiKiiiastrri! df Ivissiiifri'ii : i[. i;!8.

Haiitmonté (M""), rcligiousc cdi-

liantc i\(^ I.augres: II, 1».

Havane : Mouastèro do La— : II,

Havre (1,1;) : Monast/i'f» du — • f,

htlt, — {Sua ct.ihlisscjiji'jit îll.

Hébert aïoi.t.AvhV ardu;vA(Mio &a

Hédé l''iiiid,iliiiu Jû —.. en |j|.(5.

t;iKi : I,
"•'

Henncuont
. [, 413.— A|ii .> 1,1 .uiuuon: 11,349.

Henri II, idimc de flondri, jtr/)-

' i'l<'iiidi'tiliisuliurii ùUyurKcs:
'.0:?.

iucmi II, duc do MontniDrcnry,
Kouvmu'iir du Langucdoo j II,

77,

Herbert (L'AMmî), à Angorsj II,
4^22.

Hérétiques : S^" * ri;,'(' le vont qu'on
li'S llli(r lolljii 1,139.

Hcrman I""', .ik hcvôciud An Co-
1<|^:M(>, iu.siiiiitciu- d'une coiignî-
galioii: 11, l:i7.

Hermanstadt (Hongrie): Couvât
di'-~: II, Kio.

Hcnnuzièrc (M'no dr» l'), à nou_
li''ii:li,:t!)S.-.Aliourir-Arg<'at;ih

)l, 4'Jl, 4'J7.

Hildegardc (Mi'to f^AtvTn-), fon-
d.ilrici'di. licrlin: H, Ij2,1!;4.

Hildesheim : Couvdut d'UisuIines
d(!--:ll,14.'}.

Hondebert (M"'"), TÎCtîmo de k
Trriviir: H, :t02.

Hosanna (La U.) : Soa îd:itoîro : I,

Hubert (I.a Sipur) : Vocation sSu-

gulicTc :II, 4'24.

Humbert (Ij.isaiikti!), ursiillue à
Toiiruay ; H, H^,

Humiliées (f.r's) : Nom donrii- anx
Uisiiliiies: I, 'HT, ]ilu.s lit note.

Humilité ! Kpconiin;iiid('n par ,S'«

Aiig<''l(îî I, j:(2.— Piatiquéo par
'Ile ! I, 19'J.

Huns (Los), :'i Colopno du temps
de fS'o Ursule: 1, 113.

Hunzer ( Ali1irï\ ]iroto(;tpnr des Ur- •

buiiucâ à iidiiu: II, lai.

ifii
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Hurons, Algonquins, Troquois, au
Canada : ]J , 177, 214, etc. —
Lottrc dos Hurons pour la béati-

fication de Maiie do riucai nation :

If, 207 {fwte).

Huy (Bi'lgique): Les Ursulines à— :n 119.

Igarussu : Établissement d'Ursu-
lincs au Brésil : H, 272

Ignace (Saint) de Loyola: Son œuvre
comparée à celle d'Angèlc : I

,

100.

Ignace (La Mère Saint-), victime
de la Hévolution : U, 315.

Image do la Sainte Vierge vénérée
à Saint-Pol-de-Léon : I, /m.

Impiété (L') est privée de toute
consolation : I, 18.

Imprudence d'une supérieure dans
la nouvoUo fondation de Paris :

If, 387 et suiu.

Inauguration de l'Ordre à Brescia:
1 , 103.

Incarnation (La Mère Guvart
JUarie de /') : Ses conunen-
ceuieuts : H, 187. — Toute son
histoire : 210 et tiiiiv. — Intel-

ligence surnaturelle de l'Écri-

ture : 197. — Ses vertus : 200.
— Sa mort : 203. — Opinion do
Bossu.'t, de AL lùnery ot du 1>.

Cliarlevoix : 203.— Bref d'intro-

duction de la cause: 208 {mie}.

Incendies : A Lssouduu : [, 50G. —
A Maéstridit: ||, lao. — A Kla-
genlurtli : 11. 147. - A Québec :

H, 233. — A Trois-Hivières : II,

23(3. — A Houen : II, 3/|(>.

Indulgences pour l'habit noir d\s
Ursulines : 1, 129.— Pour l'Ordre :

1 , 2<i3.

Innocent XI et les Ursulines : I

21ti,33:(.

Innovations (entées à Droscia : I

;t34.

Inondations di' 1840 et de 183G , à
Avignon: II, 404.

Inscriptions : Oratoire de Drescia:
I, 97, 99. — Tombeau de S" An-
gèle : 157.

Inspruk : Monastère d' — : U, 149.

Instruction et Éducation : Dif-

férence : 1 , 93.

Iroquois, Hurons: II, 177, 214, eft:

— Havagos des Iroquois : H, 247.

Issoudun : Monastère d'— : I, 306.

Jau (Le) de Vliitaut, prêtre, fon-

dateur du monastère d'Évreux:
I, 389.

Jérusalem : Ariivée do S'« An-
gèlo à — : I, 68. — Nom du mo-
nastère de Vonray : II, 126.

Jésuites : Contemporains d'Angèlo.
otfondaiil une nnivro d'éducation
pareille à la sienne : 1 , 100. (V.

aussi VIntroduction
, p. xxiv). —

Protecteurs dos Uisuliues : 1, 336.

Jeûne : Du — ou génJi'al
,
pensée

de (id'irès : 1, 203. — Jeûnes des
Ursulines: I, 285.

Joinville : Monastère de — : II, 21.

Joly (Abbé), protecteur des Ursu-
lines à Chàt(aubriant : 1,323.

Joseph (SA1N1-) : La Mère Maiiii;-

LoMisE DE — à Home, dans l'af-

faire d(> la b('atillcation de S'" An-
gèle: I, 219.

Josselin : Fondation do — : I. 800.

Joyeuse (FiiANtois de), archevêque
do Houen : I, 390.

Joyeuse (.I'ra.nvchs de), archové([ue

de Toulouse: Il , 3ti.

Jubilé de 1323 : S»" Angèle v,i à

Hoiiir: I, 79.

Juigné-sur-Loire : Couvent de —

:

II, 423.

Julie (La Sœur), modèle do pé-
nitenc(>, à Brescia: I, 323.

Justamon (L.i .Mère do), égorgée
p;ir la Hovolution: II, 291 , 292.

Justice de Dieu sur uu i)écheur :

1, 190.
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Kelly (L;i Mère de), à Cork: II, 102.

Keniquel de Saint -André {La
Mi'n^), à Villofrancho : II, 481.

Kériolet (Pierre dr), le converti
de Loiulim: I, 514!

Kervigan (La :Mère deI, eu bro-

ta^'ne: II, 430, 432, 433.

Kernabrest (M'»" de), fondatrice

du uiouastère de Quiniper : I, 450.

Kissingen : Monastère do — : II,

138.

Klagenfurth : Le.s Ursulines à — :

II, 14G.

Kuttemberg : Monastère do — :

II, 155.

L

Labarre (M"'»), bjonfaitrico des

Ursulines à Saumur: I, 4ss.

Lacordaire : Belle pensée lur la

France missionnaire: II, KH).

Lacoii (Pierre), ouvrier de cou-
rage et de fui : Il . 4!)3.

Lagarde (La Mère de), à Anno-
nay : II, VJT.

Lage (La Mère Marie), martyre
sous la Révolution : II, :.'!)|.

Lagrée (L'Abbé de), à Grenoble :

II, 4S7.

Laire ( La Mère Marie), morte dans
la ]iiison : II, 30 'i.

Lalemant (Le Père), martyr au
Canada : II, :>I5.

Lamartiae : Hi'au passage sur la

ditfiusidii de CLvaii^rilo : II, 531.

Lamballe : Monastère de — : I.

VI."). — Le nouveau : II, 437.

Lambert iLaSauir), martyre sous
la Terreur : H, aoo.

Lambert. Ideiifaiteur de l'Ordre au
Havre : II. 33(i.

Lambertz ( L'Abbé i , restaurateur

des Ursulines ou Uelgique : II,

137.

T. II.

Lambesc : Monastère de — : I, 469.

Lamboy (C» et Ct'^ssc), fondateurs
du monastère de Prague : II,

138, 143.

Lameth (Sébastien), évèquo de
Lan gros : II, 11.

Landerneau : Couvent de — : I
,

49H.

Landini (Francesco) : Sa lettre sur
les Ursulines: I, 321.

Landshuth (Bade) : Fondation
d'Ursulines : II, 136.

Langlée (La Mère Marthe de), à
Montargis : 1 , 403 et 406.

Lanijon : Monastère de — : II,

460.

Langres : Monastère de — : II, 14.

Lannion : Fondation de — : I, 4%.
Prièie qu'on y récitait.

Larchiver (Fraxçois), évéque de
Heimes: I, 392.

Laroche (L'Abi)é), à Langon : II,

462.

Laroche -Bernard : Les Ursulines
prisonnières à— : II, 309.

La Rochelle : Monastère de— : I ,

316.

Lausier ((Jertriide de), martyre
pendant la Hcvuhition : il, 29(i.

Laval : Monastère de — : I, 4S6.

— Persécution révolutionnaire :

II, 2S3.

La Valette : Fondation de — ; I
,

308.

Laybach : Los Ursulines à — : II,

160.

Lebugle ( La Mère Anne) dr Suùitc-

C/iiiri-, au Canada : Il , 229.

Léchevin (La Mère
) , à Lyon : Il

,

475.

Légion virginale de S«« Ursule : I
,

lli.

Legoin de la Romagére , évéque
de Saiut-Krieuc : Il , 'i3S.

Legs de S'» Angèle à ses Sœurs : I,

163.

Lejeune du Snint-Snrrone/it (La

Mère), i Bar-sur-Seiiic : 11, 23.

3IJ
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Le Magnan (I/Alilu'), iirotoctour

(le l'Ordre à iM,ij,'iiy : I, /,ll.

Lemaire (M. I'AMjc;, i Ueaugoucy :

il , i.')'i , Mil'}.

Le Mans : Monastère du — : I

Lequien de la Neufville, évcquo
(le l),i.\ : II, iii.t.

Leroux ( Los Mères Joskpiiine ot

Scikii.astioi'k). martyres sous la

Terreur : Il , 2!».s.

Lescouet (Le Soiiédial). Itienfai-

teiir des Ursiiliiios à iambalie :

I, 'i!)(!.

Les Moutiers : Monastère des — :

II, 'i.;.

Lesquen (L'AMié dk). archidiacre

de Léon : I, 'lOS. — Autre, à Lani •

Italie en I8i2!;i : II, 'i;{!).

Lettres iJkan dk), évoque aiiostat

lie Moutaul>an : I, 4!)'i.

Lettres toucliautesd'Ursulinosiicn-

ilaiit la ..évoluliuii : II, 2!i7 d
saiv.

Libourne : Monastère de — : I,

4s;{.

Liebenthal (Silésie) : l,os Ursu-
lines ,\ — : II. IjI,

Liège : Fondation de — : II, IKi.

Lierre : couvent de — : Il , 127.

Liet (La Mère m , à Hlois : I,

HO'i.

Lignières : Monastère do ~ ; I ,

Ligny-en-Barrois : Couvent do — :

il, -i-i.

Lille : .Monastère de — : I, .'i^i;.

Limoges : l'oudation de — : II, Vi.

Linguolnez, liienl'aiteurdes Sœurs
à Mmlaix : I . 'ii)!t.

Lisieux : .Monaslère do — : I ,
\2'6.

L'Isle dans le Cnmtat ; les Ursu-
liuesà — : I, :((;i; — il, !i;{.

L'Isle-Boiichard : .Mouastcre do— :

Loches : Monas-tère de — : F, !J18.

Locthemberg (La Mère ok), à
Aire-sur-la-Lys et Arras : II, 314.

Lodève : Foinlation de — : II, ',(i.

Lodroné (l.rciiKci:;, seconde supé-
rieuro à llrescia : I, 12 'i. — Son
élection par les Sœurs : 171. —
Kilo prucure à l'Ordre naissant
l'éj^lise <le Sainte - lirij;itle : ;{ii(i.

Loisillon (La Mèiv) devant le tri-

Imual révolutionnaire : H, ao'».

Londres : Fondation d'I'rsulines :

II, 107.

Longuevillo (Duehesso de), juo-
ti'ctrice des lirsuliiies : I, M',.

Lorgnes : .'\lnnastere de — : \,'uO.

Lorient : l'rsnlinos iirisonnières

à — : II, aod.

Lorme : Fondation de : — II, 28.

Lorraine (.MARcrrttiTiî mO, liien-

lailrice du couvent de IJiois : I,

iiii'i,

Loudnn : .'Monastère de — : I, .'iou,

— Ilisloirc (les Possédées: l/iitl.

Louis XV ali;in(!onne le Canada :

II, 2.10.

Louisiane : Quelques mo's sur
la — : II, a.iit.

Louis -Philippe à Vond(^nlo pen-
dant la Kévuliition :-l, ;i2l (j.otc).

Louslalot (La Mère) mise à mort
par la Kovolution : Il , 'Mil.

Louvain : l.es Irsulines à — : 11,

II!).

Lucerne : Fondation d'rrsulines
à — : II, i:i(i.

Luçon : Monaslère de — : I, ,'J()7.

Lugré
( La .'Mère .Maru' de) pon-

dant 1,1 Terreur : II, ,!();t,

Lurbe (Abbé), vicaire -général de
Bordeaux, directeur des Ursuli-
nos: I, '\X->.

Lusse (M"'« de), bienfaitrice de
l'Ordre à Vienne: 1, 4(>i.

Lutra : Monastère dans l'Archipel

grec : II, Kii).

Luxembourg (Duc de Clermcnt-),

à Lii;iiy-en-Uarrois ; II, 22.

Luynos (Anke-.Mauie de) cliez les

Lrsuliiies do Saint- Denys : I,

402.
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Luynes ( L;i Mitc Ai.ihht niî). à

AvijiDoii: II, 8'i; — à IJ^^aiicairi'

:

'ut.

Lyon : Monastère et Congrégation
de — : (, 'ili'i, IM\, /!',«.— Apivs
I;i lU'volution : 11, M't.

Lys (KiisTAcuK ru — ), évèquc de
Nevers : 1, ViK.

M
Mâcon : Monastoro de — : I , /i;i().

Maeseyck : Les rrsiiliues à — : II.

Maëstricht ; Convoiit de — : II,

liiii.

Magny-en-Vexin : l'ondalioude—

:

I
,

'.II.

Maignelay [\/\ .Mannii.se de), pro-

t'cti'ice (les UiKiiiuies : I , 'M\.

Mailly (A(iNKr.DK). ursulino à Saiiit-

r : I , li'iii.

Maîtresses (Dos) dans l'Ordre : I,

Malapert (Iean), liionfaitenr do la

mai.son de Muns : II, lao.

Malapert (La .MiioCatueiiine m;),

à Itiii.xclles : II, \n.

Malaiicène : iMindatioii d'I'rsnli-

ncs à — : II, ils.

Malepreau (La .Mi'ic .Maiue nu), à

I. !'•,!,'(•: Il, 117.

Malet : Congiégation de— et ISunt :

II. r,i>i).

Malorie (Le P.), oratori^Ml, et la

t'iuidatidii de Tulli' : Il , lis.

Malvoisin (.M"'"), liirnraitrlce des

l'rsnlines à Mirniande : I. !>2'i.

MaIzieu : Couvent de — : I , 'l'iT,

Mantes : .Monastère de — : I , 'il(>.

Marcigny : Fondation do — ; I ,

4!i4.

Mareste (Jkan- Loris nK), liien-

l'ailenr de l'Ordre à Pont -de-

Vaux : II, ;!().

Maret (Marie db), à Dieppe: I,

'i2;i.

Marguerite des Anges et VKn-
cliaristie : II, 180 {îwir).

Marie do Médicis chez les Ursu-
lincs : I , ;ixi.

Maringues : Fondation de — : I
,

VM).

Marmande : Monastère de — : I
,

i)2'i.

Marqiiemont (Di;nys m:), arclie-

véi|ne de Lyon : I, 'ili.'i

,'

/,',',.

Marseille : Couvent de — : I , /icy,

— Il, '.11.

Marsillac, évoque de Monde: II,

Martigues (Les) : Fondation des— :

II. '.i:>.

Martin (Dom Claude), fils de Ma-
rie do rinnarnalion : Il , i!>i> cl

.suiv. — Liste do ses ouvrages:
II, 1!)!) (jiote).

Martinozzi (LAunK), dncliesse do
iModi'no, jinilégo los Ursulinos :

I, :t;iii.

Martins (MH" des), à Pézonas :

II, !i;2.

Martonie (de la), évoque d'A-
miens : I. .'{KO.

Martonie (lUvMdNt) delà), évèquo
do Limoges : II, Vi.

Martyrs au Canada: afl'rousos tor-

tures : II, 2\:,. — risiilincsTifar-

tyros à Orange : Il , aK.i. — Trait

admirable de .Mesdames do Uous-
silion : i.'S(i. — Autres martyres
ursulinos ou diverses villes de
Fr.inco : "Jss cl ii la .suile. — La
.Moro Loustalot à Langon : 'i(il.

Masan (.M"" de). I'uuo dos pre-

min'os t'ond.'trioos dos Frsuliiies

ou Franco : I , M\\\.

Matthieu (.M""'), hionfaitrico dos

Ifsuliuos, à Clullon-sur-SaAno:

II, 17.

Maudier (L'Alilié). luoiilailour à

Kvroux : II. :t:i.'i.

JUayol (le Saint F)tinçois La Mère),

a Hdiirg-Argonlal : II
, 'itKi.

Meaux : Mouaslorc de — : 1 , 407.
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Mende : Fondation do — : I, 4ri7.

Mercerie (Jeanne de la), à Bur-

doaux : I, 470; — à Libouriie :

'iS3.

Merchingen (Bado) rCouventde—

:

11, i:i(i.

Mercœur (Duchesse de), protec-

trice (les Ursulinos : I, ST'i.

Mère générale (Delà) : I, 1293.

Mériadec, second nom de Conan :

I, 115.

Mérici : Étude sur ce nom : I , 'i

(note); 149 {note). — V. Anycle.

Messe (Oe la) dans le règlement
des L'rsulines : 1

, 2S8.

Metz : Monastère — : 1 , 458.

Miasino : Fondation de— : T, S.'iS.

Michel (Jeanm: et Ant.èle), à Uo-
nians: I, 463.

Michel, évè([ue de Fiéjus, protec-

teur: 11, 40!).

Michelet (M.), apologiste invo-

lontaire : 11, 533.

Micolon (La Mère Antoinette), à
Anibert et Clerniont-Ferrand :

1, 4'i2. — Ka vie en détiihil,
51. — Sa mort : 70.

Milan : Diicli/' do Milan : I, 83. —
(htrlfS-Quint : !»0. — l.e saint

Clou : !)5. — Les Ur.-ulines à
Milan : 3ar. , 3il. — Les So'urs

en communauté : 342 — Peste de
Milan : 343.

Mintier (M. Le), éveille de Tré-

(:uii'r : 11, 435.

Miollis (GuAni.Es-UiENVENr), ( vèque
de Digne : II, 405, 40S [note).

Miqueu (L'Aljbé),à Tartas: II, 4(i(].

Miracles de S'" Angèle : I, 155.

15!», 1(11 , L'IO, "l-n et ftuiv.; 257,

25!). —Trait miraculeux d'oltéis-

Kuice dans une Somu' : II, 317.

— Giiérisou à Bourges: Stifi.

Moirans : Monastère — : II, 2H.

Mois de Marie : Céliiliré la jtre-

mière fois, en Irlande et en An-
gleterre, par les Ursiiiines : 11,

10!), 111, — ATullius: II, 803.

Monistrol : Communauté de — :

l, 457. — Depuis la Révolution:
11,478.

Monjoux (Françoise de), à Rome:
I, 350.

Mons : Fondation de — : H, 120.

Montalembert : De la persécu-
tion contre les Ordres religieux :

II, 472. — De lur vitalité mira-
culeuse : II, 538.

Montargis : Monastère de — : I
,

40'i.

Montauban : Monastère de — : l

,

4!)4. — Après la Révolution : 11,

516.

Montbard : Fon »ion de— : II, 26.

Montbrison : Monastère de — :

I
,

45().

Montcalm au Canada : 11, 25ii,

251, 253.

Mont -Calvaire : Couvent de — :

II, liii).

Montcenis : Couvent de — : 1

,

452.

Montchal (Cmaules de), archevè-
(|Ui! de Tuuloiise : II, 41.

Mont-de-Marsan : Monastère de— :

I, 4!)2, 525.

Montdidier .• Monastère de — : I
,

'.17.

Montégiit(M. de) Jugeant lalK.n-

queroute universelle de la Révo-
lution : II, 278.

Montélimart : Monastère de — :

I, 4'.5.

Montferrand: Foudalionde— : l,

45!). — ïrauferéo à Ckrmont :

II, 35',.

Montigny-sur-Vingeannes : Mo-
na'^tère île — : 11 , 3:ii.

Montjoie ou Monschau (Provin-

ces- Rhénanes) : Couvent de — :

II, 158, 15!).

Montluçon : Monastère do — : I ,

406.

Montmagny(M. de), gouverneur

du Canada, piolecleur des Ursu-

lines: II, 22i.
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Montpellier : Monastère de— : U,
!i;}. — Depuis la Uévolutiou : II,

516.

Montpezat : Les Ursulines à — :

II , 'lO. — Après la Révolution :

512.

Montréal , au Canada , occupé par

les Anj.d,iis: II, a;i3.

Montrichard : Fondation de — :

I , nao.

Morier (La Sœur Anne) : Son cou-

rage devant les persécuicurs : II,

301.

Morigné (La Mère MATiiuniNE),

moite d.ins la prison : II, ao'i.

Morlaix : Mon;istère de — : I, .'i99.

— Depuis la Révolution: H 'l'iO.

Morlière (Marie ue i.a), fonda-

trice de Montdi'lior: I, /lis.

Mortadniiral)le : M"° de la Peltrie

au Canada: II, 184. — Autre à
Loriont, durant la persécution

révolutionnaire; 310. — Mort su-

bite de l'alilié Paris : 337.

Mortain : Monastère de— : II, 328.

Mortification: S'" Angèle; I, 8,

11,27, ino, 201, 20'.. — Ciiezles

saints en général : 28. — Mor-
tification extraordinaire chez la

Mère de la Mercerie : 48-'i.

Monlérins : Lieu do la mort de la

MèroFrançoisedeCazères: I, 'i93.

Moulins en Roiuiionnais : Couvent
de — : I, .'i38.

MoiUns- ~rgilbert : I, 't',9.

Mount ;.. lédict: Monastère de Bos-

ton pilli pir la populace : II, 2j8.

Mouquet (Les deux sœurs), à
Amiens : I, 3!ll.

Moutardeau (La sœur Jeanne)
pendant la Révolution; son ré-

cit: 11,307, 311.

Moylan (Ablié), vicaire- général
do Corck: II, 102.

Mussy-sur-Seine : Couvent de — :

II, 27.

Muzillac : Couvent de — en Bre-

tagne : II , 330.

N

Nagle (Mi'^'l, liienfaitrice de l'Ordre

en Irlande: II, 102, 104.

Namur : Fondation de — : II, 124.

Nani, évèque de Brescia : 1 , 220.

Nant : Congrégation do Malet et

— : 11,322^ 524.

Nantes : iMonastèro do — : 1 , 522.

— Depuis la Révolution : II, 428.

— Nantes possède aussi un vaste,

établissement d'Fisulines deClia-

vagnes, boulevard Delorme.

Narbonne: Monastèrede— : 11,98.

Nava (Gaiirio- Maria), évé(iue de

Brescia: 1, 323, 337.

Naxos (Archipel grec) : Les Urau-
lines à — : il, 1G7.

Négabamat (Noël), premier naturel

converti du Canada : Il , 224.

Nemius 'Gaspard Diifjois), arche

-

vè(iue de Cambrai : I, 3i6; — II,

121.

Nevers : Monastère de; — I, 448,

449.

Nice: Monastère de— : II, 411.

Nimègue : Fondation de— : 11,12(1.

Nîmes : Couvent d'Ursulines de — :

I, 447.

Niort : Monastère de — : I, 506.

Noblesse : Fournit nonilne d'Ursu-

lines en Allemagne: II, 145, 155,

137.

Noël chez les UrsulinesdeCrémieu :

II, 499.

Nogent-le-Rotrou : Monastère de
— : 1 , 321.

Noms : Explications grammati-
cales : Mériri, Hoinani, fj/fuori,

etc. : I, 149 {note). — T/iérène :

I, 53.

Norfolk (Cardinal de) : I, 352.

Nourry (Les Mères), ;\ Ch.lteau-

giron: II, 383.

Nouveau (M. et M™" de), pro-

tecteurs de l'Ordre à Llguières :

I, 319.
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Nouvelle-France, ouCaiiad.i : Dé-
coiivprto, colonisation, histoire :

11,212 et mil).

Nouvelle -Orléans: Monastère de
La— : ir, 249.

Noyers : Monastère de — : II, 25.

Noyon : Fondation de — : I, 419.

Nozeroy : Couvent de — : II , 33.

Nuits : Monastère de — : 1 , 432.

o

Obéissance : Recommandée par
S'» Anp'le : I, 134. — Pratiquée
par elle : 194. — De l'oliéissance

ilans rOrdie : 289. — Trait mi-
raculeux : II, 317.

Observances primitives des Ursu-
liiies

: I, 118, 281 e; suiv. —
(Pour celles de chaque Con?:ré
gatioa, on les trouvera, dans un
paragiaphe à paît, à larticle de
cette Histoire (jui lui est consacré)

.

Œuvres (Les) de Dieu dans son
Kfjlise : II, 330.

Office lécité par les Ursulines
;

décision de Rome : II, 473.

Oldo (Joachim), évcquo do Narni :

I, 353.

Olier (M.), protecteur des Ursulines
à Montereau : 11, 31.

Ollioules : Monastère d'— : I, 468.

Oloron : Fondation d' — : rr, 47.

Omégna : Communauté d' — en
Piémont : I, 339.

Oppède (M. d'), évèquo de Toulon :

1, 408.

Orange : Martyre de quinze Ursu-
lines pendant la Révolution : II,

385.

Oratoires (Premiers) du S'» An-
gèle à Rrescia : I, 97.

Ordres religieux : Des — : Voir
l'article lieliyieux.

Orléans (MAnGUERiTE et Fiiaxçoise
0'), ursulines: I, 410.

Orléans : Monastère d' — : I, 301.— Après la Révolution: II, 431.

Orthez : Fondation il'— ; diflicultfs

dans cette maison : II, 47.

Oxford : Monastère récent d' — •

II, 110.

Paillot (La Mère Ci.otii.dk), sous
la [lersécution révolutionnaire :

11,293,290,

Palfy (Ct"so de), protectrice de
rOrdie à Klageufui'th : II, 147.

Paling (M"»), protectrice à Berlin :

11, 132.

Pamiers : Fondation des Ursulines
à—: H, 47.

Pancot (L'Abhé), àTartas : II, 463.

Paquelin (Guillaume), bienfaiteur
de l'Ordre à Beaune : I, 431.

Paray-le-Monial : Monastère do— : 1,434.

Paris : Congrégation de: I, 3(iO.

— Monastère primitif : 369. —
Règles et observances : 429. —
Lssais après la Révolution: II,

386.

Paris (L'Abbé),protocteuraunavre :

11,337.

Parme : Les Ursulines à — : I
,

343.

Parthenay : Monastère de — : I .

309.

Passion de N.-S. : Dévotion de
S'» Angèle à ce mystère : 1, 186.

Patengola (Famille) : Augèlo y
est admise : I, 42. — Épitaplie

pour Angèle : 88.

Pau : Monastère de — : II, 47.—
Depuis la Révolution : 303.

Paul III : Approuve les consti-

tutions des Ursulines: I, 127,
Ï33.

Paul V et les Ursulines : 1,210.—
Sa Lulle d'approbation : 371. —
Autre bulle p(jur Lyon : 433. —
Autre pour Dijon : li , 12.

Paule (La Mère), à
347.

Foligno I,
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Pauvres : Appelés à posor la pro-

mièrp pierre dos mouastères d'Ur-

suliues : 1, 497, 503. — Admi-
rable pensée de charité: I, ^lOâ.

— Les pauvres appelés coinnie

parrains par les riches : I, i>i-

trod., p. XXV. — Servis à table

par les enfants : II, 346.

Pauvreté : Dans S'° Angèle : T,

197. — Heconaniandée par elle :

290. — Pratiquée par les Sœurs :

II, 379.

Pelldram (Ablié), protecteur et

bienfaiteur à Berlin : II, 1S2,

134.

Pèlerinages : En général : T, Gl.—
U'Angèle à .Alantoue : 39. — Eu
Terre -Sainte, (il. — \ Home :

79. — A Varallo : 89, 93.

Pelisse (La Mère Cn.vnLOTTE), à

Chirac: II, 390.

Pelletier (Sœur Nicole le), de

l'ontoise : 1 , 3 (H.

Peltrie (M"'» de i.a), compagne de

la vénérable .Marie de l'Incar-

nation : II, 178. — Sa mort ad-

mirable :
18 't. — Voir encore ses

travaux : II, pp. 210, etc. — Sa

charité : 240.

Pénet (GtAUDE-PiEiinE), bienfaiteur

des Ursulines de Thuissey : II, 29.

Pénitence dans S'° Angèle : I,

199,201,204.

Père ( Du ) dans la Compagnie
des Ursulines : I, 291. — Pères

spirituels du commencement :

333.

Périgueux : Monastère de : I, 523.

— Après la Uévolution : II, 438.

Pernes : Monastère de — : II, 94.

Perret (M"'«), à Grenoble : II, 487.

Perret (La Mère UocuLn dk), à

Nice : II, 412.

Perriers (M""^ des), bienfaitrice à

Saint-Pol-de-Léon: I, 498.

Persécutions : Contn» les Ursulines

à Londres : II, 108. — Du Pié-

mont .à Home eu 1870 : l, 33G et

suiv. — Do M. de Bismarck en

Allemagne : II, 134 (et tout

A Bourg-Ar-

l'article de VAllemagne). — En
Hollande : II, 128. — En Suisse :

II, 163. — Passage de Bossuet :

II, 164. — A Boston : II, 238. —
Persécution révolutionnaire : V.

tout le livre IV" à peu près. —
A Morlaix : II, 447. — A Chdteau-
Gontier : 436.— Paroles de Mon-
talembert : 472

gental: 492.

Persévéi ance : Moyen recommandé
par S'» Angèle :"l, 138.

Pertuis : Fondation de — : II, 96.

Peste : A Romans : I, 403. — A
Apt: II, 93. — A Milan: I, 343.

— A Carcassonne : I, 490. — A
Morlaix : 1 , 499. — A Valen-
ciennes : II, 122.

Petit (M.\rie), fondatrice du cou-

vent do Saint-Marcellin: I, 402.

Pézenas : Coninuiuauté de -^ : II
,

92.— Depuis la Uévolution : 506.

Pichard (Les Dt^^i'^s)^ bienfaitrices

des Ursulines aux Moutiers : II,

43.

Pie VI et Pie VII : Canonisation de
St" Angèle : I, 221. — La bulle :

243. — Vie Vil à Brives : II,

384; — à Lyon : 474.

Pie IX louant l'institut do S'» An-
gèle : I, 337. — Son décret: I,

267.

Piémont : Le- à Rome en 1870 :

H , 336. — Ses persécutions et ses

pillages : à la suite.

Pignan : Communauté de— : 1 ,

409.

Pingre (de), évéquo de Toulon : I,

408.

Pirates turcs dans l'Adriatique :

1, 73.

Plaisance : Les Ursulines à — : I
,

346.

Ploërmel : Couvent do — : I, 421.

— Rétabli: II, 349.

Plubel (L'Al)bé), bienfaiteur des

Ursulines à Langres : 11, 13.

Poiloup (L'Abbé), protecteur à

Paris : H, 386.
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Point (Abbé Joseph], à S;iint-Jean-

d'^-Boumay : II, 300.

PoissjT : Moiiastf re de — : I, 417.

Poligny : Couvent des Ursulmes à
— :II, 18.

Pommelle (Josias de la), bion-
laitour de l'Ordre aux Moutiers :

II, 43.

Poncet (Le Père) et le Canada :

II, 217, 223.

Pons :UrsulinesduS.-Cœur: 11,523.

Pont-Audemer : Monastère de — :

I, 413.

Pontbriant (M. de), évèque de
Ouébec: II, 23G.

Pontcroix : Communauté do — :

I, 430.

Pont-de-Beauvoisin : Couvent de
— : II, 501.

Pontivy : Fondation de — : I, 422.

Pontoise : iMonastère de — : I
,

390.

Pont-Saint-Esprit : Les Ursulines
à— : II, 90.

Porcellaga (Blanche), supérieurc-

frénérale des Ursuliues : I, 321.

Porcellaga (Le Père), père spi-

rituel (les religieuses : I, 333.

Port-Sainte-Marie : Communauté
de — : 1, 493.

Porte (AxonÉ de la), évoque de
Saint -Brieuc: I, 493.

Porte (M"!" DE la), à Chàlons-sur-
Marne: II, 21.

Posen : Monastère de — en Po-
logne : H, 131, 101.

Possédées de Loudun : I, 809.

Prague : Monastère de — : II, 138.

Prairie du Chien : Monastère de
la —, aux États-Unis : II, 207.

Pratiques et Observances : de
Bordeaux : I, 320; — de Paris :

428; — de Lyon : 43G; — de
Toulouse : II, 39 ;

— de Dijon :

14; — d'Arles : 83 ;
— de Tulle :

62. — (Et en général à l'article

de chaque congrégation).— /*/«-

tiques pieuses : V. Usages.

GuérisoaPréan (La Sreur de)
:

miraculeuse : I, 224.

Première-Communion de 8'° An-
gèle : I, 12. — .Solennité des Pre-

mières-Communions en France :

l/jù/. — Commiuiions d'Angèb^ :

I, 183.

Présentation : Congrégation de
la — à Avignon : II, 84 , 87,

Présentines (Les), Ursulines de
-Marseille : II, 97.

Prévotiére de Sabd-Amhroise
( La

.Mère de la), à Rouen : II, 338.

Prière (Esprit de) dans S'a An-
gèle: I, 183, — Belle prière com-
posée par elle : 184. — De la

priorc d'après la Sainte : 280. —
Prière ([ue doivent dire les Sœurs
incapables de lire au chœur : I,

287. — Prière au Sacré-Cœur
par la .Mère .Marie de l'Incarna-

tioa : 11,20!.—V. aussi Lo/oiww.

Prim (La Mère Lairentixe), mar-
tyre de ,1.-C. : ir 293.

Prisons : Les Ursulines dans les —
de la Terreur : II, 287 et à la suite.

Procession pour recevoir les Ur-
sulines à Tarascou : H, 81. —
Procession magnitique à Dijon :

II, 9. — Id. à Cincinnati eu 1848 :

2C8. — AValréas en 1847 : 411.

— A Angers pour la Fête-Dieu:
421. — A Tréguier en 18-22 : 433.
— A Brown-County : 268.

Profession : Cérémonies de la —
chez les Ursidines : I, 324.

Promenade des élèves : Privilège

des Sieurs à .^ire-sur-l'Adour :

II, 470.

Promesses de S'" Angèle à sou

ordre : I, 133.

Protecteurs (Des) de la Com-
pagnie : I, 310.

Protestants : Ce sont eux qui les

premiers massacrent les catho-

liques un jour de S. Barthélémy :

II, 42.

Protestantisation (Plan de) du
Canada : II , 232.
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Providence : Traits do — : II, 330.

— La Mère Providcnc» à lilois :

'I, 420.

Przylusky, archevêque de Gnescn,

protoctour : II, 161.

Pujel (Etienne du), évêque do

Marsnille: II, 98.

Purcell (Mbi"), évoque do Cincin-

nati : II, 2G8, 270.

Pureté dans S'" An^ôlo : 1 , 9 .

195. — Pureté d'intention ro-

commandéo par elle : I, IOj.

Puséystes à Oxford; leurs rap-

ports avec les Ursuliuos : II, 110.

Q

Quarré (Le Père) : Jugement sur

la mission de S»» Angèle: I, 274

et ftuiv.

Québec : Fondation de ce monas-
tère et toute son histoire : II, 212

et suiu. — Construction de la

maison : 233. — Incendie : i/jid.

— Question d'agrégation à Paris

et d'uniformité des vœux : 236.

— Siège du monastère : 243. —
Tremblement de terre : 243. —
Dernier siège par les Auglais :

249.

Quélen (M. de), archevêque de

Paris : Il , 386.

Querharo (M'"" nr) àCarliai-x: I,

422,

Quériolet le converti de Loudiin :

I, 314.

Querk (La Mère Ursule) àSligo :

bel exemple de sacrifice : II, 107.

Quimper : Fondation de—: II, 331.

Quimperlé : Monastère de — : I,

500. — Après la Révolution : II .

433.

Quintin : Fondation de — : II , 430

Quinzani ( La bienheureuse Sté-

phanie DEj de Soncino: I, 90.

Quiran (.M"" de) , bienfaitrice des

Ursuliues à Gournay : 1 ,

4

1 1

.

Quoin (Abbé), protecteur des Ur-

suliues à Londres: II, 108.

R

Rambeau (L'Abbé), àVillefranche :

Il , 482.

Rampalle (La Mère .Jeanne de) et

la Congrégation d'Arles : II, 72.

Rampalle (Antoine de), soa frère

et son appui : II, 73.

Ranquet (Jean de), bienfaiteur de

l'Ordre à Lyon : I, 434.

Ranquet(La îSIèreDE) : 1, 43G, 443.

Ranuce l", duc de Panne, appelle

les Ursulines : 1 , 343.

Rappe (MïOj premier évêque de

Clevelaud: II, 270.

Rascas (Jeanne de), bienfaitrice

de l'Ordre à Salon: II, 93.

Ravelle (La Mère Catherine), à

Toulon: I, 468.

Razilly (Marquise dk), bienfaitrice

de l'Ordre à -Metz: 1, 439.

Redon : Monastère — : II , 331.

Règles primitives des Ursulines :

I, 120. — De l'observation des

règles: 170.

Regnaudot ( La M"re), à Poligny :

H, 18.

Religieux et Religieuses. — Reli-

gieuses Nobles, nom des Ursu-

lines à Venise: I, 348. — La vie

religieuse ; ses grandeurs , ses

bienfaits: I, 103. — Des persé-

cutions contre les religieux : Il

,

472. _ Défense de la vie reli-

gieuse par un chartreux : II, 493.

Reliques de S'" Angèle : 1 ,
220.

Renan ( .M. )
saluant la grandeur

de l'Église : II, 333. V. aussi

Introd.

René d'Anjou : Sa maison à Avi-

gnon : II, 83 (e< note).

Rennes: Fondation de — : I, 392.

Retz (Le Père de) à Chambéry :

l, 461. — A Avignon : II, 84.

Révolution (La) : D;ins ses prin-

cipes : II, 277.— Ses mensonges,

ses impiétés, etc : 278 et suiv.
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— lille a fait lianquoroute à,

tout: i/jid. — Son caiacliTC : II,

300. — Kévoliition ih 1830 : 4^9,
482.

Ricci r/e Tous-les-Sahits (More
Delphine), première supérieure
(les Uisuliues de Béiieveut : I,

3(i0.

Richard (CuAnLEs), protecteur des
Ursulines à Saiut-Cliainond : II,

477.

Richard (Abhé) , coopérateur zélé

pour la loudalion d'Erfurth : II
,

140.

Richelieu (Alphonse de), cardi-

nal-archevêque de Lyon : I, 44G.— 11 , 29.

Riez : Monastère de — : I, 4{)a,

Riquier (L'Abbé) à Brigiio.es : II
,

408.

Rive-de-Gier : Monastère de — :

If, 471).

Rivier (L'Abbé), bienfaiteur du
monastère de Laval : 1 , 486.

Rivière (L'Abbé), à Desnes : II,

395.

Roanne : Les Ursulines à — : I

440.

Rochefort (IIérard de), bienfai-
teur à Vozelay: I, 4S3.

Rochefort
, abbé de Coi bigny : II

,

27.

Rocheposay (Le Cuataignier de
la), évèijue de Poitiers: I, 480,
506.

Rocard (La Mère de), martyre
sous la Terreur : II , 290.

Rocher
( La Sœur) , victime pen-

dant la Révolution: II, 289.

Rocher de Perret (La Mère), fon-

datrice du monastère de Nice :

H, 412.

Rodengo (Les sœurs), bienfaitrices

des Ursulines à lirescia : I, 333.

Romane (Mahc-Antoine)
,
protec-

teur de Sf Angèle : 1 , 49. — Son
voyage en Terre-Sainte : 63.

Romans : Fondation de — : I
,

463.

Rome : Pèlerinage de S<e Angèle :

I, 79. — Le Pape désire l'y re-
tenir : 82. — Les Ursulines à
Rome : J , 330 , 332. — Monas-
tère de Home : 3.33.

Romuald (S.) : Sa vision semblable
à celle de S'» Angèle ; I, 34

( note )

.

Rosenberg (Comte de), protec-
teur à Klagenfurtb : II, 140.

Rosmadec (.Madelei.nede), àQuiin-
pcr: 1, 430.

Rouen : Monastère de— : I, 394.

— Deux autres couvents depuis
la Révolution: II, 338.

Rougemont de Chandé, bienfai-

teur à .Alàcon : 1, 440.

Roussillon (M"'"» de), martyres
à Orange: II, 286, 290, 291.

Roussy (.\>XE de) , à Soissons et à
Paris: I, 371.

Royales (Les), nom donné à une
cuumuinauté d'Ursulines à Avi-
gnon : II, S'i.

Rupert (-Marguerite), à Gisors ;

I, 409.

Ruremonde : Ursulines à — : U

,

126.

S

Sacré-Cœur :, Ursulines du — à
Auch : II, 311; — à Pons: II,

523.

Sacro-Monté di Varallo : Pèleri-

nage : 1, 88.

Saint-Ambroise (la Mère) à Rouen :

II, 330, 341.

Saint-Andéol : Les Ursulines à~ :

I, 470.

Saint-André d'Avignon : Monas-
tère de — : II, 9(>, 403.

Saint- André (La .Mère Keniquec
de), à Viilefrauclie : II, 481.

Saint -Augustin (La Mère), à la

Nouvelle -Orléans : II , 239.

Saint -Avoye à Paris : Monastère

d'Ursuliues: I, 393.
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Saint -Barthélémy ; Un premier
\

massacre pur lus protestants: 11,
j

',±
I

Saint-Biaise (Jacques de), bien-

faittuir des Ursulines à Épernay :

II ,
^20.

Saint- Bonnet : Les Ursulines à
— : l. r.'i.

Saint-Brieuc : Monastère de — : I,

'lys.

Saint -Chamond : Établissement

de rOnlre à— : I, .'i39.— Après la

Révolution : H, 'i77,

Saint-Charles [La Mère), L Tar-

tas : 11 , i(U),

Saint -Chély : Couvent des Ursu-

lines à — : I, 'laS,

Saint-Cloud : Monastèm 'le— : II,

:îi.

Saint-Cyr-au-Mont-d'Or : Com-
munauté de — : II , ASa.

Saint -Denys ; Monastère de —
près Paris : 1 , 400.

Saint- Dizier : Monastère de —
II, ai.

Saint-Émilion : Fondation de —
I, 'lU'i.

Saint-Esprit: Monastère de —
II, '.2.

Saint-Étienne : ^Monastère de —
I, 'laS.

Saint- Fortunat (La Mère), à

Uoneii: II, :j:î9.

Saint -François (Sœur), martyre

sous la Terreur : II, 290. — Autre

à Cliinic : :i',)0.

Saint- Galmier : Les Ursulines à

.
— : I, AW.

Saint-Geoire : Fondation de — : T,

/i()0.

Saint-Gengoux : Monastère de — :

I, 'i32.

Saint- Georges ( La Mère) , à Boston :

; H, 258.

Saint-Jean-de-Bournay : Monas-
tère de — : 11, 500.

Saint- Jean -de- Losne : Couvent
d'Ursulines: II, 21.

Saint-Jean-de-Luz : Fondation de
— ; II, '.7.

Saint-Joseph (LaJIère) au Hivre:

Jl, aii'i. — l(/cin à Saint- Sym-
phorien : II, 48'i.

Saint-Louis : Monastère de — au
Missouri : II , 2()7. — La Mère
de — : ;iG8. — La Mère Saint-

L(niis-ile-(if»>zayu(; : 387,

Saint-Macaire : Fondation de — :

I, 485.

Sainte -Madeleine (La Mère), à
Évreux: 11, 33 i.

Saint-Malô : Couvent de— : I, 420.

Saint-Marcellin : Les Ursulines à
— : I, W-î.

Saint -Maxime (La Mère), à Bou-

logne, après la Révolution: II,

319, 320 [note).

Saint-Omer : Monastère do — : I,

399. — Après la Révolution; II,

321.

Saint-Paul (Étien.ne de), A Car-

pentras: I, 473.

Saint -Pierre (La Mère), à Cler-

mont-Feirand : II , 338.

Saint-Pierre-le-Moutier : Couvent

de — : 11, 28.

Saint-Pol-de-Léon : .Alonastère de
--

: 1 , 497. — Depuis la Révolu-

tion: II, 441.

Saint-Régis (La Mère), à Cler-

mout-lvrrand : II ,
338.

Saint-Rémy : Monastère de — : II,

93.

Saint- Saulve : Monastère de —• :

II, 420.

Saint-Sever: Les Ursulines à — :

I, 'i92.

Saint-Simon (MAncuEniiE de), ;\

Clermont-en-Deauvaisis : I, 417.

Saint-Symphorien : Monastère de

—
: 1 , 437. — Di'piiis la Révolu-

tion : II, 483.

Saint-Ti'ond ; Couvent de — : II,

133.

Saint-Vallier (M. de), évèque de

Québec: II, 233.

n
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Saint-Xavier (La Mère) , à Tullp :

11, :i7<j.

Sainte-Agathe (La Mère), à Ar-

gentat: H, ;!81.

Sainte-Agathe (La Mèrp), ^ Mont-
IKzat : 11. oi;{.

Sainte-Agnès (La .M'ro), de Saint-

Orner, après la Uévoluliou : Il .

Sainte -Anastasie (La Mère), à
CiKlteau-Goutier : II, 'i.iT.

Samte-Angéle 'La M!'\v\ h Rour-
Kos: 11, ;i(i;!. — a Avifruoii : II,

'iO:t. — A IJour^'-Avgental : .1.

Sainte- Anne (I.i Mn-o], à .Mo;-

taiii : II-, .•t:!o, :i3l . n:\ {note}.
— Aiitie: H. ru.

Sainte-Beuve (.M'"" de) ot les pre-

miers travaux des Ur?ulines en
France : I. ;ui8. ,18:L

Sainte-Cécile (La Mère), à Cler-

niont-rerrand : II , XM',.

Sainte-Claire (La .Mère Diiitivonu:

m:' . à .SaintCyr: II. 'i8:i.

Sainte -Dorothée (La .Mère), à

Sainl-Onier: II, :!22.

Sainte-Elisabeth (La .Mère) : Trait
de ciiaiitc licroùiiie: II, :t;ia.

Sainte-Livrade : .Monastère dUr-
suliiie,'! : I, 525.

Sainte-Reine (Sirnrl, à Saint-
Pol-de-Léou : 11, 'l'i'i.

Sainte -Rosalie (La .Mère), à

Miyenx, iienilaiit la Uévolution :

11. :f:i'. , :iM.

Sainte -Scholastique (La .Mère),

à Taitas : Il , Wii.

Saint vUrsuIe (La Mère). ;\ .Malet ;

II, ;):>:i.

Sainto-Victoire
( La Mère), à Sous-

ceyrac : II. ;i(i8. — A l'au : II,

505.

Saintonge (MH"» m:): V. A'rt//io-

(oiii/r.

Saints (Culte des); I, m.

Salins: .Monastère de — : II, s.t.

Sallanches : Fondation de — •

i

Salo : Séjour de S" Angèle : ^, 19
-2C, (note). — Les relifrieux Ob-
servautins de cette ville : 3'i.

Salon : Communauté d'UrsuIine.s :

II, 9:î.

Salaces : Les Ursulines à — : I,
;i59.

Salviat dr SaùU-Joseph (La Mère),
à Itazas: II. WiT.

Salzbourg
: Établissement d'Ursu-

Mues : Il , 157.

San-Antonio : .Mona.'^tère de — en
Amérique: II, 2(;'i.

San-Salvador, ou lia.'tia : Les Ur-
sulines ;'• —

: II, 27-2.

Sanzelle ^.M"'" Le Ukai de) ot la
fondation de Dijon : 11, 10, l(i.

Saugues
: Fondation de — : II,

(il.

Saiilieu : .Monastère do — : I , /tSi.

Saumur : Les Ursulines à — : I,

i88.

Sauvagesses (Les petites) du Ca-
nada et les Ursulines qui les

élèvent : H. l'l>8. ^2io. — l'na

aiiparition : II, tiWi.

Savenay : .M.assacre dos Vendéens :

II. 303 (note).

Saventhem (Belgique) : Couvent
dt> — ; II, I-J9.

Saveuse (Catmkiu.ne de), protec-
trice de l'Ordre à .Magny : I,

'.II.

Saveuse (L'Abbé de) : I, 'M 3.

Scarron ( l'ir.niii:
) , évéque de Gre-

nolile : I , ViS, 'i(i(i.

Schauer. à Hiilin, bienlaiteur de
cette communauté : II, I3i,

Science miraculeuse dans S" An-
gèle : I , ^08.

Schoenborii . arcliev. de Mayence ',

11, l'.O.

Ségure (Loiisk), biinfaitrico des

Ursulines à l»out-Saiut-Esprit :

II. M.
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Selles : Monastôre clo — : I, 50'i.

Sens : Les Ursuliues à — : II, 32.

Serafini (Angki.e), religieuse exeui-

likiire : II, :\'2-2.

Séraphin de Bologne (Le Pore),

coni'esseur de StcAugôle: I, 91.

Sesto-Calendé : Fondation de — :

I , ;!38.

Seurre : .Monastère de — : < , '.oâ.

Sforza (Fii.\>-(;ois), duc de .Milan,

et Si--' AugfMe : I , S'i , 8:i , 85.

Siège du monaslére de Québec : 11,

i^i'ili. — De Québec par les An-
glais: II, 2'i8.

Signes ; Les Ursulines à — : I
,

'.70.

Sisteron : Couvent do — : I , 'lOii.

Sixte -Quint et les Ursuliues: l,

21o.

Sligo : l'oadation de — : 11, 10(i.

Sociétés secrètes d'Italie : Leurs
lilans de forru|ition : II, 281.

Soissons (Cioiiitesse de), funda-

tiit'o du couvent de Noyers : II,

2j.

Solferino : Voyage de S'» Angtde :

I, (10.

Sola (
.Mgf Piichrk), évoque de Nice :

II, 'ili.

Solitude : Amour de la — dans
.St- AiiKiMe : I, 7.

Somasques : Heiigieu.x institués

pour l'éducation; I, 32(i {7iote).

Sommières : Inondation de — : Il

,

lOO.

Soncino : .Maison de Dominicains
l'oiidi'e par 1 1 li. Quiuzan' : I,

90.

Songe pr(ip|ié'ii|iii. do lu y\v\\i de
rinriiiniitidii : 11 , ^iil.

Souffrances: Nécessité, utilité cx-

Uvuic des — : 1 . 13.

Sourabaya iJiva): Couvent de
- : il, i;ti.

Sourdis i(iardin;il rii\N(,"i!< J>k) :

Ajii'i lleU'sLr.siiliiiesà lljrileaux:

I , n%. — s* vio : 1 . '.77 . 'tU. —
S;i mort : '.92.

Sousceyrac : Couvent de — : II
,

;i(i7.

Spaur (.Iean-.Micukl de), évoque
do Trenta, protecteur: II, l'so.

Spigel (FERDiNAxn), archevêque de
Cologne : 11. 139.

Staël (.M">e de) : Sur les mystiques :

i
, 8(). — .Morte catholique : Ibid.

(notr).

Straubing (Bavière) : Les Ursu-
lines à — : Il . I'i2.

Stréchèus
( Etienne), évèque auxi-

liaire de Liège, grand protec-

teur des Ursulines: 11, 117.

Sterckx, archevêque de Malines :

11, 128.

Stronconè: Établissement d'Ursu-

iines : 1, ;ij9.

Suisse : l'ersécutiou en 1873 : II, îi

(noie).

Supérieure perpf.tuelle : Titre

exceptionnel d;nis l'Ordre : 11,

i)8.

Suppression des Oidres religieux

en France : II. 282.

Tableau très- curieux, conse.'vé à

Québec, des premiers travaux
des Ursulines en Améri(]ue : II,

2e!).

Tableaux chronologiques des lun-

ilations : — Paris : I, 'iljli; II.

'il8; — Li/on : I, /|7:i; 11, .'iim;

— Hordmnx : 1, m',); 11, 'i71 ;

— Dijon : II, :Ui ;
— Toulousi- :

II, :ni; - /'«///•: 11,71 ;— Ari-

ijnou : II, 99.— Tableau des mal
Miiis d'Ursuline-s en Ih78: II,3'iI,

Tarascon : Monastcre de — : II,

81,

Tarbes : Fond.ition de—: [, '|92.

Tardif ^ Li Mrre A>.ne), ù lleau-

giiicy : I, :io,"(.

lartas : Mou.istèro de — : II,

'iii.'t.

Tentations qui éprouvent S'" \u-

gèle: 1 , 27, 39, tl(i.
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Téraulle (Françoise de), foiid;i-

tricG (lu couveut de Guulhat : I
,

/| .)!).

Testament de S'" Augèle : I, I(12

et suiv.

Théonote
,
père de S'*» Ursule : I ,

ti:i.

Thépault (Guy), liienfaiteur du
mouasti're de Morlaix : I, lot).

Thérèse : Véritable orthographe

de ce nom : I, ,'i;i {ii'itr). — II,

230 (note).

Nom du monastère de Soura-

baya: il, i:n.

Thérèse la Huronne, au Ca-
nada: II, 2H(I.

Thiers : Monastère de — . î, '."ii.

Thildonck : Source des monas-
tères do Belgique en notre siècle :

H, 127.

List'j de ceux qui en di'4iendent

actuellement: II, i;{0, 34H.

Thoissey : Fondation do — : II,

2ii, — Après la Uévolution : II,

'lOI.

Thonon : Monastère de — : I,

Thouars : Communauté ursuline

de — : I, iiot.

Thourillon ( Pieiihk ) , chanoine

.

liienfaiteur du monastère de Cler-

mont-Forrand : I, 'lîa.

Thun (Jkan-Kum;st dk), fondateur

des Ursuliues de Salzbourg : II
,

IliO.

Thurles : Monastère de — eu Ir-

lande : II, loi).

Tinos (Arthi|iol grec) : Monastère
il'rrsiiliiios : II, icii.

Tolôdo : Miinastère de — en Amô-
riiino : II, 271.

Tombeau de S'» Angolo : I, l,ii,

i;i(i, i(i(i.

Tonnerre ; Los UrsuUnes à — :

II, 22.

Toulon : .Monastère de — : I, /i(i8.

Toulouse : Fondation de -
: 11,

Tour-dU"Pin (M. de la), èvèque
de Troyes: II, î)20.

Tournay : Les Ursulines à — : i

,

427; — II, 123.

Tours : Monastère do — : I, ;u7.

Touzard(Les Mères) pendant la

Uévolution : 11, ,tiO.

Traits d'admiralde fermeté : Il
,

2S!), 2!11, 2!i:t, 2!).'), 200, ,3():{

et suiv. — Une sœur folio: 11,

Tranquillité d';\me dans S'» An-
gèlo : 1 , 200 , 2(17.

Tréguer(Yvo.\NE), àQuimper : 1,

Tréguier : Fondation de — : I,

'i07. — Rètahli.ssoment en notre
siècle: 11. ',r.;.

Tremblaye(Mi'o Léveillé de la),

à Saint -.Malo : I, 420.

Tremblement de Terre à Québec:
11, 2'i:i.

Trente : Monastère de — dans le

Tyrol : 11, ino.

Trévoux : Fondation de — : I, ',!',.

— Hétalilissoment après la Ué-
volution : Il , \n:\.

Troche (Maiue de i,a) , compagne
de .Mario do l'Incarnation au Ca-
nada : 11, 221.

Trois-Rivières : Monastère des —
on Améri(iuo : II, a.")».

Troyes : Les Ursulines — : II,

23.— Congrégation particulière :

510.

Tulle : Monastère et Congrégation
pai ticuiièro : Il .

.;8
. do. — Nou-

voaii moiiastèro : 11, 37S.

Tullins : Les Ursulines à — : I,

itlii. — 'alilissoment après la

Hovdlutimi : II, r)(i2.

Turin : Inscription au palais du
Itoi: I, X\T,{>iutc}.

V
Uden (Hollande) : Les Ursulines

a— ; il, U'4.
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f

Union des cœurs rpcommandée par
S'« Aiigcle : I, 140, 169.

Union générale des Ursuliiies des

diverses congrégations (projet) :

11, i>39, 371, 53;).

Union: Pieuse Union des Ursuliiies

siiculièrcs : II , ria'i.

Universités sous le patronage de
Sio Ursule : I, il G.

Upton ( Londres) : Communauté et

licnsionnat d'iîrsiilines : II, 107.

Urbain VIII : Décret sur les cano-

nisations : I, 21 a. — Décret on
laveur de S'" Ang(Me: I, 217. —
Bref pour l'Ordre : I, 3S.'). — Bulie

jiour les rrsuliiies de Limoges :

II, 4."). — Autre pour celles de

la Présentation à Avignon : II
,

S7.

Urschenbock (C'"*")

14 G.

Tordre à Ivlagenlurtli

protect.ict!

II,

Ur^'-lines : Orthographe fautive :

I. 117 {note).

Ursule (Sainte ) : Son histoire : I ,

113. — Patronne des études : I,

ll(i.

Ursules (Los) do Dùle : II. 4

f note).

Ursulines:—01ijet et esprit de l'in-

stitut: I, 93, 104, 110. — Leurs

pieniiers travaux : I, 109. —
l'ouri|uoi ce nom d'Ur>iiiliii(.i :

1 12. 117. — Appelées aussi .Sjv/rv

Ulanc/ics et iSo/des Vicryrs : II,

40.— Leur nombre à la mort de

S'" Ang(Me : 1. 14G. — Elles peu-

vent posséder : 1, IG!».

Constitutions primitives : 1

,

iîsl et suit'. — (ioiivernemenl

lirinntif de la Comp.ignii' : 291.

— Ilcanx cxcniples des [iremiers

temps: 3i:i, 321. — Développe-

ments do l'Ordre : 32G. — La

Hévolutlon françaisr- ;^ Urescia ;

33'i, 33G. — l'roliction de Dieu

Bur l'Ordre : II, 113. — Les IJr-

Buiines en Amériipio : II, 173 et

«»iii.— Projet d'nniou géuéralu:

II, 239, 371, 535.

Persécution révolutionnaire en
rraiice; martyres, etc.: Il, 2H3
(./ .s;((,;._ Captivité : 301 etsuiv.
— Nomlire de leurs maisons en
France eu 1792 : 312.— Fermeté
devant les terroristes : 3 1 8 et suiv.

431, etc.

Le genre d'éducation des Ur-
sulines: II, 431 (w/^e). — Projet

de secours charitables entre les

diverses maisons: II, 441.

Ursuliiies du Sacré-Cœur à

Auch : II, iH1.— Ursulines de
Jésus à Chavagnes : 520.

Usages curieux : A Lisieux : I .

42() (note). — A Villefranche :

I, 4'iG (note). — A guintin:
II, 433, 'i3'i. — Usage pieux à

Beangcncy : II, 4:i(i. — Autres

à Aire : 470; — A (irenoble :

491 ;
— A Crémieux, 499; — A

Tu! dus: îioii; _ à Nice : 4IG; —
à Oiiiiii|'P''lti : 434 ;— à Orléans :

45G.

Ussel : Monastère d' — : II, GS.

Usiipini (Le Père), père spirituel

des Ursulines : 1 , 332.

Vacances : Nécessité des — pour
ie-i elèvi'S : 11, 327.

Voison I Kvèipu! de) pour Valréas :

11. 7."..

alençay : Monastère de — : I, 'io.').

Valence en France : Les Ursulines

s'y italilissenl : 1, 471.

Valenciennes : .Monastère de — :

11, 121. — Ses martyres pendant

la Itevdlntiiiii : Il , 292. — Itéta-

blisseinent du monastère: I!,

420.

ValensoUe : Fon lation de — : I,

4G9.

Valiéri : Une des premières Ursu-

lines : 1, 327.

Vallon (M'""), bienfaitrice de la

niaisou de Cliàlou-sur-iSuôue :

U, 17.
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Valréas : l'ondation do —
: II,

75. — Apri's la Kovolutioii : 11

,

410.

Van den Elben, jiisuitp, fondateur
do Sourabaya, à Java: 11, 131.

Vannes : Moiiastt"'re de — : 1 , 497.
— iU'Ialili en l,S(i7: II, 350.

Vanot (La More Natiiai.ie), misi-

à iJiui'ipour J.-G. : II, iJl)5.

Vantey (La .Min-c), française, à
Naxos : Il , IC8.

Varadier (I.a .Mimv de). à Tarascou

;

sr,s Ih'Hcs vertus : 11 , S2.

Varallo • Pcdoriuiigo de — : I, si).

Vaudreuil (Marquis nu] : Voy.
Mantadin.

Vaux (M"'^ Le llAnny de), protec-
trice dus UrsuliuL'S à Moiitiui ou :

I, '|0().

Vendéennes i'j,'orgées a Angers :

II
, MH. — .Massacre à Saveuay :

305.

Vendôme ; Monastère de — : I ,

Venise : S'^' Angèle s'y embarque :

I, (15.— Hcioiiri't M'Jour : 1, 7(1.

— Les Lrsuiines à Venise : I
,

;î'iS.

Venray: Les Lrsuiines à — : II,

1-J(i.

Vantadour (Duc de) à Ussol :

II, (IN.

Verdun : La iiersiScutii ii révolu-
liunnaireà —

: 11, IJoi).

Verneuil: (.Marifuise de), protec-
tiice des Ùrsulines : 1 ,

57
'i.

Vérone : Les l'rsuliu, s à — : 1

,

;r.!).

Vertus depni'Ienrefjiis-tice, tem-
pét-aiw, etc., dans S'" Au^àde :

1 , 205 >-t siiir.

Vesoul: l'imdatiMU de — : 1, iSG.

Vétéris (La Mèie CATiiEni.NK de).
à l'erluis : II, <j(i.

Vézelay
: .Monastère do — : I.

Vicaire
; La ëœur; ; î , 2y4.

Vie religieuse
: V. l'article Reli-

gicu.r.

Vienne en France : Monastère de— •1, im.

Vienne en A utriche : Il , l'i '.

,

Vierges (la7is le momie (Des) : 1,

5 1 i

.

Vif : l'ondation des Ursulines ;\—
: 11, 2U.

Vigean (IJaronne de), proteclrica
(le l'Ordre à Caliors : I, 491.

Vigier (.\I.\ii(.n:iiiTK de], à Tou-
louse: 11, 55, 45 et miv.

Vigilance chrétienne et religieuse :

I, 155.

Vigne ( La Mère Catiieiune), à Val-

réas : II, 410.

Villars
(
La Méi e de), à Narbonne :

II, 98.

Villefranche-.^«*•-^'«w(^'
: Monas-

tère de — : I, 4'i(i. — Depuis la

Hèvolutiou : 11, ',80.

Villefranche-.s(// linnonjuo : II,

45.

Vincent (M"" ru;), fondatrice de
Saiiit-lténiy: II, 93.

Vincent de Paul (S.) et les Ur-
sulines de tJainl-Denys : 1, 401.

Viquet (Fuakçois du), protecteur

à ll'Uildguc-sur.Mer: 1, 419.

Virazol (^:^1E.^.^E de), évèque de
Saiu'-Hrieuc: 1, 493.

Vil' donastère de — : 1, 415.

Viriville : Couvent de — : II,

505.

Visions de St« Angèie : 1 , i'\ , 5-i,

^11. — De la vénérable .Mario

de rinearnaliiin : II, 188, 190.

— De la .Mèit! Ddinergue : Il

.

5(17 [niito], — De la .Mère Sainto-
CI'Mie: lî, 573.

Vitré : Monastère de — ; II, 459.

Vitteaux ; rondation de — : I,

'•55.

Viviani (lii.isAnETii), une des lue-
juières Ursulines; 1, al.
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Vocation singuliiVe : II, 'lai.

Vœu : Le 'i"— dans la congrégation
de Paris : 1 , 429.

Voiteur : Monastère de — : II,

;i97.

Voulonne (L'Abbé), à Boulogne-
sur- .Mi'r: II. ;U8.

Vonlouzan (La Mère) : II, .m.
Waterford

, la Rome de l'Irlmide :

Koniiation des Ursulines à — :

II, 103.

Weltevreden (Batavia) : II, 132.

Wurtzbourg : Fondation de — :

II, l'il.

Xaiuctonge (La M. F:.A^çolSE de),

à Dijon , et son histoire : 11,1.

Xainctonge (La Mère Anne de),

fondatrice de la Congrégation
particulière de Dôle : II, 3 (note).

— Sa mort: II, 24.

riN DE LA TABLE ANALYTIQUE.

T. U. 37



La M
Ion

La M
(m

Histo

{tic

Pri'iii

Pl'OCl'

Huile

H(Mo

épC

8 a.

ceti

§;>-

Lang



TABLE
DU SECOND VOLUME.

LIVRE TROISIÈME
(SUITE).

HISTOIRE GÉNÉRALE DES URSULINES.

SECTION IV.

LES URSULINES EN FRANCE JUSQU'A LA RE'VOLUTION.

CIIAPITIIE V.

CONCniiGATlON' VK DIJON.

La Môro Fraiiniiso do Xaiuc-
tonw

La M(MO Aiiiu' (le Xaiiu'tuuHo
(7iiite]

Histoire des UrsuliKt do DAlc
{note)

l'ri'iiiii''iv niaisiiii di' Dijon. .

Proci'ssiuii iiiaf:iii]l(]iie. . . .

7

§ l<'f
.
— Munmlùrc ih Dijon. 10

Bulle du papo Paul V. . . . \-î

HiMo dos lemmeêi à cotto

l'poquo ]:{

§ 2. — Hcf/lrs et usnr/r.'i t/r

cette Cunyriiijatiun m

55 ;». — Monaslrrrs issus directement

(te Dijon,

Laiigres . 14

I

Cli;ltiIlou-,sur-Soinp 15

I

AnxoiTO \{\

I

Uoiii'fr-on-nross(> ih.

I

Cli;llou-siir-Saùiio 17
Poli,i:iiy 18

1 Avallou 19

'

§ 4. — Monnstôt'os issus

de Lanijres,

Cliauiiiout 19
Flavi^'ny 20
Salut -Ji'an -de- Losno. ... 21
.Idiiivillc ib.

Saint- iJizior M.
Ciiâlous-sur-Maruc ///.

tj 5. — Monnstèves issus de C/id-

li/l(in-sur-Seine et d'Auxcrre.

Touuorro 22
IJai'-sui -Anlii' //;.

Liuuy-oa-lia.n'ois. » » » ^ » //.-.

Hai-suf-Seiuo ii
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Moliin 23
Troyes ib.

Mort de la More de Xainc-
toiigo 24

Njyors 2o
Wouthard afi

Éperuay n,
Mussy- sur -Seine 27
Corbigny /6.

Loriae 28
Saint -Piei-re- le -Montier. . . Ib.

Gien jb.

§ G. — Monastères issus de Bourg-
en- Bresse.

Crémieu 28
Moirans ib
Vif 29
Chàtillon des Bombes. ... Ib.

Tlioissey ib.

Pout-de-Vaux 30

§ 7. — Autres monastères
de la Congrégation de Dijon.

Montcreau et Saint -Gloud. . 31
Sens 32
Salins 33
Nozeroy jb.

Gravant ib.

§8. — Tableau chronologique
des fondations de Dijon. . 34

CHAPITRE m.

CONGRÉGATION DE TOULOUSE.

Marguerite de Vigier 35

Le card. François do Joyeuse. 36

Toulouse Ib.

§ l"'. — Règles, pratiques,

vœux, etc 37-39

§ 2.— Monastères issus directement

d" Toulouse.

nrÎA'cs- la -Gaillarde 41

Aucli 42

Saint-Esprit Ib.

VillelVani'he-en-Uouergue. . 43

Béziers 44

§ 3. — Monastères issus de Brives

et de Bèziers.

Limoges
/,,,

Les Moiitiers /,5

Angouléme Hj,
Lodôve

4(5

Lunel
if)

§ 4. — Autres monastères
de la Congrégation de Toulouse.

Auch second, — Grenade , —
Gimont, — Ramiers, — Olo-
rou, etc 47

Orthez //^

Difficultés olranges ... 48
Montpezat 49

§5. — Tableau chro7iologique des

fondations de Toulouse. . . 50

CHAPITRE VII.

CONGRÉGATION DE TILLE.

Histoire de la Mère Micolon. oi

§ 1"'. — Monastère primitif

de Tuile f,o

Bulle d'institution ci

§ 2. — Règles et observances

de la Congrégation. , , , 62

§ 3. — Monastères de la Congré-

gation de Tulle.

Saugues 64

Le coutelier Jean Clément
et le mercier Boaumais
{note) Ib,

Beaulieu 66

Espalion 67

Usscl 68

Argental 69
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